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INTRODUCTION. 


Le  poignard  qui  frappa  le  meilleur  de  nos  rois  menace  ses 
cnfans.  Une  société  proscrite  de  TEui-ope  par  tous  les  souve- 
rains ,  et  de  la  chrétienté  par  un  grand  pape  ,  lève  encore  sa 
tête  hideuse  et  médite  de  nouvelles  trames.  Du  mal  qu'elle  a 
feit ,  on  peut  induire  aisément  celui  qu'elle  fera  ,  si  tous  les 
gens  de  bien,  tous  les  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel  ne  re- 
doublent pas  d'efforts  pour  opposer  uue  digue  à  ses  déborde- 
mens.  C'est  donc  bien  mériter  à  la  fois  de  la  monarchie  et  de 
la  rehgion ,  que  de  réimir  dans  un  cadre  resserré  les  machi- 
nations qu'elle  n'a  cessé  d'ourdir  contre  la  dynastie  qui  nous 
gouverne,  et  dont  la  plupart  n'ont  échoué  que  par  la  cons- 
tante énergie  des  parlemens  et  du  peuple  français.  On  sent 
qu'un  pareil  tableau  ne  remplirait  pas  le  but  dans  lequel  il  est 
entrepris ,  s'il  était  tracé  avec  partialité ,  aigreur  ou  injustice  , 
et  si  les  faits  dont  il  se  compose  s'appuyaient  sur  des  preuves 
qui  laissassent  quelque  refuge  à  l'hypocrisie  et  à  la  mauvaise 
foi. 

En  1491 ,  la  dame  du  château  de  Loyola,  en  Biscaye,  sen- 
tant, pour  la  onzième  fois,  les  douleurs  de  l'enfantement, 
ordonna  qu'on  la  portât  dans  une  étable ,  en  mémoire  de 
l'accouchement  de  la  Vierge,  et  là,  elle  mit  au  monde  un  fils 
qu'on  appela  Inigo ,  Ignace.  D'abord  page  de  f'crdinand  V, 
ensuite  militaire,  le  jeune  Loyola  iléfendait ,  en  ij^i,  Pam- 
pelune  assiégée  par  les  Français,  lorsqu'un  éclat  de  pierre  le 
frappa  à  la  jambe  gauche,  et  \u\  boulet  de  caiion,  en  même 
temps,  lui  cassa  la  jambe  droite.  11  se  fit  iraiisportLr  au  château 
de  son  père.  Les  chirurgiens  appelés  déclarèrent  que  l'opé- 
ration avait  été  mal  fliite  ;  qu'il  y  avait  des  os  hors  de  leur 
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place,  et  que,  ])Our  les  remettre  en  leur  position  naturelle, 
il  fallait  de  nouveau  casser  la  jambe  droite.  Inigo  la  leur  aban- 
donna sur-le-cliamp. 

Cette  jambe,  mal  pansée  la  première  fois,  ne  le  fut  pas 
mieux  la  seconde.  Un  os  avançait  toujours  au-dessous  du 
genou  et  empêchait  le  patient  de  porter  la  botte  bien  tirée. 
ÎVlu  par  un  sentiment  de  vanité ,  il  eut  le  courage  de  se  le  faire 
couper  jusqu'au  vif,  sans  jeter  le  moindre  cri ,  sans  changer 
de  visage.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  tourment  qu'il  endura  pour 
n'avoir  rien  de  difforme.  Sa  cuisse  droite  s'étant  raccourcie 
depuis  sa  blessure ,  il  consentit  à  se  faire  tirer  violemment  la 
jambe  avec  une  machine  de  fer  ;  mais  quelques  efforts  qu'on 
fît  pour  la  lui  alonger ,  on  ne  put  jamais  l'étendre  autïmt  que 
l'autre ,  et  le  pauvre  Ignace  resta  boiteux. 

Pendant  sa  convalescence,  il  sentit  le  besoin  de  s'occuper  et 
demanda  des  romans  de  chevalerie,  dont  il  faisait  ses  délices; 
mais  de  tels  livres  n'existant  pas  chez  le  dévot  seigneur  de 
Loyola,  on  apporta  à  son  i'ih]aFleur  des  Saints.  Ces  merveil- 
leuses liistoires  frappèrent  tellement  son  imagination,  qu'il 
formale  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu.  Son  zèle  s'enflamma,  il 
n'eut  plus  de  repos  qu'il  ne  se  fût  dévoué  au  service  de  sa  sa  inte 
Mère.  Plein  de  cette  idée ,  il  passa,  selon  les  lois  de  l'ancienne 
dievalerie ,  une  nuit  entière  sous  les  armes ,  devant  l'autel  de 
Marie ,  et  suspendit  son  épée  et  son  poienard  à  un  pilier  voi- 
sin. Un  Maure ,  qui  avait  osé  soutenir  en  sa  présence  qu'elle 
avait  cessé  d'être  vierge  en  devenant  mère,  failht  périr  sous 
les  coups  du  nouveau  converti. 

11  poursuivit  son  chemin  vers  Maurèze ,  petite  ville  obs- 
cure alors,  mais  que  notre  chevalier  a  rendu  célèbre  par  sa 
pénitence.  Il  alla  s'y  loger  à  l'hôpital ,  et  commença  ses  mor- 
tifications par  jeûner  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau ,  excepté 
le  dimanche,  où  il  mangeait  un  peu  d'herbes  cuites,  dans  les- 
quelles il  mêlait  de  la  cendre  ;  il  portait  sous  sa  robe  de  toile 
un  âpre  cilice ,  se  donnait  ti ois  fois  par  jour  la  discipline, 
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couchait  sur  la  terre  et  veillait  presque  toute  la  nuit.  On  le 
voyait  mendier  son  pain  de  porte  en  porte,  afTectant  les  ma- 
nières d'un  gueux  de  profession;  il  e'tait  si  effroyable  et  si  ri- 
dicule à  la  fois,  que  les  enfaus  le  montraient  au  doigt,  lui 
jetaient  des  pierres  et  le  poursuivaient  de  leurs  hue'es  indé- 
centes. Le  bruit  de  sa  naissance  s'étant  répandu  tlans 
Maurèze ,  il  prit  la  fuite  et  chercha  une  retraite  au  pied  d'une 
montagne  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  dans  une  caverne 
entourée  de  broussailles,  et  qui  ne  recevait  qu'un  peu  de 
jour  par  une  fente  du  rocher.  Là  il  put  sans  crainte  exercer 
sur  son  corps  ces  cruautés  qui  l'ont  rendu  si  fameux  ;  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour,  il  se  martyrisait  avec  une  chaîne  de  fer, 
et  à  l'exemple  de  saint  Jérôme ,  il  se  frappait  rudement  la  poi- 
trine avec  un  caillou.  Quelques  personnes  le  trouvèrent 
évanoui  à  l'enti'ée  de  sa  grotte  et  le  ramenèrent  m;dgré  lui  à 
l'hôpital.  Tant  d'abstinences  lui  avaient  desséché  le  cerveau  j 
il  tomba  dans  une  profonde  mélancoUe  ,  il  gémissait  jom-  et 
nuit,  et  ne  pouvait  prendre  un  moment  de  repos.  On  l'en- 
tendait pousser  des  cris  effroyables  j  il  se  roulait  dans  la  pous- 
sière, et  puis,  se  relevant  tout  épuisé,  il  était  dans  un  abat- 
tement qui  le  rendait  nmet  et  stupide. 

Les  dominicains  de  Maurèze,  touchés  de  son  état,  eurent 
la  charité  de  le  retirer  chez  eux  ,  et  tâchèrent  de  le  guérir  de 
sa  frénésie.  Leurs  efforts  ne  furent  pas  inutiles  :  sa  noire  mé- 
lancolie se  changea  en  une  douce  manie,  qui  lui  fit  goûter  des 
consolations  d'autant  plus  grandes  qu'elles  succédaient  à  de 
cruelles  pqines;  il  passa  pour  ainsi  dire  de  l'enfer  au  paradis. 
Ce  ne  furent  plus,  disent  les  historiens  de  sa  vie,  qu'appari- 
tions, qu'illuminations,  qu'extases  et  que  visions  ;  Dieu  lui 
fit  comprendre  ses  principaux  mystères  et  lui  révéla  même, 
dit-on,  dans  un  ravissement  qui  dura  huit  jours,  le  plan  et 
les  progiès  futurs  de  La  compagnie  qu'il  devait  établir.  Enfin 
ce  fut  pendant  ces  extases  qu'il  composa  son  livre  des  Exer- 
cices spirituels  qui  lui  attira  tant  de  persécutions. 
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En  i524 ,  il  'ît  un  voyage  à  la  Terre-Sainte.  De  retour  en 
Europe ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans ,  il  commença  ses  e'tudes 
sous  Jérôme  Ardebale ,  professeur  de  grammaire  à  Barce- 
lone. Au  bout  de  deux  ans ,  quoiqu'il  eût  appris  fort  peu  de 
latin ,  il  résolut  d'aller  faire  un  cours  de  pliilosopliie  et  de  théo- 
logie à  l'université  d'Alcala.  Quelques  disciples  qu'il  avait 
formés  à  Barcelone  voulurent  le  suivre  ,  mais  il  n'osa  pas  tous 
les  emmener  de  peur  que  l'inquisition  de  Tolède  n'en  conçût 
quelque  ombrage  :  il  n'en  prit  d'abord  que  trois,  Caliste,  Ar- 
tiaga  et  Cazeves  ;  l'hôpital  d'Alcala  lui  en  fournit  ensuite 
un  quatrième  :  c'était  un  jeune  Français  nommé  Jean,  qui, 
ayant  été  blessé  dans  une  querelle  particulière,  en  passant  par 
cette  ville,  à  la  suite  du  vice-roi  de  Navarre,  dont  il  était  page, 
avait  éJé  porté  à  l'hôpital  pour  y  être  guéri  de  ses  blessures. 
Le  maître  et  les  disciples  étaient  vêtus  d'une  longue  jacquette 
de  serge  grise ,  avec  un  chapeau  de  même  couleur  :  ils  étaient 
logés  par  charité  d'un  côté  et  d'autre ,  et  vivaient  d'aumônes. 

Ignace,  rebuté  du  peu  de  progrès  cju'il  faisait  dans  ses 
études,  abandonna  Aristote  et  saint  Thomas,  et  avec  ses 
quatre  disciples ,  aussi  ignorans  que  lui ,  il  se  mit  à  catécliiser 
les  enfans,  à  faire  des  exhortations  aux  écohers  débauchés,  et 
à  enseigner  la  doctrme  chrétienne  au  petit  peuple.  Cette  en- 
treprise excita  de  grands  murmures;  il  fut  mis  en  prison, 
puis  relâché  j  enfin,  par  une  sentence  pubhque  rendue  en  juin 
15^7  ,  il  lui  fut  enjoint ,  à  lui  et  à  ses  compagnons  ,  de  prendre 
l'habit  ordinaire  des  écohers  et  de  s'abstenir  d'expliquer  les 
mystères  de  la  religion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  étudié  quatre 
ans  en  tliéologie ,  et  cela  sous  peine  d'excommunication  et  de 
bannissement. 

Cette  défense  fut  un  coup  de  foudre  pour  Ignace;  elle  le 
réduisit  à  l'humble  condition  d'écolier  et  le  fit  passer  pour  un 
intiigant  qui  se  mêlait  d'enseigner  ce  qu'il  ne  savait  pas.  H 
fut  si  touché  de  cet  affront,  qu'il  se  retirai  Salamanquepour 
y  continuer  ses  études;  mais  il  n'y  fut  pas  plutôt  ariivc, 
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qu'oubliant  le  but  de  son  voyage ,  il  se  mit  à  prêcher  comme 
à  Alcala.  Arrêté  de  nouveau  avec  ses  disciples, il  resta  vingt- 
deux  jours  en  prison,  et  n'en  sortit  que  pour  entendre  sa  sen- 
tence. Ne  les  trouvant  coupables  d'aucun  dérèglement  de 
mœurs  ni  d'aucune  hérésie,  on  leur  permit  de  faire  le  caté- 
chisme, avec  défense  toutefois  d'y  toucher  le  point- délicat 
de  la  distinction  des  péchés  mortel  et  véniel ,  jusqu'à  ce  cju'ils 
eussent  étudié  quatre  ans  en  ihéologie. 

Fatigué  de  tant  de  contradictions,  Ignace  résolut  de  quit- 
ter son  ingrate  patrie  et  de  passer  en  France.  Il  communiqua 
^  son  dessein  à  ses  compagnons ,  qui ,  dégoûtés  de  la  misérable 
vie  qu'ils  avaient  menée  avec  lui ,  refusèrent  de  le  suivre. 
Ainsi  il  partit  seul ,  à  pied ,  chassant  devant  lui  un  âne ,  chargé 
de  ses  livres  et  des  écrits  qu'il  avait  composés  dans  le  temps  de 
sa  plus  grande  ignorance.  Il  arriva  à  Pai-is  dans  le  mois  de 
février  1 528  j  il  recommença  alors  ses  humanités  au  collège 
de  Montaigu,  et  fit  sa  philosophie  à  celui  de  Sainte-Barbe.  Dans 
cette  dernière  maison ,  il  détournait  tellement  ses  camarades 
de  l'étude  pour  en  faire  des  disciples,  cpie  plus  d'une  fois 
ses  professeurs  lui  infligèrent  de  cruelles  punitions.  Il  com- 
mença ensuite  la  théologie  chez  les  jacobins  ,  mais ,  son  ardeur 
de  prosélytisme  s'étant  ranimée  plus  que  jamais,  il  parvint  à 
s'attacher  six  compagnons,  Pierre  Lefèvre,  pauvre  prêtre 
savoyard  j  François  Xavier,  gentilhomme  navarrois,  qui  pro- 
fessait la  philosophie  au  collège  de  Boauvais;  le  Portugais 
Simon  Rodriguez  d'Azevedo ,  et  trois  Espagnols,  Jacques 
Lainez,  Alphonse  Salmcron,  et  Nicolas  Alplionse,  surnommé 
Bobadilla  ,  du  lieu  de  sa  naissance.  De  peur  que  leur  zèle  ne 
vînt  à  se  refroitUr ,  il  les  mena  dans  l'église  de  Montmartre ,  le 
jour  de  l'Assonqition  i534.  Pierre  Lel'èvre  leur  dit  la  messe 
etleslit  communier  dans  une  cirvpcile  souterraine;  ensuite  ils 
fii'ent  tous  va>u  d'entJ-epreudre  dans  un  temps  prescrit  le 
voyage  de  Jérusalem,  afin  de  travailler  à  la  conversion  des 
iiifidèles,  et,  au  cas  qu'ils  ne  jaissent  y  demeurer,  d'aller  à 
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PLome  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife,  pour  le  supplier 
de  disposer  de  leurs  personnes  selon  son  bon  plaisir. 

Dans  la  suite,  trois  auties  disciples,  Claude  le  Jay,  Sa- 
voyard, JeanCodure  etPasquier  Brouet ,  Français,  se  joigni- 
rent aux  premiers,  et  firent  à  Montmartre  le  même  vœu,  le  jour 
que  leurs  frères  le  renouvelaient.  Ces  dix  individus,  noyau 
d'une  société  devenue  depuis  trop  célèbre,  se  rendirent  à 
Rome  vers  la  Pâque  de  i538.  Ils  y  tinrent  mie  assemblée 
dans  laquelle  ils  jetèrent  les  premiers  fondemens  de  leur  édi- 
fice mystique.  Ignace,  dans  un  discours  digne  de  lui,  leur 
déclara  qu'ils  ne  feraient  jamais  rien  de  grand  si  leur  troupe 
ne  devenait  un  ordre  capable  de  se  multiplier  en  tous  lieux 
et  de  subsister  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  que,  combattant 
sous  la  bannière  de  Jésus-Cbrist ,  ils  n'a  s  aient  pas  de  meilleur 
nom  à  prendre  que  celui  de  ce  divin  rédempteur. 

Ignace,  persuadé  que  sans  l'assistance  des  grands  il  ne 
parviendrait  à  rien ,  employa  l'adulation  pour  se  les  attacher, 
et  parvins,  grâces  à  eux,  à  faire  présenter,  en  lôSg,  au  pape 
Paul  III ,  le  plan  de  son  institut.  Le  saint  père  refusa  d'abord 
d'approuver  cet  ordre  j  mais  on  revint  à  la  charge,  et  il  con- 
sentit à  le  fau-e  examiner.  Guichccioni ,  Tun  des  trois  cardi- 
naux chargés  de  ce  ti'avail,  se  montra  fort  opposé  à  la  nou- 
velle règle  :  son  avis  prévalut.  En  vain  Ignace  s'efforça  de 
faire  lever  cette  opposition  ;  tout  ce  quil  put  obtenir  du  saint 
père  fut  qu'un  certain  nombre  de  ses  compagnons  seraient 
employés  en  quelques  lieux  où  l'Eglise  avait  besoin  de  servi- 
teurs. Deux  d'entre  eux,  Xavier  et  E.odriguez ,  furent  en- 
voyés en  Portugal ,  d'où  le  premier  passa  dans  les  Indes. 
PaiU  III ,  jugeant  enfin  que  le  saint-siége  ,  attaqué  de  toutes 
parts,  ne  saurait  avoir  trop  de  défenseurs ,  ferma  l'oreille  aux 
sages  remontrances  de  Guidiccioni ,  et  se  laissa  aller  aux  pres- 
santes sollicitations  d'Ignace  5  le  27  septembre  i54o  fut  expé- 
diée la  fameuse  bulle  Regi'mini  militantes  ecclesiœ  ,  qui 
approuvait  la  nouvelle  société  établie  sous  le  nom  de  Compa- 
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gnie  de  Jésus,  et  liinitiiit  le  noiiibie  dos  pvolV'S  à  soixiiato  , 
restriction  qu'une  autre  bulle  leva  trois  ans  après.  On  a  re- 
marqué que  ,  comme  les  empereurs  romains  étaient  appelés 
Africains,  Germains,  etc.  ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  amis 
ou  alliés  de  ces  peuples,  de  même  les  jésuites  portaient  le 
nom  de  Jésus  parce  qu'ils  étaient  ses  plus  grands  ennemis. 

L'ambition  de  Loyola  n'était  pas  encore  satisfaite  :  il  nour- 
rissait au  fond  de  Tàmc  le  désir  d'obtenir  une  marque  non 
équivoque  de  la  reconnaissance  de  ses  compagnons ,  le  titre 
de  chef  suprême  de  ceux  dont  il  était  le  fondateur.  Ses  vœux 
furent  comblés;  ses  compagnons  le  proclamèrent  leur  général 
le  22  avril  i54i.  Sa  profession  de  foi  commença  par  ces 
mots  :  «  Moi ,  Ignace  de  Loyola,  promets  à  Dieu  et  à  notre 
saint  père  le  pape ,  son  vicaire  en  terre ,  devant  la  glorieuse 
Vierge  mère  et  toute  la  cour  céleste ,  et  en  votre  présence , 
mes  frères,  de  garder  une  pauvreté,  une  chasteté  et  une 
obéissance  perpétuelles ,  selon  la  forme  de  vie  contenue 
dans  la  bulle  de  l'institution  do  la  compagnie  de  Jésus,  et 
déclarée  et  à  déclarer  dans  les  constitutions  de  cette  même 
compagnie.  » 

Arrivé  au  sommet  de  la  puissance ,  Ignace  n'oublia  pas  le 
besoin  qu'avait  sa  monarchie  d'un  coi*ps  de  lois  qui  en  assu- 
rât la  durée.  Il  y  travaillait,  nuit  et  joiu-,  avec  Laiuez,  qui  avait 
lu  toutes  les  vies  et  tous  les  statuts  des  chefs  d'oidre ,  dont  il 
avait  tiré  ce  qui  convenait  le  mieux  à  la  nature  du  gouverne- 
ment que  son  maître  et  lui  étaient  convenais  ensemble  d'éta- 
blir. Comme  il  n'en  écrivait  pas  un  seul  article  sans  consulter 
Dieu,  il  s'en  suivait  pour  ses  disciples  que  ses  constitu- 
tions étaient  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Jetons  un  rapide 
coup-d'reil  sur  ce  gouvernement  qui  peut  passer  pour  un 
dief-d'œuvre  de  politique. 

Le  monarque,  sous  le  nom  de  général,  exerce  un  pou- 
voir absolu ,  illimité  et  perpétuel.  vSes  sujets  lui  doivent 
mie  obéissance  aveugle  et  passive  5  il  a  le  pouvoir  de  fiiire 
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de  nouvelles  règles  et  de  dispenser  des  anciennes  j  il  re- 
çoit dans  l'ordre  et  en-  cliassc  qui  il  veutj  il  nomme  àr 
toutes  les  charges, excepte' à  celle  d'assistant età^admoniteur f 
donne  les  emplois  à  qui  bon  lui  semble ,  convoque  les  con- 
gre'gations  générales  dont  il  est  l'âme ,  y  préside  et  y  a  deux 
voix.  C'est  dans  ces  assemblées  qu'on  élit  le  monarque  qui 
doit  être  du  nombre  des  prof  es  du  quatrième  vœu.  On  a 
égard ,  dans  cette  élection ,  à  la  naissance ,  aux  titres ,  aux  ri- 
chesses ,  à  la  réputation  y  au  zèle  ,  à  Thabileté ,  à  la  vigilance  , 
à  la  hardiesse ,  à  la  vigueur ,  à  la  constance.  Le  monarque  ma- 
lade ,  ou  obligé  de  s'absenter,  a  le  droit  de  se  donner  un  vi- 
caire général  qui  gouverne  juscju'à  sa  guérison  ou  son  retour. 
Mais  si  l'âge,  ou  une  maladie  incurable,  rend  le  monarque 
incapable  de  régner ,  alors ,  comme  il  s'agit  d'un  vicariat  gé- 
néral perpétuel  avec  un  pouvoir  absolu  et  le  droit  de  succéder 
au  trône  ,  la  compagnie  s'en  est  réservé  la  nomination ,  qu'elle 
ne  peut  néanmoins  faire  sans  le  consentement  du  pape.  Le 
monarque  doit  aussi  nommer  avant  sa  mort  un  vicaire  géné- 
ral. S'il  ne  le  fait  pas ,  c'est  aux  profès  du  quatrième  vœu  qui 
sont  alors  à  Rome ,  qu'il  appartient  d'en  élire  un.  Les  fonc- 
tions de  ce  vicaire  consistent  à  convoquer  une  congrégation 
générale  pour  l'élection  d'un  nouveau  monarque,  et  à  gouver- 
ner la  monarchie  pendant  la  vacance  du  trône.  Son  autorité 
est  bornée  j  il  ne  peut  introduire  de  nouvelles  règles ,  de  nou- 
velles cérémonies",  de  nouvelles  coutumes ,  ni  changer  celles 
qu'il  trouve  étabhes.  Son  pouvoir  expire  aussitôt  que  le  nou- 
veau monarque  est  connu. 

Les  assistans  composent  le  conseil  secret  du  monarque;  ce 
sont  ses  ministres.  Ils  portent  le  nom  des  états  où  ils  ont  vu  le 
jour ,  et  sont  choisis  comme  le  général  par  toute  la  compa- 
gnie assemblée.  Si  celui-ci  menait  ime  vie  scandaleuse ,  ou 
dissipait  les  revenus  de  l'ordre,  ils  pourraient  convoquer, 
malgré  lui,  une  congrégation  générale  pour  le  déposer  dans 
les  formes.  Outre  ces  assistans ,  le  monarque  a  près  de  lui 
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un  officier  préposé  également  par  la  congrégation  générale 
pour  l'avertir  en  secret  de  ce  qu'il  reinarfjue  d'irrégulier  dans 
sa  conduite.  Ce  conseiller  s'appelle  adinonitcur.  Malgré  ce 
contre-poids,  il  n'y  a  point  de  monarque  plus  absolu,  plus 
respecté  dans  ses  états,  et  qui  rtîdoute  moins  une  déposition 
que  celui  des  jésuites.  Il  n'a  pour  se  mettre  au-dessus  de 
toute  crainte  que  cinq  ou  six  ministres  à  gagner. 

Les  provinciaux  sont  les  gouverneurs  des  provinces  de  la 
monarchie.  Ils  peuvent,  en  cas  de  nécessité,  nommer  des 
vice-provinciaux  quand  le  monarcjue  lui-même  n'en  a  pas 
nommé  ;  ils  peuvent  aussi ,  dans  le  même  cas ,  changer  les  su- 
périeurs, tant  des  maisons  professes  i|ue  des  noviciats,  comme 
aussi  les  recteurs  des  collèges  de  leurs  provinces,  et  remplacer 
provisoirement  ceux  qui  viennent  à  mourir.  Ils  choisissent 
les  maîtres  des  novices ,  les  procureurs ,  les  ministres ,  les 
préfets  spirituels,  ceux  des  études,  ceux  de  la  santé,  les  pré- 
dicateurs ,  les  confesseurs ,  les  considteurs ,  les  admoniteurs 
des  supéi'ieurs,  les  régens  des  collèges,  les  professeurs  et  les 
premiers  officiers  des  universités ,  excepté  les  recteurs  et  les 
chanceliers;  mais  le  général  doit  ensuite  approuver  les  choix 
qu'ils  ont  faits.  Ils  peuvent  admettre  au  noviciat  les  sujets  en 
qui  ils  trouvent  les  qualités  requises,  et  renvoyer  ceux  qui 
sont  dans  le  premier  et  dans  le  second  noviciat,  à  moins 
que  le  général  ne  les  ait  approuvés  ou  qu'ils  n'aient  ap- 
porté de  grands  avantages  à  la  compagnie.  Ils  ne  peu- 
vent non  plus  expulser  les  écoliers  approuves ,  ni  les  coadju- 
teurs  non  formés  ^  sans  sa  connaissance,  à  moins  d'une  néces- 
sité urgente;  mais  ils  n'ont  nul  pouvoir  de  renvoyer  iiï  projes, 
ni  coadjutcurs  formés  ,  spirituels  ou  temporels.  Au  monarcjue 
seid  appartient  ce  droit.  Ils  ont  quatie assislans,  dont  un  fait 
toujoius  l'office  d'admoniteur.  Ce  sont  des  espions  placés  par 
le  général  auprès  des  provinciaux  pour  êti*e  informé  de  leurs 
actions. 

Les  commissaires  et  les  visiteurs  sont  des  officiers  extraor- 


lo  INTRODUCTION, 

dinaires  envoyés  par  le  monarque  pour  ini^pecter  les  maisons 
et  les  colle'ges,  écouterlesplaiuteset  réformer  les  abus.  Leur 
pouvoir  est  borné  par  leur  commission. 

Chaque  province,  chaque  maison  professe,  chaque  novi- 
ciat, chaque  collège,  ont  leur  procur^i/r particulier ,  et  outre 
cela ,  il  y  a  un  procureur  général  qui  réside  à  Rome  et  qui  est 
chargé  de  toutes  les  affaires  de  la  compagnie.  Le  procureur 
d'une  province  administi-e  toutes  les  affaires  que  lui  commet 
le  provincial ,  et  est  obligé  de  lui  en  rendre  compte  au  moins 
deux  fois  l'année.  Les  règles  lui  enjoignent  d'accommoder  au- 
tant que  possible  tous  les  procès  à  l'amiable  et  de  ne  compa- 
raîti-e  devant  les  tribunaux  que  lorsqu'il  y  aura  urgence.  Le 
procureur  d'une  maison  professe  est  chargé  de  pourvoir  à  ses 
besoins,  d'avoir  soin  du  temporel,  de  s'occuper  des  provi- 
sions ,  de  recueillir  les  aumônes.  Ses  règles  lui  recomman- 
dent de  conserver  la  bienveillance  des  bienfaiteurs  et  d'en 
augmenter  le  nombre.  Le  procureur  d'un  collège  ou  d'un 
noviciat  est  chargé  de  pourvoir  ces  établissemens  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  d'en  recevoir  les  revenus  et  les  awijiônes, 
d'en  soutenir  les  procès,  et  de  regarder  le  temporel  commis 
à  ses  soins  comme  la  propriété  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

Outre  ces  hauts  officiers ,  les  supérieiu's  des  niaisons  pro- 
fesses, les  préfets  des  études,  il  y  en  a  quantité  de  subal- 
ternes, tels  que  les  examinateurs  auxquels  on  s'adresse  pour 
entrer  dans  l'ordre;  les  maîties  des  novices  qui  sont  chargés 
de  les  éprouver;  les  ministres  qui  soulagent  les  supérieurs; 
les  sous-ministres  qui  s  occupent  de  la  cuisine,  du  réfectoire, 
du  dortoir  et  de  la  cave;  les consulleurs  qui  aident  les  supé- 
rieurs de  leurs  conseils  ;  les  admoniteurs  qui  les  avertissent 
de  leurs  fauces;  les  préfets  des  choses  spirituelles  qui  ensei- 
gnent l'oraison  ,  le  rosaire  ,  et  président  aux  actes  de  dévo- 
tion; les  préfets  de  l'église,  qui  ont  soin  de  son  entretien,  font 
dire  les  messes  et  annoncent  les  jeûnes  ;  les  préfets  des  lec- 
teurs de  table .  de  la  santé ,  de  la  bibliothèque ,  du  réfectoire  : 
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les  sacristains,  les  infirmiers,  les  ])ortiers,  les  maîtres  de  la 
garde-robe,  les  acheteurs,  les  dépensiers,  les  cuisiniers,  les 
éveilleurs  et  les  visiteurs  de  cliambres,  dont  les  noms  désignent 
assez  les  fonctions. 

Les  sujets  de  la  monardiie  sont  di\  isés  en  cinq  classes  :  les 
noi>ices,  les  écoliers  approm'c's,  \c&  coadjuteurs  spirituels,  les 
profhs  des  quatre  vœux  et  les  coadjuteurs  temporels. 

Les  principales  qualités  pour  entrer  dans  la  compagnie  sont 
un  bon  naturel,  une  bonne  santé,  un  cor])s  bien  fiiit,  un  air 
honnête.  Elle  exclut  ceux  qui  ont  abjuré  la  foi  ou  tenu  des 
opinions  hérétiques,  les  gens  notés  d'infamie  civile  ou  cano- 
nique, les  personnes  sujettes  à  des  faiblesses  d'esprit  et  à  des 
ëgaremens  de  raison;  ceux  cjui  ont  porté  l'habit  de  religieux 
ou  d'ermite  ,  ne  fût-ce  qu'un  jour  ;  enfin  ceux  cjui  descendent 
de  parens  juifs  ou  maliométans.  Un  grand  mérite  ou  de  grands 
biens  peuvent  seuls  faire  passer  sur  ces  motifs  d'exclusion. 

Si  l'examinateur  ne  trouve  aucun  empêchement,  il  de- 
mande entre  autres  choses  à  ceux  cjui  se  présentent  s'ils  sont 
nés  d'un  légitime  mariage ,  s'ils  sont  fils  uniques ,  s'ils  n'ont 
point  de  maladie  héréditaire ,  s'ils  ne  sont  point  eunuques  , 
s'ils  n'ont  point  de  dettes,  si  leui's familles  sont  nombreuses , 
riches,  bien  alliées  ,  s'ils  ont  des  sœurs,  si  elles  sont  mariées 
et  avec  qui,  si  lenrs  ancêtres  ont  toujours  été  catlioliques , 
s'ils  n'ont  point  d'engagement,  ou  par  les  ordres  sacrés ,  ou 
par  vœu  ,  ou  par  mariage  ,  pourquoi  ils  enîrent  dans  la  com- 
pagnie et  s'ils  sont  fermement  résolus  à  persévérer  dans  leur 
vocation? 

Le  noviciat  qui  suit  cet  interrogatoire  est  de  deux  ans.  On 
éprouve  les  novices  le  premier  mois  par  les  exercices  spiri- 
tuels. Après  ce  mois  de  retraite,  on  leur  fail  faire  une  con- 
fession générale  au  supérieur  ou  à  son  coiligue,  et  on  leur 
donne  l'habit  de  l'ordre,  h  moins  que ,  pour  les  éprouver  da- 
vantage, on  ne  leur  laisse  le  leur.  Durant  les  deux  années  de 
noviciat,  on  les  sonde  en  mille  manières  pour  découvrir  leurs 
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inclinations,  les  forces  de  leur  esprit,  leurs  passions  domi- 
nantes. On  les  exerce  aux  emplois  les  plus  bas,  on  ne  leur 
prêche  qu'abnégation  d'eux-mêmes  et  que  soumission  en- 
tière de  leur  jugement  à  celui  des  supérieurs  ;  on  ne  les  oc- 
cupe que  d'oraisons  vocales  et  mentales ,  de  méditations  ,  de 
chapelets ,  de  rosaires  ,  de  lectures  de  spiritualité  ;  on  les  en- 
voie servir  les  malades  pendant  un  mois  dans  un  hôpital ,  et 
pendant  un  autre  mois,  ils  font  un  pèlerinage  à  pied,  sans  ar- 
gent et  en  mendiant  leur  pain.  Les  deux  années  de  noviciat 
étant  écoulées ,  on  leur  permet  de  faire  le  vœu  de  pauvreté , 
de  chasteté  et  d'obéissance;  après  quoi  on  les  métaux  études. 

On  leur  apprend  les  langues,  la  poésie,  la  rhétorique,  la 
philosophie,  la  théologie ,  l'histoire  ecclésiastique ,  l'écritme 
sainte,  selon  l'âge  et  le  génie  de  chacun  ;  mais  de  crainte  que 
l'amour  des  sciences  n'éteigne  le  goût  de  la  dévotion ,  diverses 
pratiques  sont  mises  en  œuvre  pour  le  rallumer,  et  toutes 
servent  merveilleusement  aux  supérieurs  pour  pénétrer  dans 
le  fond  de  l'âme  des  élèves.  Les  principales  sont  la  fréquen- 
tation des  sacremens  toutes  les  semaines ,  un  examen  de  cons- 
cience deux  fois  par  jour ,  des  exercices  spirituels  tous  les 
ans ,  le  renouvellement  des  vœux  deux  fois  l'année ,  des  re- 
traites ,  des  méditations ,  des  pénitences ,  des  confessions  gé- 
ïîérales,  et  surtout  un  second  noviciat  d'un  an,  dans  lequel  ifs- 
abandonnent  entièrement  les  lettres  humaines  pour  les  exer- 
cices de  la  vie  spirituelle  ,  et  vont,  poiu'  s'enhardir  à  parler  en 
public ,  faire  des  missions  dans  de  petites  villes  et  dés  villages. 

Après  ce  second  noviciat,  on  les  engage  absolument  dans  la 
compagnie,  en  leur  faisant  promettre  d'y  vivre  et  d'y  mourir 
dans  l'observation  des  vœux  de  pauATeté  ,  de  chasteté  et  d"o- 
héissance  qu'ils  ont  faits.  Un  vœu  exclusif  les  oblige  d'accepter, 
avec  une  entière  soumission,  l'emploi  que  le  supériem"  jugera 
à  propos  de  leur  donner  ,  quelque  bas  qu'il  soit.  Cette  profes- 
sion se  fait  secrètement;  elle  n'est  ni  écrite  ni  signée  de  qui 
que  ce  soit;  elle  ne  se  fait  ni  entre  les  mains du'supérieur,  ni 
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entre  celles  de  personne.  Cependant  elle  lie  à  la  compagnie 
comme  si  elle  était  publique  et  solennelle  ;  en  sorte  que  qui- 
conque la  quitterait  sans  le  consente» nent  du  général ,  en- 
coiurait  les  peines  portées  par  les  canons  contre  les  apostats. 
La  société  qui ,  sous  le  bon  plaisir  du  pape ,  a  établi  ces  vœux 
si  terribles  pour  ceux,  qui  les  prononcent,  ne  se  lie  en  aucune 
manière  à  eux  et  peut  [es  renvoyer  quand  bon  lui  semble, 
en  les  en  dispensant. 

Les  écoliers  approuvés  sont  ceux  qui  sont  sortis  du  novi- 
ciat et  qui  ont  fait  les  vœux  secrets  j  ou  les  emploie  souvent 
comme  régens.  Les  coadjuteiirs  spirituels  sont  d'an  rang  au- 
dessus  des  écoliers  approuvés  ;  les  vœux  qu'ils  pi'ononcent  dif- 
fèrerit  des  leurs  en  ce  qu'ils  sont  publics  et  laits  entre  les 
mains  du  supérieur,  qui  les  accepte  au  nom  du  général;  mais 
ils  sont  également  réputés  simples  à  l'égard  de  la  compagnie, 
qui  en  dispense  ceux  qui  les  ont  laits ,  en  les  congédiant.  Les 
prof  es  du  quatrième  vœu  sont  les  sujets  qu'on  juge ,  après  une 
longue  épreuve,  dignes  de  mourir  dans  la  société  et  d'en 
connaître  les  secrets.  Ils  ajoutent  aux  trois  vœux  ordinaires 
celui  d'entier  dévouement  aux  ordres  du  pape.  Ces  vœux  pu- 
blics, absolus  et  solennels , lient  ceux  qui  les  font  à  letat  re- 
ligieux, irrévocablement  et  sans  retour  j  ils  les  rendent  inca- 
pables de  toute  hérédité.  Les  coadjulcurs  temporels  sont  des 
laïques  qui  ne  prononcent  que  des  vœux  simples ,  sont  em- 
ployés à  des  ouvrages  manuels,  ne  font  qu'une  année  de  no- 
viciat, et  ne  peuvent  exercer  d'oftice  pul)Uc  qu'au  bout  de 
deux  ans.  On  reçoit  diflicilement  et  avec  de  grandes  précau- 
tions ceux  qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  les  lettres,  qui 
ont  sçrvi ,  ou  qui  sont  nobles  ;  on  admet  de  préférence  ceux 
qui  connaissent  un  métier  et  ne  savent  que  lire  et  écrire  j 
mais  on  refuse  ceux  qui  sont  trop  grossiers  ou  peu  discipli- 
nables.  Les  profès  des  quatre  vœux  ne  p<'uvent  être  renvoyés 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  extiaordinairement  rares; 
encore  cela  ne  se  fait-il  que  de  leur  consentement ,  la  compa- 
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gnie  ayant  intérêt  de  ménager  ceux  qui  sont  initiés  à  ses  mys- 
tères. 

Ignace ,  destinant  ses  enfans  à  aller  partout  où  il  y  aurait 
quelque  espérance  d'avancer  les  intérêts  temporels  de  sa  compa- 
gnie par  des  conquêtes  spirituelles,  ne  leur  donna  d'autre  habit 
que  celui  des  simples  ecclésiastiques  ;  encore  ordonna-t-il  que 
cet  habit  serait  toujours  modifié  selon  l'usage  du  pays  où  l'on 
se  trouverait.  Il  leur  imposa  peu  d'abstinences  et  d'austérités, 
parce  que,  pour  courir  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  comme 
ils  sont  obligés  de  le  faire  au  premier  commandement  du 
pape ,  il  faut  de  la  santé  et  des  forces.  Il  ne  les  assujétit  point 
au  cliant  des  louanges  du  Seigneur,  parce  qu'il  existait  déjà 
assez  de  religieux  grassement  rétribués  pour  les  célébrer, 
mais  il  établit  une  subordination  toute  militaire  dans  son  or- 
dre. Il  voulut  «  que  les  inférieurs  ne  regardassent  pas  le  supé 
rieur,  quel  qu'il  fût ,  sage  ou  imprudent ,  saint  ou  imparfait , 
comme  un  homme  sujet  à  l'erreur,  mais  qu'ils  crussent 
comme  un  article  de  foi  qu'il  est  le  vicaire  de  J.  C.  ,  et  que 
tout  ce  qu'il  commande  est  juste  et  conforme  à  la  loi  de  Dieu; 
qu'en  cette  qualité ,  le  considérant  comme  infaillible ,  ils  s'a- 
bandonnassent aveuglément  à  sa  conduite ,  qu'ils  se  confor- 
massent par  une  parfaite  résignation  à  tout  ce  qu'il  voudrait  ou 
jugerait  convenable ,  et  qu'ils  prissent  sa  volonté  et  son  juge- 
ment pour  la  règle  de  leur  propre  volonté  et  de  leur  propre 
jugement;  qu'ils  fussent  entie  ses  mains  comme  une  cire 
moUe  qui  adopte  la  forme  qu'on  désh'e ,  comme  un  corps 
mort  qui  n'a  de  lui-même  aucun  mouvement ,  comme  une 
petite  statue  qu'on  place  où  l'on  veut,  enfin  comme  le  bâton 
d'un  vieillard,  qu'il  prend  ou  quitte  selon  sa  commodité; 
qu  ils  obéissent  indiftéremment  à  toutes  sortes  de  supérieurs 
sans  distinguer  le  premier  d'avec  le  second ,  ni  même  d'avec  le 
dernier,  regardant  en  tous  également  N .  S. ,  et  se  souvenant 
que  l'autorité  se  communique  au  dernier  par  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  lui.  à 
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Après  avoir  ainsi  dépouillé  ses  sujets  de  leur  volonté  ,  de 
leur  jugement,  de  leur  entendement,  de  leur  raison,  après 
en  avoir  fait  des  instrunicns  purement  passifs  et  de  véritables 
machines,  il  chercha  les  moyens  de  naettre  le  chef  en  état  de 
s'en  servir  commodément ,  et  voici  ceux  qu'il  imagina  :  i  "  Que 
le  monarque  aurait  une  demeure  fixe ,  d'où  il  serait  à  portée  de 
gouverner  ses  sujets  dispersés  dans  l'univers,  et  que  celte 
demeure  serait  Rome;  1°  que  les  ministres  ou  assistans  ré- 
sideraient toujoiu's  auprès  de  lui  et  entretiendraient  d'exactes 
correspondances  avec  les  provinciaux  de  tous  les  royaumes  j 
3»  que  les  supérieurs  de  toutes  les  maisons  écriraient  une  fois 
la  semaine  à  leur  provincial  ;  4°  que  les  provinciaux  écriraient 
tous  les  mois  au  monarque  ;  5°  que  tous  les  ans  ils  lui  erA'er- 
raient  en  outre  une  récapitulation  de  toutes  les  lettres  qu'ils 
auraient  reçues;  6°  qu'on  lui  adresserait  tous  les  trois  ans  le 
personnel  exact  de  chaque  province,  avec  les  grades,  les 
noms,  l'âge,  les  forces,  les  talens,  les  vertus ,  les  vices  de 
chacun,  la  réputation  dont  jouit  la  compagnie,  les  progrès 
qu'elle  fait,  les  dons  qu'elle  reçoit,  les  protecteurs  et  les  per- 
sécuteurs qu'elle  a  (  de  peur  que  ces  mémoires  ne  se  perdent, 
un  député  élu  par  une  congrégation  provinciale  qui  se  tient 
tous  les  trois  ans,  est  chargé  de  les  j)orter  à  Rome);  'j°  que 
les  supérieurs  et  provinciaux  du  Brésil  et  des  Indes  feraient  la 
même  chose  dès  que  la  navigation  le  leur  permettrait  ;  8°  enfin 
que  les  supérieurs,  recteurs,  etc.,  écriraient  directement  au 
général  le  plus  souvent  possible  ,  et  que  tous  les  sujets  auraient 
la  liberté  de  lui  exposer  leurs  besoins  et  leui's  plaintes  sans 
aucun  intermédiaire. 

Par  cette  correspondance  régulière,  le  monarque  des 
jésuites  est  aussi  bien  informé  de  l'état  de  sa  monarchie  qui 
embrasse  l'univers,  (jue  si  elle  était  renfermée  dans  sa  seule 
résidence.  D'ailleurs ,  conmic  ses  sujets  confessent  non-seule- 
ment le  peuple,  mais  encore  les  ministres,  les  grands,  les 
princes  ,  les  rois  eux-mêmes ,  et  que  par  cette  voie  ils  savent 
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ce  qui  se  passe  de  plus  secret  dans  toutes  les  cours ,  ils  ne 
manquent  pas  de  len  instruire,  de  sorte  que,  sans  abandonner 
son  cid>înet ,  il  gouverne  sa  monarchie  et  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  Pleinement  informé  du  caractère ,  des  inclinations, 
des  passions,  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de  tous  les 
souverains  catholiques,  de  leurs  forces,  de  leurs  revenus,  de 
leurs  alliances ,  de  leurs  intérêts ,  de  leurs  projets ,  de  leurs 
desseins,  de  leurs  résolutions,  et  de  l'amour  ou  delà  haine  que 
leur  portent  leurs  sujets,  il  favorise  les  princes  affectionnés  à 
la  compagnie,  et  il  fait  jouer  toutes  ses  machines  pom*  dé- 
truire ceux  qui  la  maltraitent.  A-t-il  résolu  dans  son  conseil 
secret  de  se  venger  d'un  de  ces  souverains  peu  favorables  à 
l'institut?  il  donne  ordie  aussitôt  de  le  rendre  suspeèt  aux 
autres  rois ,  de  lui  susciter  partout  des  ennemis ,  de  soulever 
contre  lui  ses  propres  états.  Ceux  qu'il  charge  de  cette  com- 
mission mettent  toute  lem*  gloire  à  l'exécuter  avec  une  obéis- 
sance aveugle,  et  comme  ils  connaissent  par  la  voie  des 
confessions,  les  sujets  dévoués  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  il 
leur  est  facile ,  en  se  servant  de  cette  connaissance  ,  d'exciter 
des  troubles ,  des  séditions  et  des  révoltes. 

Tandis  qu'à  l'aide  des  manœuvres  les  plus  astucieuses ,  les 
jésuites  transplantaient  successivement  leurs  constitutions  en 
Espagne  ,  en  Portugal ,  en  Allemagne ,  dans  les  Pays-Bas , 
à  Fez ,  à  Maroc ,  dans  le  Congo ,  au  Brésil ,  au  Japon ,  et 
jusqu'à  la  Chine,  la  France,  qui  avait  vu  naître  la  société,  la 
trouvait  si  pernicieuse  à  l'état  et  à  l'Eglise ,  que ,  dès  les  pre- 
mières démarches  qu'elle  fit  pour  s'y  établir  ,  tous  les  ordres 
de  l'état  s'opposèrent  à  sa  réception.  L'an  i54o  ,  qui  fut  celui 
de  son  approbation  par  Paul  III,  Ignace,  songeant  dès-lors  à 
l'introduire  en  France,  envoya  quelques-uns  de  ses  novices 
étudier  à  Paris.  Ils  demeurèrent  d'abord  au  collège  des  Tré- 
soriers, et  puis  à  celui  des  Lombards;  mais  la  guerre  s'étant 
allumée  entie  Charles-Quint  et  François  I*"",  ces  novices,  qui 
étaient  la  plupart  Espagnols  ou  Italiens,  furent  contraints  de 
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sortir  du  royaume.  La  paix  étant  faite  en  i544)  quelques-uns 
d'cnli  ceux  furent  renvoyés  à  Paris.  Guillaume  Duprat,  évoque 
de  Clermont ,  que  Lainez  et  Salnieron  avaient  prévenu  au  con- 
cile de  Trente  en  faveur  de  la  nouvelle  société ,  accueillit  un 
certain  nombre  de  ces  religieux  à  Billom  et  à  Mauriac  ;  ensuite 
il  logea  ceux  qui  étaient  à  Paris  dans  son  hôtel  de  Clermont, 
rue  de  la  Harpe,  et  finit  par  leur  léguer  trente-six  mille  écus. 

Ils  né  fuient  d'abord  à  Paris  qu'en  qualité  de  siuiples  éco- 
liers. Ensevelis  dans  la  poussière  dun  collège,  ils  restèrent 
obscurs  jusqu'en  i55o,  qu'ils  obtinrent,  par  la  faveur  du  car- 
dinal de  Lorraine, à  qui  le  pape  les  avait  recommandés,  des 
lettres-patentes  de  Henri  II,  par  lesquelles  il  leur-  était  per- 
mis de  bâtir  à  Paris  seulement ,  des  biens  qui  leur  seraient 
donnés  par  aumônes,  une  maison  et  un  collège,  pour  y  vivre 
selon  leur  règle.  Ces  lettres  ayant  été  présentées  au  pai-lement 
pour  y  être  enregistiées ,  les  gens  du  roi,  à  qui  elles  furent 
communiquées,  donnèrent  leurs  conclusions  par  écrit  pour 
empêcher  l'enregistrement,  et  supplier  la  cour  de  faire  au  roi 
tellos  remontrances  qu'elle  aviserait,  à  cette  lin  que  l'autori- 
sation desdites  lettres  ne  passât. 

En  i55:2,  les  jésuites  obtinrent  de  Henri  II  de  nouvelles 
lettres,  qui  portaient  itérative  jussion  à  la  cour  d'entériner 
les  premières,  sans  avoir  égard  aux  remontrances  de  son  pro- 
cureur général.  Celui-ci,  nonobstant  cet  ordre,  persista  dans 
SCS  conclusions.  L'aftaire  traîna  plus  de  tlcux  ans^  enUn ,  le 
parlement  rendit,  le  3  août  i554)  "^^  arrêt  portant  qu'avant 
quon  passiU  outre,  les  lettres  du  roi  et  les  bulles  de  Home 
seraient  comumniquécs  à  l'évèque  dePiriset  au  doyen  de  la 
faculté  de  théologie.  L'évèque  Eustaclie  du  Bellav  ne  balança 
pas  à  prononcer  «que  les  bulles  de  Paul  III  et  de  Jules  III 
cont(;uaiont  plusieurs  dioses  qui  semblaient  (-tranges  et  alié 
nées  de  raison,  les(}uelles  ne  doivent  être  tolérées  ni  reçues 
en  la  religion  chrélieune  ;  que  ceux  qui  les  avaient  obtcuues, 
«'arrogeant  le  titre  de  compagnie  de  Jésus,  qui  ne  convient 
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proprement  qu'à  l'Eglise  universelle,  dont  J.  C.  est  le  cliel, 
semblaient  vouloir  eux  seuls  constituer  cette  Eglise;  qu'au 
reste,  puisque  la  principale  fin  qu'ils  se  proposaient  était  la 
conversion  des  mahoniétans,  il  valait  beaucoup  mieux  leur 
donner  des  maisons  sur  les  frontières  de  l'empire  turc  que 
dans  Paris ,  qui  est  si  éloigné  de  Constantinople.  »  La  déci- 
sion de  la  faculté  de  théologie  ne  fut  pas  plus  favorable.  Ce 
corps  déclara  tout  d'mie  voix  »  la  nouvelle  société  dangereuse 
pom-  ce  cjui  regarde  la  foi ,  propre  à  troubler  la  paix  de  l'E- 
glise, et  née  plutôt  poui'  détruire  que  pour  édifier.  » 

Ce  décret  fut  un  coup  de  massue  pour  les  jésuites  de  Paris. 
Brouet ,  leur  supérieur,  en  envoya  copie  à  Ignace,  qui  les 
evliorta  à  soulfrir  patiemment ,  et  qui  en  fit  faii-e  une  réfuta- 
tion pa.r  l'inquisition  d'Espagne.  Cet  acte  de  rigueur  n'empê- 
cha pas  l'évéque  de  les  interdire  de  toutes  fonctions.  Pour  le 
braver,  ils  se  retirèrent  dans  le  quartier  Saint-Germain ,  où  ils 
prétendirent  être  exempts  de  sa  juridiction ,  et  où  ils  conti- 
nuèrent, glaces  à  la  protection  du  prieur  de  cette  abbaye  , 
d'exercer  leur  ministère  malgré  finterdit. 

La  France  n'était  pas  le  seul  royaume  dans  lequel  l^s  jé- 
suites éprouvassent  de  l'opposition;  le  Portugal,  l'Espagne, 
les  Pays-Bas  et  plusieurs  auti-es,  les  repoussaient  également  ', 
mais  leur  fondateur  vivait  encore,  et  les  bulles  des  papes, 
dont  il  avait  le  talent  de  capter  la  bienveillance ,  lui  aidaient 
à  surmonter  les  obstacles  et  à  poursuivre  ses  vastes  desseins. 
Cet  habile  général  avait  su  accumuler  tant  d'aumônes  qu'il 
était  devenu  puissamment  riche  ;  il  avait  fait  bâtir  à  Rome 
deux  superbes  collèges ,  le  Romain  et  le  Germanique ,  et  une 
maison  de  campagne  fort  commode,  où  il  se  délassait  de  ses 
anciennes  fatigues  ;  le  séjour  delà  capitale  de  la  chrétienté 
adoucissait  l'amertume  que  lui  causaient  les  nombreux  revers 
éprouvés  par  ses  disciples.  La  mort  vint  l'y  happer ,  le  3 1 
juillet  i556,  à  lâge  de  soixante-cinq  ans.  Il  emporta  au  toua- 
beau  la  consolation  de  voir  sa  compagnie  si  répandue  par 


INTRODICTION.  19 

tout  le  monde,  qu'elle  était  déjà  divisée  en  douze  provinces, 
qui  toutes  ensemble  avaient  au  moins  cent  collèges  et  un 
grand  nombre  d'autres  maisons.  Quelque  grande  que  fût 
pour  les  jésuites  la  perte  d'Ignace,  ils  crurent  quil  valait 
mieux  songer  à  en  tirer  avantage  que  de  perdre  uu  temps 
inutile  à  le  pleurer.  Ils  prévinrent  tellement  Rome  entière 
en  faveur  du  défunt  ,  qu'on  entendait  répéter  dans  toute 
la  ville  :  le  saint  est  mort.  Tant  que  le  corps  fut  exposé, 
le  peuple ,  iml)u  de  cette  opinion ,  courut  en  foule  pour  le 
voir  ;  les  uns  lui  baisaient  les  mains  et  les  pieds,  les  autres  y 
appliquaient  leurs  chapelets  et  rosaires,  afin  de  leiu-  imprimer 
par  cet  attouchement  une  vertu  miraculeuse.  On  voulut  par 
vénération  emporter  des  lambeaux  de  ses  habits  ;  mais  ses 
disciples  ne  le  permirent  pas.  Il  fut  enseveli  avec  de  grands 
honneurs  dans  l'église  de  la  maison  professe. 

Les  jésuites  de  Paris,  repoussés  par  le  parlement,  par 
l'évêque,  et  par  la  faculté  de  tliéologie,  crurent  trouver  dans 
l'avènement  de  François  II  une  occasion  favorable  pour  re- 
nouveler leurs  démarches  ;  les  Guises ,  qui  les  protégeaient 
ouvertement ,  portèrent  leur  requête  au  conseil-privé  du  roi , 
et ,  pour  lever  les  obstacles  formés  à  leur  étabhssement ,  dé- 
clarèrent qu'ils  consentaient  à  renoncer  à  leuis  privilèges,  en 
ce  qu'ils  contenaient  de  préjudiciable  à  l'autorité  des  évêques, 
des  cm'és,  des  collèges,  des  universités ,  et  en  ce  qu'ils  avaient 
de  contraire  aux  libertés  de  l'église  gallicane ,  et  aux  traités 
faits  entre  les  rois  et  les  papes. 

Le  conseil  ayant  examiné  l'afTaire ,  le  roi ,  à  l'instigation  du 
cardinal  de  Lorraine,  manda  à  la  coin*,  par  d»;s  lettres  du  der- 
nier octobre  1  56o ,  qu'elle  eût  à  vérifier  Siuis  délai  les  lettres- 
patentes,  et  à  homologuer  les  bulles  obtenues  par  les  prêtres 
et  les  écoliers  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  la  charge  des  res- 
trictions qu'ils  ofiraiont.  L'évêque  de  Paris  y  ajouta  six  ar- 
ticles portant  :  «  qu'ils  prendraient  un  autre  nom  que  celui  de 
confrère»;  de  la  société  de  Jésus  ou  de  jésuitesj  qu'ils  ne  pour- 
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raient  changer,  altérer,  ni  refaire  leurs  constitutions  ;  qu'ils  se- 
raient soumis  aux  évêquessans  pouvoir  alléguer  d'exemption; 
qu'ils  ne  pourraient  enseigner  pu1)liquenîent  la  sainte  écri- 
ture sans  être  reçus  pai-  les  facultés  de  tliéologie ,  les  univer- 
sités et  les  évêques  ;  qu'ils  renonceraient  à  tout  privilège 
contraire  aux  limites  susdites;  qu'enfm  ils  se  conformeraient 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir  à  la  disposition  du  droit  com- 
mun, sans  préjudice  des  droits  des  seigneurs  temporels.  >» 

Telles  furent  les  conditions  dont  l'évèque  de  Paris  accom- 
pagna son  consentement.  Le  18  novembre  suivant,  les  lettres- 
patentes  et  les  bulles  ayant  été  présentées  au  parlement  par 
les  gens  du  roi ,  elles  y  furent  enregistrées ,  toutefois  avec  cette 
clause,  qui  marquait  la  méfiance  delà  cour,  «  que  si  dans  la 
suite  on  y  trouvait  quelque  chose  de  dommageable  ou  de  pré- 
judiciable aux  droits  du  roi  et  aiLX  privilèges  ecclésiastiques , 
il  y  serait  pourvu.  » 

Trois  semaines  après  cet  enregistrement,  François  II  mou- 
rut ,  et  Charles  IX ,  son  frère ,  lui  succéda  ;  les  jésuites ,  trou- 
vant auprès  de  ce  jeune  prince  et  de  sa  superstitieuse  mère  la 
même  protection  qu'auprès  de  son  prédécesseur ,  présentèrent 
au  commencement  de  son  règne  requête  à  la  cour  pour  être 
reçus  et  approuvés  comme  religieux,  ou  tout  au  moins  en 
forme  de  collège.  La  cour,  jugeant  que  cette  affaire  regardait 
le  pouvoir  ecclésiastique,  les  renvoya  ù  l'assemblée  générale 
de  l'église  gallicane  convoquée  à Poissy,  dans  le  but  de  cahner 
les  disputes  de  religion  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 
Ils  s'adressèrent  donc  à  cette  assemblée ,  où  présidait  le  car 
dinaldeTournon,  qui  leur  avait  déjà  donné  des  marques  de 
ça  bienveillance,  en  fondant  pom-  eux  unmagnilique  collège. 
On  y  remarquait  encore  deux  cardinaux  ,  celui  de  Lorraine, 
et  le  cardiiial  Ferare,  légat  du  pape.  Lainez,  qui  avait  été 
promu  au  généralat  des  jésuites  à  la  niort  d'Ignace,  y  parut 
aussi  à  la  suite  de  Tenvové  du  saint-siège ,  et  s'^  lit  distiugiter 
■jjar  plusieurs  sorties  indécentes. 
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Cependant  ras.scm})lée  ne  reçut  les  jcîsuiles  qu'avec  des  res- 
trictions si  liuniiliantes,  que,  si  on  les  eût  ol)li2;('s  de  les  ob- 
server exactement,  il  est  vraiseinljlable  qu'ils  ne  seraient  pas 
reste's  long-temps  en  France,  ou  que,  s'ils  y  fussent  reste's,  ils 
n'auraient  pu  v  causer  de  ti'oidjlcs.  Ces  conditions  e'taient 
«qu'on  les  admettait,  non  pas  compao  ordre  religieux,  mais 
simplement  comme  socie'té,  comme  collège;  qu'ils  prendraient 
im  autre  nom  que  celui  de  compagnie  de  Je'sus  ou  deje'suitesj 
que  l'évêque  diocésain  aurait  la  même  juridiction  sur  eux 
que  sur  les  autres  prêtres;  qu'ils  ne  ])ourraient  rien  faire  au 
préjudice  des  évêques,  des  curés,  des  universités,  des  col- 
lèges et  des  autres  ordres  ;  qu'ils  se  gouverneraient  selon  le 
droit  connnun  ;  qu'ils  renonceraient  à  tous  les  privilèges  con- 
traires à  ces  conditions;  que  s'ils  n)anfpiaient  enfin  ù  les  rem- 
plir exactement,  ou  si  à  l'avenir  ils  en  obtenaient  denouveaux, 
l'approbation  de  leur  société  serait  tenue  pour  révoquée  sur- 
le-cliamp.  » 

Les  jésuites,  avant  fait  enregistrer  cet  acte  au  pailcment, 
quittèrent  l'hôtei  de  Clermont ,  et  s'établirent  en  une  maison 
de  la  rue  Saint-Jacques ,  appelée  la  cour  de  Langres ,  qu'ils 
achelèrent  des  deniers  que  leur  avait  légués  leur  protecteur, 
Guillaume  Duprat,  Us  firent  à  ce  bâtiment  de  grandes  répa 
rations,  et  le  mirent  en  état  de  servir  à  des  écoles  publiques. 
On  lut  sur  le  frontispice  Collegium  socielatis  nominis  Jcsu , 
collège  de  la  société  du  nom  de  Jésus,  première  infraction 
;)ux  conditions  qui  les  admettaient  dans  l'enceinte  de  Paris. 

Counneilsnc  pouvaient  enseigner  pid)li(juenient  sansla  per- 
uiission.  de  Tuniversité,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'apparence  que 
ce  corps  la  leur  accordât ,  ils  séduisirent ,  on  ne  sait  comment , 
Jidien  de  St-Germain  ,  alors  recteur ,  qui ,  de  son  autorité 
privée,  et  sans  consulter  personne,  accorda  clandestinement 
à  ces  pères  des  lettres  de  scolarité.  Ils  les  gardèrent  cachées 
pendant  quelque  temps  ;  ce  ne  fut  que  le  jour  de  Saint-Remi 
i564,  qu'ils  les  firent  connaîtie ,  en  om  rant  publiqucnujnt 
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leurs  classes.  L'université,  surprise  de  cette  démarche  inat- 
tendue ,  de'fendit  aux  jésuites  de  continuer  leurs  leçons,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  produit  d'autres  titres  que  des  lettres  don- 
nées sans  sa  participation ,  et  qu'elle  désavouait. 

Il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'incliner  et  de 
suliir.la  loi  du  plus  fort  :  les  jésuites  supplièrent  très^humble- 
ment  l'université  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  enfans ,  et 
de  leur  accorder  la  jouissance  de  ses  privilèges ,  promettant 
de  leur  côté  soumission  entière  à  ses  lois.  Les  facultés ,  ayant 
tenu  plusieurs  assemblées  sur  cette  affaire,  résolurent  de  ne 
rien  déterminer  avant  de  savoir  qui  ils  étaient.  En  consé- 
quence, ils  furent  cités,  le  18  février  i564,  à  comparoir  aux 
Mathurins,  devant  le  recteur  et  ses  députés.  Ils  s'y  rendirent 
et  subirent  l'interrogatoire  ci-après  (i). 

Le  recteur.  Etes-vous  séculiers,  ou  réguliers,  ou  moines? 

Les  je' suites.  Nous  sommes  en  France  tels  que  le  parlement 
nous  a  dénommés ,  taies  quales  ,  c'est-à-dire  la  société  du  col- 
lège appelé  de  Clermont. 

Le  recteur.  Etes-vous  dans  la  réalité  moines  ou  séculiers? 

Les  jésuites.  L'assemblée  n'a  pas  l^e  droit  de  nous  faire  cette 
question. 

Le  recteur.  Etes-vous  vraiment  moines,  réguliers  ou  sé- 
culiers? 

Les  jésuites.  Nous  avons  déjà  répondu  plusieurs  fois  que 
nous  étions  tels  que  la  cour  nous  a  dénommés. 

Le  recteur.  Vous  ne  donnez  aucune  réponse  sur  le  nom  , 
et  vous  ne  voulez  rien  dire  sur  la  chose.  Il  y  a  un  arrêt  qui 
vous  défend  de  prendre  le  nom  de  jésuites  ou  de  société  de 
Jésus. 

Les  jésuites.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  question  de 
nom;  vous  pouvez  nous  citer  en  justice  si  nous  allons  contre 
le  contenu  de  l'arrêt. 

(1)  Dwboulay,  pag-  58G  ,  Hist.  de  Tuniv 
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L'université,  indignée  d'une  semblable  défaite,  rejeta  là  re- 
quête, et  les  jésuites,  se  voyant  déboutés,  eurent  recours  au 
parlement.  L'miiversité  consulta  le  fameux  Charles  Dumoulin, 
l'oracle  du  palais  ;  il  trouva  les  jésuites  mal  fondés  dans  leur 
demande ,  et  fut  d'avis  de  les  en  faire  désister  par  les  voies, de 
la  justice.  La  cause  fut  plaidée  devant  la  cour.  Piei're  Versoris, 
avocat  d'une  grande  réputation ,  plaida  j)0ur  les  enfans  d'I- 
gnace ,  réfuta  avec  adresse  tout  ce  qu'on  leur  objectiit,  et  iinit 
son  plaidoyer  par  un  pompeux  éloge  de  l'ijistitut.  Pour  priver 
l'université  de  ses  avocats-jurés ,  les  jésuites  avaient  e^  soin 
de  consulter  les  sieurs  MonUiolon ,  Choart,  Cliauvelin  etChip- 
part,  qui  jouissaient  de  sa  confiancej  de  sorte  qu'elle  se  vit. 
obligée  de  choisir  pour  défenseur  Etienne  Pasquier ,  fort 
jeune  alors,  mais  d'un  génie  supérieur,  et  qui  depuis  s'est  fait 
on  grand  nom  dans  le  bai'reau  et  dans  la  républiquedes  letti'es. 
Il  dit  «  que  la  société  de  Jésus  était  une  secte  ambitieuse  et  hy- 
pocrite qui ,  née  en  Espagne^  élevée  à  Paris ,  exercée  à  Venise , 
persécutée  à  Rome,  avait  enfin  été  approuvée  par  les  papes, 
qui  l'avaient  enrichie  de  privilèges  exclusifs  et  contraires  au 
droit  commun  ;  que  depuis  elle  avait  été  rejetée  par  lévêque 
de  Iciris  et  condamnée  par  la  Sorbonne j  que  sous  l'ombre 
d'enseigner  gratuitement ,  elle  ne  cherchait  que  ses  avantages 
particuliers 5  que  d'un  côté  elle  épuisait  les  familles  par  des 
testamens  recherdiés ,  pendant  que  de  l'auti-e  elle  subornait 
la  jeunesse  par  de  trompeuses  apparences  de  piété;  ipie  rem- 
plissant l'esprit  des  enfans  de  mille  superstitions,  elle  méditait 
déjà  des  révoltes  qui  éclateraient  quelque  jour  à  la  ruine  du 
royaume.  » 

Il  se  récria  surtout  «  contre  le  vœu  d  obéissance  aveugle 
que  font  les  membres  de  cette  société  à  leur  général .  toujours 
choisi  par  le  roi  d'Espagne,  et  il  en  lit  envisager  les  perni- 
cieuses conséquences;  il  observa  C|ue  plus  ils  étaient  dévoués 
au  pape  par  le  vœu  spécial  d'une  soumissioii  Siuis  bornes  à  tous 
ses  ordres,  plus  ils  devaient  être  suspects  aux  Français,  et 
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qu'on  les  recevant ,  on  nourrirait  dans  le  sein  du  rovaunie  des 
enneiTiis  qui  ne  manqueraient  pas  de  faire  la  guerre  au  roi  s'il 
arrivait  quelespapestournasst^ntlenrs  armes  contre  la  France.  » 

Lorscpi'il  eut  fini,  et  que  Versoris  eut  réplique' ,  l' avocat- 
général  Dumesnil,  homme  non  moins  recommandable  par  sa 
probité  que  par  son  savoir,  résuma  les  débals  et  conclut  à  ce 
que  les  jésuites  fussent  déboutés  de  leur  demande.  Ceux-ci 
virent  bien  qu'il  y  allait  du  tout  pour  eux  et  qu'il  fallait  mettre 
en  œuvre  leurs  dernières  ressources.  Ils  expédièrent  promp- 
tement  leur  confrère  Posscvin  à  Bavonne  ,  où  Charles  IX  et 
sa  mère  Catherine  s'étaient  rendus  pour  s'aboucher  avec  le 
roi  d'Espagne ,  et  préparer  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemv.  Il  en  revint  avec  des  lettres  de  recommandation  de  la 
reine-mère,  du  chancelier  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour, 
pom*  différens  inembres  du  parlement.  Cet  artifice  eut  un 
heureux  effet.  Le  tribunal  renvoya  les  parties  à  huitaine,  or- 
donnant que  dans  l'intervalle  les  choses  demeureraient  dans 
le  même  état.  Le  procès  fut  assoupi  à  force  de  ruses ,  et  les 
jésuites  restèrent  en  possession  d'enseigner  pubhquement  en 
dépit  de  Tmiiversité. 

Les  conférences  de  Bayonne  avaient  produit  leur  effet.  On 
y  avait  délibéré  sur  les  moyens  de  délivrer  la  France  des  pro- 
testans  regardés  comme  un  mal  contagieux.  On  adopta  le 
sentiment  du  duc  d'Albe ,  qui  était  celui  du  roi  Philippe , 
sentiment  qui  consistait  à  faire  tomber  les  têtes  des  princi- 
paux chefs,  en  prenant  pour  modèle  les  vêpres-siciliennes. 
Une  association ,  nommée  sainte  ligue  chrétienne  et  royale ,  se 
forma  secrètement  à  Toulouse ,  où  il  paraît  même  que  le  par- 
lement n'avait  admis  les  jésuites  pour  l'établissement  du  col- 
lège de  Tom'Hon ,  que  dans  la  vue  de  se  les  attacher  et  d'en 
faire  de  chauds  prosélytes.  Rien  ne  pouvait  mieux  convenir 
à  ces  hommes  remuaus  qu'une  révolution.  Les  jésuites  se 
trouvèrent  dcms  leur  élément  au  sein  des  ligueurs.  L'associa- 
lion   se  propagea  bientôt  en  différentes  provinces,  surtout 
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dans  la  Champagne,  dont  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Cuise, 
était  gouverneur.  La  fornude  du  serment  qu  il  fit  prêter  ;i  Ja 
noblesse,  à  l'évêque  et  au  clergé,  porte  l'obligation  de  sacri- 
fier biens  et  vies  à  la  défense  de  la  religion  catholique  ,  en- 
vers et  contre  tous,  excepté  contre  la  famille  lovale  et  les 
princes  de  son  alhance.  On  attendit  une  occiision  favorable 
pour  se  montrer.  Le  projet  d'un  massacre  général  des  pro- 
testans  occupait  assez  les  Guises  pour  les  empêcher  de 
penser  à  toute  autre  exécution.  La  Saint-Barthélémy  appro- 
chait. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  décrire  les  évé- 
nemens  de  cette  funeste  journée,  préparés  de  longue  main  par 
le  pape  et  le  cardinal  de  Lorraine;  froidement  commandés  par 
la  reine-mère  et  par  son  fils ,  qui  jouit  de  l'atroce  plaisir  de  tirer 
sur  son  peuple  ;  dirigés  par  le  duc  de  Guise ,  par  le  bâtard  d'An- 
goulême ,  par  le  duc  de  Nevers,  par  le  comte  de  Tavanes  et  par 
le  comte  de  Retz.  C'est  au  dix-neuvième  siècle ,  lorsque  les  lois 
commandent  en  France  la  tolérance  religieuse,  qu'ils  étaient 
destinés  à  trouver,  dans  la  capitale  delà  civihsation  euro- 
péenne ,  d'imprudeiis  apologistes  cpii  ne  rougiraient  pas  de 
les  qualifier  de  rigueurs  salutaires.  Les  détails  de  cette  épou- 
vantable boucherie  sont  connus  de  tout  le  monde.  On  sait 
que  parmi  les  massacreurs  se  distinguaient  le  comte  de  Co- 
conas,  f|ui  se  faisait  gloire  d'avoir  racheté  du  peuple  jusqu'à 
trente  protestans,  auxquels  il  promettait  la  vie  s'ils  re- 
niaient leur  religion ,  et  qu'il  faisait  ensuite  mourir  h  petits 
coups  pour  piolonger  leurs  souffrances;  le  boucher  Pezou, 
qui  tuait  les  hommes  comme  les  bêtes ,  et  se  vantait  d'avoii- 
dans  ce  seul  jour  égorgé  et  no>écent  vingt  huguenots;  René, 
parfumeur  delà  reine- mère,  homme,  tht  lEstoile ,  confit 
en  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  méchancetés ,  fréquentant 
les  prisons  pour  poignarder  les  huguenots  ,  ne  vivant  que  de 
meurtres,  brigandages,  empoisonnemens,  portant  enfin  la 
scélératesse  jusqu'à  attirer  diez  lui  un  riche  joaillier,  sous 
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prétexte  de  le  sauver,  lui  faire  donner  tout  son  bien,  lui 
couper  la  gorge  et  le  jeter  dans  la  Seine  j  Crucé,  tireur  d'or, 
monstre ,  dit  l'historien  de  Thou  ,  que  je  ne  me  rappelle  qu'a- 
vec horreur,  d'une  figure  vraiment  patibulaire,  disant  tou- 
jours en  se  vantant,  et  en  montrant  son  bras  nu,  que  ce 
bias  avait ,  le  jom-  dé  la  Saint-Barthëlemy  ,  égorgé  plus  de 
quatre  cents  protestans.  Mais  ce  qu'on  ignore  assez  générale- 
ment, c'est  que  la  maison  des  jésuites  était  l'infâme  repaire  où 
CCS  meurtriers  tenaient  leurs  conciliabules  (i)j  que  de  ce  lieu 
sortait  cette  milice  spirituelle  soudoyée  par  le  roi  d'Espagne , 
et  chargée  d'enflammer  le  fanatisme  des  catholiques  ;  que  là , 
enfin ,  ses  ambassadeurs  et  ses  agens  convoquaient  leurs  as- 
semblées les  plus  secrètes. 

Henri  III  succéda,  le  3o  mai  i574i  ^  son  frère,  Charles  IX. 
Elevé  à  la  même  école ,  placé  dans  les  mêmes  circonstances , 
dirigé  par  les  mêmes  hommes ,  par  le  pape ,  par  le  roi  d'Espa- 
gne, par  les  Guises  et  par  les  jésuites,  il  dut  tenir  la  même 
conduite  et  professer  les  mêmes  principes.  La  ligue  prenait 
chaque  jour  des  accroissemens.  Un  parfumeur,  nommé  Pierre 
Lcibruyère,  et  son  fils,  conseiller  auCiiâtelet,  sollicitèrent  à 
Paris  les  premières  signatures ,  et  enrôlèrent  une  foule  d'hom- 
mes perdus  de  mœurs  et  aveuglés  par  le  fanatisme.  Un  avocat 
au  parlement,  nommé  Jean  David,  fut  envovéà  Rome  pour 
prendre  les  ordres  du  souverain  pontife.  De  retour  en  France, 
il  mourut  à  Lvon ,  laissant  parmi  ses  papiers  un  manifeste  dans 
lequel  on  exliorte  les  prédicateurs  à  redoubler  de  zèle  pour 
émouvoir  la  populace ,  et  l'on  engage  les  habitans  des  villes 
et  des  campagnes  à  prendre  les  armes.  On  déclare  Hugues- 
Capet  usurpateur ,  etjes  descendans,  monarques  illégitimes, 
maudits  de  Dieu  et  de  la  sïdnte  Eglise;  on  ordonne  que 
Henri  III  soit  enfermé  dans  un  monastère ,  comme  incapable 


(i)  Plaidoyer  dAut    Arnauld  pour  Tuniversité  ,  12  juillet  1694  • 
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de  réf^ner,  et  que  la  sainte  ligue  reconnaisse  pour  son  chef  le 
duc  (le  Guise,  illustre  rejeton  de  Cliarleniagne. 

Ell'rayë  des  progrès  de  l'association ,  le  roi  veut  d'abord  en 
arrêter  la  marche  ;  mais  ses  craintes  augmentant  chaque  jour, 
il  s'en  déclare  le  ciief,  c'est-à-dire,  le  meneur  d'une  intrigue 
ourdie  conti-e  lui-même,  et  l'ennemi  juré  d'une  nombreuse 
portion  de  son  peuple.  La  guerre  civile  fut  le  résultat  de  cette 
mesure  inipoliti({ue. 

Le  roi  ordonne  au  prévôt  des  marchands ,  Nicolas  Llmil- 
lier,  de  faire  signer  la  formule  de  l'association  à  tous  les  ha- 
bilans.  «  Les  quarteniers  et  dixainiers,  ditl'Estoile,  alliient 
par  les  maisons  des  bourgeois  porter  la  ligue  et  faire  signer  les 
articles  d'icelle.  «  L'exemple  de  la  capitale  décida  la  plupart 
des  villes  qui  s'y  refusaient  encore.  A  Péronne,  le  traité  fut 
signé  par  deux  cents  gentilshommes ,  à  la  tête  desquels  était 
Jacques  d'Humyères,  gouverneur  de  celte  place,  et  ensuite 
par  les  magistrats  et  les  officiers  de  la  ville. 

Comme  très-peu  d'historiens  eu  ont  rapporté  la  formule , 
nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  nous  sauraient  gré  de  la  com- 
prench-e  dans  notre  livre  telle  qu'elle  a  été  copiée  sur  l'original, 
écrit  en  caractères  si  'msd  formés  et  si  peu  lisibles,  queMaim- 
bourg,  d'après  lequel  nous  la  donnons,  avoue  qull  n'eût  ja- 
mais pu  les  démêler  sans  le  secours  de  Don  Jean  Héricart, 
ancien  religieux  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-aux- 
Bois,  en  Picardie,  homme  très  habile  en  l'art  de  déchiffrer 
d'anciennes  écritures.  On  a  laissé  eu  blanc  deux  des  noms 
souscrits ,  parce  qu'on  n'a  pas  pu  <lislinguer  les  lettres  qui  les 
composent. 

ASSOCIATION 

Faite  entre  les  princes ,  seigneurs  ,  gentilshommes  et  autres, 
tant  de  l'c'tat  ecclésiastique  que  de  la  noblesse  et  tiers- 
état  ,  subjets  cl  habiians  de  la  Picardie. 
"  Au  nom  de  la  Très-Sainte  Trinité  et  de  la  communication 
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du  précieux  corps  de  Jésus-Christ ,  avons  promis  et  jui'é  sur 
les  saints  Evangiles,  et  sur  nos  vies ,  honneurs  et  biens,  d'en 
suivre  et  garder  inviolableinent  les  choses  ici  accordées,  et 
par  nous  soubsignés,  sur  peines  d'être  à  jamais  déclarés  par- 
jures, infâmes,  et  tenus  pour  gens  indignes  de  toute  noblesse 
et  honneur. 

»  Premièrement.  Etant  cogneu  de  chacun  les  grandes  prati- 
ques et  conjurations  faites  contre  l'honneur  de  Dieu ,  la  sainte 
église  catholique ,  et  contre  l'état  et  monarchie  de  ce  royaulme 
de  France,  tant  par  aulcuns  des  subjets  dicelui ,  que  par  étran- 
gers, et  que  les  longues  et  continuelles  guerres  et  divisions 
civiles  ont  tant  affoibli  nos  rois  et  iceulx  réduits  à  telle  néces- 
sité, qu'il  n'est  plus  possible  que  d'eulx-mêmes  ils  soutiennent 
la  dépense  concevable  et  expédiente  pour  la  conservation  de 
notre  religion  ,  ne  cpi'ils  puissent  par  cy ,  après  nous,  maintenir 
sous  leur  protection  en  sûreté  nos  personnes,  familles,  et 
biens ,  aiLxquels  par  cy-devant  nous  avons  reçu  tant  de  pertes 
et  dômaiges. 

»  Avons  estimé  et  être  très-nécessaire  et  à  propos  de  rentire 
premièiement  l'honneur  que  nous  devons  à  Dieu ,  à  la  manu- 
tention de  notre  religion  catliolique  et  même  nous  montrer 
plus  affectionnés  à  la  conservation  d'icelle ,  que  les  dévoyés 
delà  bonne  religion  ne  sont  à  lavaucement  d'une  nouvelle  et 
fausse  opinion. 

))  Et  à  cet  effet  jurons  et  promettons  de  nous  employer,  de 
toutes  nos  puissances ,  à  remettre  et  maintenir  l'exercice  de 
notre  dite. religion,  catholique,  apostolique  et  romaine,  en 
laquelle  nous  et  nos  prédécesseurs  avons  été  nourris ,  et  vou- 
lons vivre  et  mourir. 

»  Et  jurons  et  {)romettons  aussi  toute  obéissance,  honneur , 
et  très  humble  service  au  roi  Henri,  à  présent  régnant,  c|ue 
Dieu  nous  a  donné  pour  notre  souverain  roi  et  seigneur,  lé- 
gitimement appelle  par  la  loi  du  royaulme  à  la  succession  de 
ses  prédécesseurs ,  et  après  lui  à  toute  la  postérité  de  la  maisoji 
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de  Valois,  qui  sera  appelléepar  la  loi  du  rovaulmc  à  la  cou- 
ronne. 

»  El  sur  l'obéissance  et  service  que  nous  sommes  tenus  par 
tous  droits  de  rendre  à  notre  dit  roi  Hcnii ,  à  présent  régnant, 
promettons  encore  d'emplover  vies  et  mosens  pour  la  con- 
servation de  son  autorité  et  exécution  des  commaudemcns, 
qui ,  par  lui  et  ses  lieutenants  généraux ,  ou  autres  ayant  de 
par  lui  pouvoir,  nous  seront  faits,  tant  pour  maintenir  le  seul 
exercice  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
en  France,  que  pour  ranger  à  raison  et  en  sa  pleine  obéis- 
sance des  subjets  rebelles  ,  sans  reconnoîtrc  autre  quiconque 
soit  que  lui  etceulx-là  ({ui  de  par  lui  nous  seront  commandés. 

))  Et  d'autant  que,  par  la  bonté  et  prudence  de  notre  dit  roi 
et  souverain  seigneur,  il  lui  a  plu  tant  de  faire  de  bien  à  tous 
ses  subjets  de  son  royaulme,  que  de  les  convoquer  ;\  une 
assemblée  générale  de  tous  les  ordres' et  états  d'fcelui ,  pour 
entendre  les  plaintes  et  doléances  de  ses  dits  subjels  et  faire 
ime  bonne  et  sainte  réforination  des  abus  et  désordres  qui 
ont  conlinué  dès  long  temps  par  ce  dit  royaillme ,  espérant 
que  Dieu  nous  eu  donnera  quelque  bonne  résolution  par  ime 
si  bonne  et  grande  assemblée;  promettons  et  jurons  d  em- 
ployer nos  moyens  et  vies  pour  l'entière  exécution  de  la 
résolution  prise  par  les  dits  états  ,  en  ce  qui  dépendra  no- 
tamment de  la  manutention  de  notre  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  ,  conservation  de  la  grandeur  et  au- 
torité du  roi,  bien  et  repos  de  notre  patrie;  le  tout  néanlt- 
moings,  sans  ]>réjudiccs  de  nos  libertés  et  franchises  an- 
ciennes, auxquelles  entendons  être  toujours  pleinement  et 
entièronicnt  maintenus  et  conservés. 

»  Et  à  l'eflet  encore  que  dessus,  nous  tous  souhsignés , 
promettons  de  nous  tenir  prêts,  bien  armés,  montés  et  ac- 
compagnés selon  nos  qualités,  pour,  incontinent  que  nous 
serons  advertis  ,  exécuter  ce  qui  sera  commandé  par  le  roi 
notre  dit  souverain ,  par  ses  lieutenants  généraux  et  autres 
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ayant  de  lui  pouvoir  elauclorité  ,  tant  pour  la  conscr\'alion 
de  notre  province  ,  (|ue  pour  aller  ailleurs  ,  s'il  est  besoing  , 
pour  la  conservation  de  noire  dite  religion  et  le  service  de 
sa  dite  majesté. 

)>Sans  qu'il  soit  loisible,  ni  permis  aux  gentilshommes  de 
prendre  party  ni  charges  sous  autres  cornettes  que  celle  du 
chef  ou  des  baillages  auxquels  ils  seront  rescéans  ,  si  ce  n'est 
avec  permission  et  congé  du  roi ,  ou  de  son  lieutenant ,  ou 
bien  du  chef  élu  à  la  dite  association  qui  est  M.  d'Huniyères, 
auquel  promettons  rendre  tout  honneur  et  obéissance. 

»  Au  conseil  duquel  seront  appelles  et  employés  six  des 
principaux  gentilshommes  de  la  province  et  autres  des  qua- 
lités et  fidélités  requises,  pour,  avec  leurs  advis,  pourvoira 
l'exécution  des  choses  susdites,  à  la  dépendance,  entretene- 
ment  et  autres  frais  convenables  et  nécessaires  k  tel  effet 
selon  que  le  dit  pays  en  pourra  porter  et  fournir. 

)>  Pour  lequel  pays  nous  offions  à  cet  effet  jusqu'au  nombre 
de  4  cornettes ,  gens  de  cheval  bien  montés  et  armés ,  et 
onze  enseignes  de  gens  de  pied ,  tant  pour  la  conservation  de 
la  dite  province,  que  pour  employer  ailleurs  où  il  sera  be- 
soing, sans  nullement  y  comprendre  ceulx  des  ordonnances, 
attendu  qu'ils  sont  obligés  de  servir  ailleurs  j  et  si  pour  cha- 
cune compagnie ,  soit  des  gens  de  cheval  ou  des  gens  de 
pied,  seront  nommés  trois  gentilshommes  du  pays,  de  valeur 
et  expérience  ,  au  lieulenant  du  roi  ^  ou  à  celui  qui  aura  le 
pouvoir  de  S.  M.  pour  faire  choix  et  élection  de  l'un  d'i- 
ceulx. 

»  Etparce  que  telles  levées  ne  se  peuvent  faire  sans  grands 
frais  et  dépenses,  et  qu'il  est  très-juste,  à  tel  expédient  et  né- 
cessité, d'employer  tous  les  moyens  que  chacun  peut  avoir, 
sera  levé  et  prins  sur  le  pays  les  sommes  de  deniers  à  ce 
convenable  et  nécessaire,  par  l'advis  du  lieutenant  du  roi  et 
autres  ayant  pouvoir  de  S.  M.,  dont  elle  sera  après  suppliée 
de  les  vouloir  auctoriser  et  valider,  attendu  que  c'est  pour 
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Occasion  si  sainte  et  si  expresse  que  Je  service  même  de 
Dieu  et  de  sa  dite  majesté.  En  laquelle  levée  de  deniers 
néanlmoings  ne  sera  aucunement  comprise  la  noblesse  ,  at- 
tendu qu'elle  fera  le  service  personnel  ou  bien  fournira 
gens,  chevaulx  et  armes,  selon  qu'il  leur  sera  ordonné  par 
le  chef  de  la  ligue  ou  aultres  par  lui  députés. 

»Et,  pourtant  plus  facile  exécution  des  dits  frais,  seront,  en 
chacun  baillage  ou  séneschaulssée  du  dit  pays  députés,  ung 
ou  deux  gentilshommes  ou  autre  de  suffisance  et  fidélité 
requises ,  pour  informer  des  moyens  et  entendi-e  particuliè- 
rement sur  les  lieux  ce  qui  stra  sur  ce  métier  ,  et  do  besoing, 
pour  après  le  rapporter  et  en  instruire  ceulx  qui  en  seront 
chargés  par  le  gouverneur  ou  lieuteHant  pour  le  roi  au  dit 
pays,  ou  aultre  ayant  de  lui  pouvoir. 

»Et  si  aulcun  desdits  catlioliques  de  ladite  province,  après 
avoir  été  requis  d'entrer  en  la  présente  association ,  faisait 
difficulté  ou  usât  de  longueur,  attendu  que  ce  n'est  que 
pour  l'honneur  de  Dieu,  le  service  du  roi,  bien  et  repos  de 
la  patrie ,  sera  estimé  en  tout  le  pays  ennemi  de  Dieu  et  dé- 
serteur de  sa  religion ,  rebelle  à  son  roi ,  traliiste  et  proditeur 
de  sa  patrie,  et  du  commun  accord  et,  consentement  de  tous 
les  gens  de  bien ,  abandonné  de  tous  et  délaissé ,  et  exposé 
h  toutes  les  injures  et  oppressions  qui  lui  pourraient  survenir, 
«ans  qu'il  soit  jamais  reçu  en  compagnie,  amitié  et  alliance 
des  susdits  associés  et  confédérés  qui  tous  ont  promis  amitié 
et  intelligence  entr'eulx,  pour  la  manutention  de  leur  reli- 
gion ,  service  du  roi  et  conservation  de  la  patrie ,  de  leurs 
personnes ,  biens  et  familles. 

«Promettons  en  oultre  nous  conserver  les  ungs  et  les  aultres 
sous  l'obéissance  et  auctorité  de  sa  majesté  en  toute  sûreté  et 
repos ,  et  nous  préserver  et  défendre  de  toute  oppression 
d'aultrui,  et  s'il  survient  quelque  différend  ou  querelle  entre 
nous,  en  sera  composé  par  le  lieutenant  général  du  roi  et 
cculx  qui  par  lui  seront  appelés ,  qui  fera  evécuter,  sous  le  bon 
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plaisir  et  auctovité  de  sa  dite  majesté ,  ce  qui  sera  advisé  être 

juste  et  raisonnable  pour  notre  réconciliation. 

»  Et  s'il  est  advisé  pour  le  service  du  roi ,  bien  et  repos  de 
ladite  province,  pour  parvenir  à  l'effet  de  nos  intentions, 
qu'il  soit  besoing  prendre  correspondance  avec  les  aultrf  s  pro- 
vinces circonvoisines ,  nous  promettons  de  les  soutenir  et  ai- 
der de  toutes  nos  puissances  et  moyens ,  ainsi  c[u'il  sera  Or- 
donné par  ledit  lieutenant  du  roi  ou  aidtre  ayant  pouvoir 
de  S.  M. 

»  Et  aussi  promettons  de  nous  employer  de  tous  nos  pou- 
voirs et  moyens  pour  garder  et  conserver  l'état  ecclésiastique 
de  toute  oppression  et  injure,  et  si ,  par  voie  de  fait  ou  aultre- 
ment,  aulcun  entreprend  de  leur  porter  dômaige,  soit  en 
leur  personne  ou  en  leurs  biens ,  nous  y  opposer  et  les  dé- 
fendre comme  étant  unis  et  associé^  avec  eulx  pour  la  défense 
et  conservation  de  l'honnem-  de  Dieu  et  de  notre  religion. 

»  Aussi,  parce  que  ce  n'est  notre  intention  de  travailler  aul- 
cunement  ceulx  de  la  nouvelle  opinion  qui  vouldront  se  con- 
tenir sans  entreprendre  aucune  chose  contre  l'honneur  de 
Dieu,  service  du  roi,  bien  et  repos  de  ses  subjets,  promettons 
les  conserver  sans  cju'ils  soient  aulcunement  recherchés  en 
leur  conscience ,  ni  molestés  en  leurs  personnes ,  biens ,  hon- 
neur et  familles,  ])Ourvu  qu'ils  ne  contreviennent  aulcune- 
ment à  ce  qui  sera  par  sa  majesté  ordonné  après  la  conclusion 
des  états  généraux ,  ni  à  diose  quelconque  de  ladite  religion 
catliolique. 

»  Et  d'aultant  que  ceîte  cause  doitêtre  commune  indifférem- 
ment à  toutes  personnes  qui  font  profession  de  vivre  en  la 
religion  cadiolique,  nous  soubsignés,  admettons  et  reçep- 
vons  en  la  présente  union  toutes  personnes  appelées  en  auc- 
torité  et  état  dejudicature  et  justice,  corps  de  ville  et  com- 
munautés dioelles ,  et  généralement  tous  autres  du  tiers-état 
vivants  cadioliquement ,  comme  dit  est,  promettant  par  sem- 
blables les  maintenir ,  conserver  et  garder  de  toute  violence  et 
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oppression  soit  en  leurs  personnes  ou  en  leurs  biens,  chacun 
en  son  état  et  vocation. 

Nous  avons  promis  et  juré  de  tenir  les  articles  susdits  et  les 
observer  de  point  en  point,  sans  jamais  y  contrevenir  et  sans 
avoir  égard  à  auculne  amitié,  parentaige  et  alliance  que  nous 
pourrions  avoir ,  à  quelque  personne  ,  de  quelque  qualité  et 
religion  <ju  elle  soit,  qui  vouldrait  contrevenir  aux  comman- 
dements et  ordonnances  du  roi ,  bien  et  repos  de  cerovaulme, 
et  semblablement  de  tenir  secrette  la  présente  association  sans 
aucunement  la  communiquer  ni  faire  entendre  à  quelque  per- 
sonne que  ce  soit,  sinon  à  ceulx  qui  seront  de  la  présente  as- 
sociation, ce  que  nous  jurons  et  affirmons  encore  sur  nos  cons- 
ciences et  honneur,  et  soubz  les  peines  cy-dessus  mentionnées; 
le  tout  soubz  l'aulorité  du  roi  ;  renonçant  à  toutes  autres  asso- 
ciations, si  auculnes  en  avaient  été  cy-devant  faites. 

Signés  :  J.  Humyères,  L.  Chaulnes,  F.  de  Poix,  A.  De 
Mouchy,  S.  De  Mouchy  ,  de  Payllart ,  Mailly,  Antoine  De 
Gouy,  Loys  de  Guerecques,  Louis  D'Estourmel,  Adrian 
De  Boufïlers,  F.  do  S.  Blimond,  De  PiOuveroy,  Jehan  de 
Baynast,  L.  De  Warluzor,  C.  De  ïrequerfimen ,  Philippe 
de  Marie,  Loys,  de  Belloy,  A.  Ducaurcl ,  Pierre  de  Trou- 
ville,  A.  Ravie,  J.   de  Baynast,  de  Galonné ,  De  Lancry, 
F.  Daumalle ,  A.  de  la  Rivière,  A.  de  Humyères,  Du  Biez, 
Lameth,  François  Ramerelle  ,  Boncourt,  De  Glisy  ,  A.  Du 
Hamel,  De  Prouvillc ,  L.   de  Valpergue,  Raoïdt  de  Pon- 
quet,  L.  do  Margival ,  de  Lauzcrai ,  AI.  Rcily,  François  Ha- 
nicque,  J.  de  Belloy,  Claude  Daily,  Loys  de  Fessart,  Du 
Chaslclct,  P.  Do  Maillofou,  Charles  deCroï,N.  Leroy, 
Jehan  duBos,  N.  de  La  Warde ,  V.  de  Brioys,  Claude  de 
Bury ,  J.    Lamire ,   Desfosses ,  N.  Damerval ,  Philippe  de 
Toigny  ,  Guv  D;uiiiotte  ,  Jean  de  F'lavigny,N.  Do  Hangcsl, 
De  Forceville  ,  P.  de  Caurry  ,  Charlcsd'OfTray ,  P.  Louvel, 
Antoine  d'Offray ,  Antoine  Le  Caron ,  François  d'Offiay , 
J.    de  Belleval  ,  A.   De   La  Chapelle  ,  Loys  D'Anebout, 
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P.  Trufficr,  S.  De  Senicourt,  De  Mons ,  Du  Plessiei-,  Ni- 
colas de  Lontines ,  N.  de  St.  Blimon,  J.  Damions,  de  For- 
ceville,  de  Monthomer ,  P.  S.  De  Briet,  De  Monthomer , 
P.  de  Bernetz  ,  De  Raïubures,  F.  D'Achcu  ,  Flour  de  Bay- 
iiast,  Ogier  de  Maintenaut ,  F.  de  Bacouel ,  De  Pende, 
D'Aumalle,  Montoy  vry  ,  De  Sailly,  Asevillers  ,  Franc,  de 
Contv,  O.  Fouc^uesoUe ,  Sainte-Maure,  De  Rambures , 
Claude  de  Créqui ,  Jacques  D'Ally ,  Adrien  de  Grin  ,  Hié- 
rônic  de  Ferlin  ,  Le  Caron,  de  Montebuyot,  P.  Delaroche  , 
R.  De  Mailly,  J.  de  Forcevillc,  La  Gaulterge ,  N.  de  la 
Viefville,  A.  de  la  Viefville  ,  A.  De  Mercatel ,  De  Perrin  , 
De  Milly,  Jossc  de  Saveuses,  Jehan  De  Berncsz,  P.  De 
Boves  ,  Jehan  Destournicl ,  E.  de  St.  Omer,  Belleforière , 
Antoine  D'Ardre,  de  la  Viefville,  A.  De  Mouchy,  J.  De 
Maulde,  J.  De  la  Paslure  ,  L.  Du  Moulin,  A.  Duquesnoy  , 
J.  De  IMillz, François  De  Saveuses,  De  Lauzeray,  Loys  deMoy , 
J.  de  Hallancourt,  De  St.  Anne,  de  Villers,  J.  de  Happlain- 
court,A.  Debroye,  Claude  De  Varlusel,  Jehan  de  CaTon, Char- 
les de  Caron,  A.  De  Lametli,  A.DeCamousson,  M.  Destour- 
mel ,  Antoine  de  Hamel,  Gilles  de  Boffles,  P.  De  Si.  Deliz  , 
Heilly,  J.  De  Belloy,  A.  DeBiencourt,  Jehan  De  Biencourt, 
Claude  de  Fontaine ,  De  Noiutel ,  Pierre  de  Blotiery,  Adrien 
Picquet ,  Le  Grand  ,  De  Bassincourt  ,  Augustin  D'Auxy  , 
J.D'Auxy,  G.  De  Verdelet,  E.Tassart,  J  de  Moutain,  Gene- 
vois, Dumesnil,  N.  D.  J.  Tassart,  Assevillers,  Charles  de  Fon- 
taine,DuBreulle,  deliauteville,  Antoine  de  Mousquet,  J.Dn 
Mas,  Sebastien  de  Ilangre,  Jean  de  Laniotte,DcIlacqueville, 
A.  Noyelle  ,  C.  De  Pas  ,. . .  Charles  Duplessier  ,  St.  Leu  , 
Simon,  Du  Caslel ,  François  du  Castel,  A.  De  Brolly , 
A.  D'Estourmel,  A.  De  Lorme,  Jehan  du  Bosc, .  .  .  Jehan  de 
Bernetz ,  De  Loncart ,  De  Varmade  ,  A.  De  Guiery  ,  Ducau- 
rel,  De  Sericourt,  Du  Mesnil,  de  Cambray  ,  A.  De  Lancry, 
Du  r-Liids,  Domons,  A.  De  Betliisy ,  De  Marmicourt,  Ber- 
toa ,  Pierre  Le  Cat. 
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Ce  treczicme  jour  de  iebM-iev  l'an  mil  cinq  cent  soixante 
et  dix  sept,  nous  soubzsignés  clant  congvrs  et  assembles  en 
riiotel  d»^  la  ville  de  Péronne,  suivant  l'ordonnance  du  haut 
et  puissant  seigneur,  Messire  Jacques  de  Humyères,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  roi ,  notre  sire  ,  conseiller  en  son  conseil 
prive,  son  clianibcllan  ordinaire,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes ,  de  ses  ordonnances  ,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  pour  Sa  Majesté  de  Péronne,  Montdidicr  et 
Royc  ,  et  chef  de  la  sainte  ligue  et  association  catholique  en 
Picardie ,  avons  au  dit  seigneur  prête'  le  serment  et  juré  sur 
les  saints  évangiles  de  garder  inviolablement,  et  de  point  en 
point  les  articles  ci  devant  escrits,  la  dite  association  et  sainte 
Ligue,  et  ce  pour  le  corps  et  habitants  d'icelle  ville,  repré- 
sentant icculx.  Fait  en  la  chambre  de  la  dite  ville  le  jour  et 
an  dessus  dits;  et  ci  avons  tous  signes.  Claude  De  Le  Fèvrc 
gi'effier d'icelle  ville,  L.  Desmerliers,  F.  Dehen,L.  Le  Fèvre, 
F.  Morel ,  De  Flamicourt,  Le  Fèvre,  Lesaige,  Dudel,  F.  de 
Laraotte  ,  Le  Fèvre  grellier. 

Henri  III  s'était  jeté  dans  les  bras  des  jésuites.  Deux  de  ces 
pères  étaient  même  déjà  si  avancés  dans  ses  faveurs ,  qu'ils 
montaient  souvent  avec  lui  dans  son  carrosse  :  c'étaient  Ed- 
mond Auger ,  confesseur  du  roi ,  et  Claude  Mathieu ,  provin- 
cial de  Paris,  dignes  représentans  de  cette  compagnie,  qui, 
dit  Pasquier ,  est  composée  de  tant  d'espèces  de  gens,  qu'il  y 
en  a  pour  la  plume,  pour  l'épée,  etc. ,  etc. ,  mais  tous  desti- 
nés à  envahir  le  pouvoir.  «  Un  d'entre  eux,  ajoute  le  même 
écrivain,  nommé  Henri  Samnier,  homme  disposé  et  résolu 
k  toutes  sortes  de  hasards,  fut  envoyé,  en  i58i,  vers  plusieurs 
princes  catholiques  pour  sonder  le  gué,  et  à  la  vérité  on  ne 
pouvait  en  choisir  un  plus  propre,  car  il  se  transHgiu-ait  en 
autant  de  formes  que  d'objets,  tantôt  habillé  en  soldatesque, 
tantôt  en  prêtre  ,  tantôt  en  simple  manant.  Les  jeux  de  dés  et 
de  cartes  lui  étaient  aussi  familiers  que  ses  heures  canoniales. 
n  disait  qu'en  agissant  ainsi  il  ne  pouvait  pécher,  puisque 
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c'était  pour  parvenir  à  une  bonne  œuvre.  »  Cet  lionime  par- 
couiut  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne,  pour  exciter  les 
puissances  éti'angère§  contre  le  roi  de  France,  qu'il  accusait 
de  favoriser  les  huguenots.  Sur  ces  entrefaites,  <'  son  confrère 
Claude  Mathieu ,  qu'on  nommait  le  courrier  de  la  ligue ,  fai- 
sait, dit  Mézerai,  trois  ou  quatre  voyages  coup  sur  coup  à 
Piome,  pour  obtenir  une  bidle.  Au  défaut  d'une  bulle,  il 
demanda  un  bref,  et  au  défaut  d'un  bref,  une  lettre  seulement, 
que  le  duc  de  Nevers  put  avoir  ;  mais  le  père  Mathieu  ne  put 
obtenir  ni  bref  ni  bulle.  »  Cependant,  si  l'on  en  croit  luie 
lettre  que  ce  jésuite  rendit  publique  ,  le  pape  trouvait  bon 
qu'on  s'assurât  de  la  personne  de  Henri  III  et  qu'on  s'empa- 
rât de  ses  places  de  guerre;  et,  selon  Pasquier,  au  lieu  de 
bulle  il  donna  de  l'argent. 

Fanatisé  par  ces  intrigans ,  le  malheureux  monarque  alliait 
les  débauches  les  plus  ordmières  aux  superstitions  les  plus 
scandaleuses.  Un  jour  il  se  montrait  masqué  dans  les  rues  de 
Paris,  au  milieu  d'une  foule  de  courtisans,  les  compagnons 
ordinaires  de  ses  débauches  ,  rôdant  de  maison  en  maison  , 
«  faisant ,  ditl'Estoile,  lascivetés  et  vilenies  avec  ses  mignons, 
frisés,  bardachés  et  fraisés,  jusqu'à  six  heures  du  matin.  » 
Quelques  joms  après,  il  instituait  une  confrérie  de  pénitens, 
et,  sans  gardes ,  vêtu  d'un  sac,  le  chapelet  et  la  discipline  pen- 
dus à  la  ceintuie ,  il  figmait  dans  une  procession  de  gens  pa- 
reillement vêtus  que  lui.  Crédule  par  peur,  il  leui'  distribuait 
des  rosaires  bénits  qu'il  avait  fait  venir  de  Rome,  et  qu'il  re- 
gardait comme  des  préservatifs  infaillibles  contre  toute  mala- 
die honteuse.  Plus  d'mie  fois  ces  objets  sacrés  servirent,  dans 
son  cabinet,  aux  profanations  les  plus  révoltantes  et  aux  actes 
de  la  luxure  la  plus  effrénée. 

Profitant  de  la  faiblesse  du  roi  et  des  intrigues  des  jé- 
suites, la  ligue  prenait  chaque  jour  des  accroissemens.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne  ,  conclut,  le  3i  décembre  i584,  un 
ti'aité  secret  avec  les  Guises.  Mézerai  en  rapporte  la  principale 
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clause.  «  Une  conicdéraiion  et  ligue  ofiensivc  et  défensive 
est  faite  entre  ce  roi  et  les  princes  catholiques,  pour  eux  et 
pour  leurs  descendans,  afin  de  conserver  la  religion  catho- 
lique ,  tant  en  France  qu'aux  Pays-Bas  ;  qu'advenant  la  mort 
de  Henri  IH  ,  le  carthnal  de  Bourbon  serait  installe  sur  le 
trône,  et  que  tous  les  princes  hérétiques  relaps  en  seraient 
exclus  à  jamais.  »  Le  duc  de  Guise,  qui  faisait  la  guerre  en 
Flandre,  contre  le  consentement  du  roi,  envoya  à  Paris  un 
nommé  François  de  Roucherolle ,  avec  ordre  de  former  un 
comité  secret  composé  des  plus  zélés  ligueurs.  Cet  émissaire 
s'adjoignit  d'abord  les  jésuites ,  sept  curés  de  diverses  pa- 
roisses, un  grand  nombre  de  magistrats,  et  plus  tard,  les  ma- 
riniers et  gens  de  rivière  ,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  , 
quinze  cents  bouchers  et  six  cents  maquignons  ou  marchands 
de  chevaux.  Le  comité,  d'abord  de  cinq  membres,  ensuite  de 
dix,  fut  chargé  de  surveiller  les  opérations  des  conjurés,  qui 
avaient  des  ramifications  dans  tout  le  royaume.  Pour  échap- 
per à  la  vigilance  du  gouvernement,  il  siégeait  lour-à-tour 
dans  la  nouvelle  maison  des  jésuites  ,  rue  Saint-Antoine,  au 
collège  de  Fortet  et  dans  les  maisons  des  principaux  ligueurs. 
La  partie  la  plus  active  de  la  population  parisienne  fut  sé- 
duite. On  saisit  à  Lagny  des  armes  que  les  Guises  faisaient 
passer.  Les  villes  de  Dijon,  de  Soissons,  de  Toul  et  de  Ver- 
dun, ouvrirent  leurs  portes  aux  conspirateurs.  Intimidé  par 
le  danger  qui  le  menaçait .,  le  faible  Henri  leur  fournit  abon- 
damment de  quoi  payer  leurs  troupes,  et  cent  mille  éeus 
pour  bâtir  une  citadelle  à  Verdun.  Enfin  il  révoqua,  pour 
leur  plaire,  les  édits  de  pacillcatiou  oclrovés  aux  proteslans. 
Dans  le  même  temps.  Sixte  V  publiait  une  bulle  par  laquelle 
il  excommuniait  Henri  de  Béarn  et  sou  cousin  le  prince  de 
Condé  ,  connue  hérétiques,  relaps  et  ennemis  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  les  appelant  génération  bâtarde  et  détestable  de  l'il- 
lustre maison  de  Bourbon. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  boulevcrsemens  que  les  jésuites 
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excitaient  en  France,  ({u'ils  parvinrent  à  former  des  ctablis- 
semens  dans  les  différentes  provinces  où  la  ligue  régnait.  Ils 
s'y  multiplièrent  tellement,  que  leur  masse  fournit  bientôt  à 
tou5  les  postes  de  la  faction  régicide.  Le  provincial ,  Claude  Ma- 
thieu, étant  mort,  sa  place  était  e'chue  à  OdouPigenot,  appelé 
par  de  Thou,  jésuite  ligueur  furieux ,  aussi  fanatique  qu'un 
corj-bante  ;  et  par  Arnaud,  le  plus  cruel  tigre  qui  fut  dans 
Paris.  «  Ce  ne  fut  pas  tant  une  guerre  ,  dit  Pasquier,  qu'un 
coupe-gorge  général  par  toute  laFrance. . .  .  Les  collèges  des 
jésuites  fui-ent,  par  une  notoriété  de  fait,  le  ressort  général 
du  parti  contraire  au  roi.  Là  se  forgeaient  leurs  évangiles  en 
chiffres,  qu'ils  envoyaient  dans  les  pays  étrangers;  là  se  dis- 
tribuaient leurs  apôtres  dans  diverses  provinces,  les  unspour 
maintenir  les  troubles  par  leurs  prêches  ,  comme  leur  père 
Commolet  dans  Paris,  et  leur  père  Rouillet  dans  Bourges  ; 
les  autres,  pour  exciter  aux  meurtres  et  aux  assassinats, 
comme  le  faisaient  Varade  et  le  même  père  Commolet.  » 

«  Les  ligueurs,  dit  un  historien  de  l'époque,  commencè- 
rent à  pratiquer  le  plus  de  peuple  qu'ils  purent,  sous  le  pré- 
texte de  la  religion  ,  et  les  prédicateurs  se  chargèrent,  dans 
leurs  sermons,  de  parler  fort  etferme  contre  le  roi,  le  déni- 
grer envers  le  peuple  plus  qu'ils  n'avaient  jamais  fait ,  et  ce, 
pour  provoquer  le  roi  à  en  prendie  quelques-uns  ,  afin  qu'ils 
eussent  sujet  de  s'élever  contre  lui,  ce  qui  advint  enfin  par 
la  séditieuse  prédication  d'un  des  leurs  à  Saint-Severin,  au- 
quel ils  firent  vomii-  tant  de  vilaines  injures  contre  le  roi , 
que  Sa  Majesté  fut  contrainte  de  l'envoyer  quérir  (i)  ». 
La  poJ)ulace  s'ameuta,  la  force  publique  fut  repoussée,  et 
l'on  cria  dans  les  rues  :  Aux  armes  !  mes  amis  ^  qui  est  bon 
catholique  ^  il  est  heure  qu'il  se  montre  j  les  huguenots  veu- 
lent tuer  les  prédicateurs  !  La  Sorbonue  décida  :  «  qu'on  pou- 
vait ôter  le  gouvernement  aux  princes  qu'on   ne  trouvait 

(i)  Journal  de  Henri  III,  t.  n,  p.  25o. 
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pas  Ifls  nnW  faJlait,  comme  radministration  au  tuteur  qu'on 
avait  poui-  suspect  ».  LEstoilc  dit  que  ce  de'cret  fut  rendu 
«  par  trente  ou  quarante  pe'dans ,  maistres-ez-artscrotte's,  qui, 
après  grâces  ,  traitent  des  sceptres  et  couronnes.  »  Suivant  le 
nièni»'  écrivain,  «  le  roi  manda  venir  au  Louvre  sa  coui*  de 
parlement  et  la  faculté  de  théologie,  et  fit  aux  docteurs  une 
âpre  réprimande  en  la  présence  de  sa  cour  sur  leur  licence 
effrénée  et  insolente  de  prescher  contre  lui ,  contre  toutes  ses 
actioiR  et  même  touchant  les  affaires  de  l'état.  Je  ne  veux  pas, 
dit-il ,  me  venger  de  ces  outrages  comme  j'en  ai  la  puissance, 
et  comme  a  fait  le  pape  Sixte  V,  qui  a  envoyé  aux  galères 
certains  prédicateurs  qui  avaient  osé  médire  de  lui  en  chaire. 
Il  n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  n'en  mérite  autant  et  même 
davantage  5  mais  je  veux  bien  tout  oublier  et  vous  pardonner 
à  la  charge  de  n'y  retourner  plus;  que  s'il  vous  advenait,  je 
prie  ma  cour  de  parlement  d'en  faire  une  justice  exemplaire  ». 
]S'os;uit  plus  outrager  le  roi  dans  la  chaire  évangéhque, 
les  ligueurs  trouvèrent  un  autre  moyen  plus  secret  et  moins 
dangereux  d'aniver  à  l'accomplissement  de  leurs  exécrables 
projets,  et  en  cela  surtout,  les  jésuites  fm-ent  d'une  grande 
utilité.  «  Des  confesseurs,  dit  le  grave  de  Thon,  abusant  du 
secret  de  lem-  niinistère ,  n'épargnaient  ni  le  roi  ni  les  minis- 
tres, et  au  lieu  de  consoler  par  des  discours  de  piété  ceux  qui 
s'adressaient  h  enx,  ils  leur  remphssaient  l'esprit  de  faux 
bruits.  Par  ce  moyen  ils  fouillaient  dans  les  secrets  des  fa- 
milles, et  soutenant  que  les  sujets  pouvaient  faire  des  asso- 
ciations sans  la  permission  du  pi  ince ,  ils  les  entiaînaient  dans 
cette  ligne  funeste ,  et  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y  entrer , 
ils  refusaient  1  absolution.  On  porta  des  plaintes  contre  ces 
confesseurs  s('ditieu\.  Ils  ne  changèrent  pas,  furent  seulement 
plus  circonspects  et  posèrent  ce  dogme  nouveau  :  que  le  pé- 
nitent qui  découvre  ce  que  le  confesseur  lui  a  dit,  est  aussi 
coupable  que  le  confesseur  qui  révèle  la  confession  de  son  pé- 
nitent ». 
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Le  comité  des  ligueurs,  nommé  depuis  le  conseil  des  Seize, 
parce  qu'il  dirigeait  les  seize  quartiers  de  Paris,  mit  moius 
de  mvstère  dans  ses  délibérations  séditieuses.  Ce  conseil  se 
tenait  dans  la  maison  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  Un 
des  pères  persuada  qu'on  députât  le  prévôt  Valus ,  pour  faire 
mie  enti'eprise  sur  la  ville  de  Boulogne,  afin  d'y  faciliter  la 
descente  d'une  armée  qu'ils  avaient  demandée  au  roi  d'Es- 
pagne. Leur  collège  de  la  rue  Saint- Jacques  «  servait,  dit 
un  écrivain,  aux  conjurations  horribles  des  ennemis  de  l'état 
qui  appelaient  de  leurs  vœux  la  domination  étrangère.  Cette 
demeure  était  un  repaire  de  tigres  et  de  tyranneaux.  Les  as- 
sassins V  venaient  aiguiser  leurs  épées  contre  la  tète  auguste 
de  nos  rois.  Barrière  y  venait  animer  sa  frénésie  par  la  doc- 
tiine  fm-ieuse  elles  conférences  du  P.  Vai-ade;,Guignard  y 
composait  ses  horribles  écrits;  Le  P.  Mathieu,  second  du 
nom,  y  faisait  signer  par  les  Seize  une  cession  entière  du 
royaume  au  roi  d'Espagne,  et  Jean  Châtel  y  prenait  des  le- 
çons de  parricide  ». 

Tout-à-coup  /malgré  les  défenses  du  roi ,  le  duc  de  Guise 
arrive  à  Paris.  Henri  appelle  des  troupes  à  son  secoms ;  des 
Suisses  bivouaquent  sur  la  place  de  Grève  j  les  gardes-fran- 
eaises  campent  sur  les  ponts.  Les  cris  :  alarme l  alarme]  re- 
tentissent dans  la  ville.  Les  habitans  se  soulèvent,  tendent  des 
chaînes  dans  les  rues,  et  les  barricadent  avec  des  tonneaux 
remplis  déterre,  jusqu'à  cinquante  pas  du  Louvre.  Le  combat 
s'engage;  les  troupes  royales  sont  mises  en  déroute.  Le  mo- 
narque conjure  le  duc  de  Guise  de  sauver  les  Suisses  des  fu- 
reurs de  la  multitude.  Le  révolté,  surpris  de  celte  demande, 
fciit  partout  cesser  la  mousqueterie ,  et  ordonne  au  comte  de 
Brissac  de  conduire  les  vaincus  au  Louvre,  les  armes  bais- 
sées et  la  tête  découverte.  Telle  fut  cette  jom-née  des  barri- 
cades, si  fameuse  dans  les  annales  parisiennes,  et  qu'uu  dé- 
puté aux  états  de  Blois  qualifiait  à  heureuse  et  sainte  journée 
des  tabernacles. 
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Le  lendemain,  on  annonce  au  roi  que  les  preVlicalours 
exaltent  la  fureur  du  peuple,  en  lui  disant  :  Allons  arrêter 
Henri  de  Valois  dans  son  Louvre ^  fju'ils  arment  sept  à  liuil 
cents  écoliers,  trois  à  quatre  cents  moines,  et  que  huit  mille 
hommes  vont  sortir  de  Paris  pour  l'empêcher  de  s'en  éloi- 
gner. Le  prince  épouvanté  feint  daller  se  promener  aux 
Tuileries  et  prend  la  fuite.  Déjà  les  barricades  étaient  enle- 
vées, le  giand  et  le  petit  Châtelet,  le  Temple,  l'Arsenal,  la 
Bastille,  mis  au  pouvoir  des  ligueurs  ;  les  échevins  cl  le  prévôt 
des  marchands  destitués  ;  entin  plusiem-s  personnages  recom- 
mandables  chassés  de  la  oa])itale.  Les  massacres  de  la  Saint- 
Bartliélemi  recommencèrent  leur  cours.  Des  coups  de 
poignards  furent  domiés  et  deux  filles  brûlées  comme  héré- 
siarques. Guise  lui-même  fut  épouvanté  des  progiès  de  la 
conspiration  ;  il  recula  devant  les  périls  qu'il  entrevoyait  en- 
core. A  force  de  sollicitations  et  de  ruses,  il  obtint  du  roi  mi 
édit  de  pacification  portant  :  «qu'on  s'obligerait  par  serment 
à  exterminer  tous  les  hérétiques  du  royaume  ;  que  tous  les 
Français  jureraient  de  ne  reconnaître  pour  roi ,  après  la  mort 
de  Henri  III,  aucun  prince  atteint  d'hérésie  (article  fait  ex- 
près pour  exclure  du  trône  Henri  de  Béarn);  qu'il  y  aurait 
anmistie  générale  pour  le  passé,  et  notamment  pour  la  journée 
des  barricades,  attendu  que  lout  s'était  fait  par  zèle  pour  la 
religion  ». 

La  seule  concession  que  le  roi  refusa  obstinément  fut  sou 
retour  à  Paris,  tant  était  forte  l'impression  que  cette  fatale 
journée  avait  faite  sur  son  esprit.  Le  duc  de  Guise  fut  noiiuné 
généralissime  de  ses  armées.  Les  états-généraux  s'assendjlè- 
rent  à  Blois.  Le  duc  et  le  rt)i  v  jurèieul  d'observer  l'édil  de 
pacification  comme  une  loi  fondamentale  du  royaiuue.  Tous 
les  deux  ne  tardèrent  pas  d'oublier  leurs  seruiens.  Henri, 
menacé  par  Guise,  le  fait  poignarder  ainsi  que  son  frère  le 
cardinal.  Leurs  corps  sont  brûlés  et  les  cendres  jetées  au  veut 
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de  peur  que  les  fanatiques  ne  rendissent  à  ces  prétendues  re- 
liques le  même  culte  qu'à  celles  des  martyrs. 

A  la  nouvelle  de  ces  exécutions,  tout  Paris  est  en  feu.  Les 
prisons  se  reuiplissent.  Versori s,  avocat  des  jésuites,  meurt 
de  chagrin  en  embrassant  le  poîtrait  de  Guise,  et  qualifiant 
Henri  III  de  tvran.  Wincestre,  curé  de  Saint  -  Gervais ,^ 
nomme  ce  roi  vilain  Kérode ;  et  le  peuple,  ému  parles  ac- 
cens  du  prédicateur,  déchire  les  portraits  du  monarque  ,  ar- 
rache ses  armoiries ,  renverse  ses  statues  et  les  traîne  dans  la 
boue.  Les  corps  leligieirx  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits  se 
distinguent  par  leur  ingratitude.  Les  Augustins  mettent  en 
pièces  un  tableau  dont  jadis  il  orna  le  maître-autel  de  leur 
église.  Plusieurr»  couvents  brisent  les  vitraux  où  sa  figure  est 
représentée.  Les  jacobins  noircissent  son  buste  placé  dans 
leur  cloître  ;  les  cordeliers,  dont  il  avait  reconstruit  l'église  , 
coupent  la  tête  à  sa  statue.  Les  processions  avec  et  sans  che- 
mises se  multiplient  à  1  infini.  «  La  Sorbonne,  dit  l'Estoile  , 
c'est-à-dire,  huit  ou  dix  soupiers  et  marmitons,  comme  porte- 
enseignes  et  trompettes  de  sédition,  déclarèrent  tous  les  sujets 
du  royaume,  absous  du  serment  de  fidéhté  et  d'obéissance 
qu'ils  avaient  prêté  à  Henri  de  Valois ,  naguère  leur  roi , 
l'ayèrent  son  nom  des  prières  de  l'église,  en  composèrent 
d'autres  pour  les  princes  calholicjues .  et  firent  entendre  cpi'on 
pouvait  en  conscience  prendre  les  armes  contre  ce  tvraii  exé- 
crable. » 

Le  parlement  avant  refusé  de  déclarer,  conformément  au 
décret  de  la  Sorbonne,  que  les  Français  étaient  déliés  du 
serment  de  fidélité ,  fut  expulsé  du  lieu  de  ses  séances  par 
vingt-cinq  à  trente  satellites  aimés  de  pistolets,  et  ensuite 
enfermé  à  la  Bastille.  On  en  forma  un  nouveau  qui  entérina 
la  requête,  et  prit  avec  serment  la  résolution  de  venger  la 
mort  des  Guises.  Le  duc  de  Mayenne,  de  retour  à  Paris,  y 
fut  déclaré  chef  de  la  sainte  union.  Catherine  de  3Iédicis 
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n'était  plus.  Ilemi  111,  abamlonué  de  presque  tous  ses  chefs , 
voyait  à  peine  quelques  provinces  retenues  sous  sa  domina- 
tion par  le  zèle  des  gouverneurs.  Dans  ces  fatales  circons- 
tances, il  se  résout  à  inrplorer  le  secours  de  ses  ennemis,  et 
traite  avec  sou  beuu-frère  ,  le  prince  de  Be'arn.  L'entrevue  des 
deux  rois  eut  lieu  le  3o  avril  1 589 ,  au  Plcssis-les-Tours  ,  et 
leurs  embrassemens  furent  mêlés  de  larmes.  Sixte  V  lança 
l'anathcme  contre  cette  alliance  scandaleuse  d'un  catholique 
et  d'un  huguenot,  et  somma  Henri  111  de  comparaître  devant 
lui  diuisGo  jours.  Le  roi  de  France  était  consterné  du  moni- 
toire  de  la  cour  de  Rome.  «  Vainquons, lui  dit  Henri  de  Béarn, 
et  nous  aurons  l'absolution  ;  mais  si  nous  sommes  battus,  nous 
serons  excommuniés ,  aggiavés  et  réaggravés.  »  On  marche 
vers  Paris ,  on  s'eiupare  de  Saint-Cloud ,  et  le  roi  de  France 
s'y  loge  dans  lu  maison  de  Gondi. 

De  leurs  remparts,  les  ligueurs  parisiens  voyaient  avec  ef- 
froi les  troupes  royales  qui  investissaient  la  place.  Le  P.  Bour- 
going,  prieur  des  jacobins  de  Paris,  se  présente ,  sur  ces  en- 
trefaites ,  dans  le  cabinet  du  duc  de  Mayenne ,  et  lui  tlit  qu'un 
de  ses  frères  ,  nommé  Jacques  Clément,  jeune  fanatique,  per- 
suadé que  les  anges  viendront  le  secourir  et  qu  il  olitiendra 
la  palme  du  martyre,  a  conçu  le  projet  d'arraclier  la  vie  au 
tyran  Henri  111 ,  si  l'on  peut  lui  fournir  un  moyen  d'apjiro- 
cher  sa  personne.  Le  ligueur  Bussi-Leclerc  entrait  en  même 
temps  avec  un  paquet  de  lettres  qu'un  Augustin ,  qui  disait  la 
messe  aux  membres  du  parlement  détenus  à  la  Bastille,  l'a- 
vait chargé  de  faire  parvenir  au  roi.  il  fut  résolu  que  Jacques 
Clément  en  serait  porteur.  «Au  pis- aller,  dit  le  sieur  de  la 
Chastres,  ((ui  était  présent,  ce  sera  un  moine  pendu.  »  On  re- 
commanda à  Bourgoing  de  dire  au  jeune  homme,  daus  le  cas 
où  il  serait  arrêté ,  de  ne  nommer  personne  hors  son  prieui-, 
à  qui  on  domierait  une  «.-scorte  pour  passer  en  Flandie. 

Le  moine  arrive  à  Saint-Cloud  i\  l'entrée  de  la  nuit,  y  cou- 
che, et  le  lendemain  se  présente  à  la  poife  du  roi.  Les  garder 
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lui  refusent  le  passage  :  il  insiste  ;  ses  paroles  parviennent  aux 
oreilles  de  Henri  III.  c  Laissez-le  venir,  s'écrie  le  prince,  on 
diraitque  je  chasse  les  moines  et  ne  veux  pas  les  voir.  »  Jacques 
Clément  remet  le  paquet  de  lettres ,  et  tandis  que  le  roi  en 
prend  lecture,  il  lui  plonge  mi  grand  couteau  dans  le  bas- 
ventre.  Le  monarque  arraclie  le  fer  et  en  frappe  l'assassin  au 
visage,  en  s  écriant  :  «Ah!  le  méchant  moine!  il  m'a  tué  ; 
qu'on  le  tue.  »  Les  gardes  accom-eut  et  percent  le  prêtre  ré- 
gicide de  mille  coups.  Son  corps  est  ensuite  ti'aîné  sur  la  claie , 
tiré  à  quatre  chevaux  et  brûlé.  Henri  III  mourut  le  lende- 
main entre  les  bras  du  prince  de  Béain  ,  qu'il  appelait  son 
frère  et  son  successeur. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  111 .  les  ligueurs  de  Pa- 
ris font  éclater  une  joie  féroce.  La  duchesse  de  Montpensier 
embrasse  avec  transport  le  messager  qui  la  lui  apporte.  «Bon 
Dieu!  s'écrie-t-elle  ,  que  vous  nre  faites  aise  !  Je  ne  suis  marrie 
fpie  d'une  chose,  c'est  qu'il  u  ait  su  avant  de  mourir  que 
c'est  moi  qui  l'ai  fait  fciii-e.  »  Cet  aveu  confirmerait  ce  que  les 
écrivains  du  temps  ont  pubhé  des  manœuvres  qu'elle  em- 
plova  pour  monter  la  tête  du  jeune  moine.  Elle  fit ,  dit-on, 
pom*  l'y  déterminer ,  ce  qu'une  femme  honnête  ne  doit  point 
faii-e.  L'assassinat  commis ,  elle  parcourut  les  rues  de  Paris 
avec  la  duchesse  de  Nemours,  en  criant  :  «  Bonne  nouvelle, 
mes  amis,  bonne  nouvelle,  le  tvran  est  mort;  il  n  v  a  plus 
de  Henri  de  ^  alois!  »  Elle  voulut  que  le  deuil  de  cette  mort 
lut  porté  en  vert ,  et  disli-ibua  dans  la  ville  un  grand  nom- 
bre déchaipes  de  cette  coidem*.  La  duchesse  de  Nemours  se 
rendit  à  l'église  des  Cordeliers,  monta  sur  les  marches  de 
l'autel,  et  vomit  un  torrent  d injures  conùe  le  roi  assassiné. 
On  alluma  dans  les  rues  des  feux  de  joie;  on  publia  plu- 
sieurs écrits  apologétiques  de  l'action  de  Jacques  Clément; 
on  fit  gi-aver  son  portrait  en  plusieurs  formats;  on  le  plaça 
sur  les  autels.  Sa  mère  s  étant  montrée  à  Paris,  les  jésuites 
engagèrent  le   peuple  à  aller  «  vénérer  cette  bienheureuse 
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mère  d'un  saint  martyr ,  »  et  proposèrent  d'ériger  au  moine 
parricide  une  statue  dans  l'église  de  Notre-Dame. 

La  brandie  de  Valois  finissant  avec  Henri  III ,  la  couronne 
revenait  au  prince  de  Béarn ,  comme  premier  prince  du 
sang.  Il  prit  le  titre  de  roi  de  France  et  le  nom  de  Henri  IV. 
Ses  soldats ,  accoutumés  à  vaincre  sous  lui ,  le  saluèrent  de 
leurs  acclamations  unanimes.  Sixte  V  n'en  fut.  pas  plutôt 
instruit,  qu'il  envoya  le  cardinal  Cajetan  en  France  en  qua- 
lité de  légat,  et  lui  donna  pour  conseils  les  jésuites  Bellarmin 
et  Tyrius,  avec  commandement  de  pourvoir  à  ce  qu'on  élût 
un  roi  digne  du  nom  de  très  chrétien ,  bien  disposé  en  faveur 
du  saint-siége ,  et  d'empêcher  que  le  sceptre  ne  tombât  entre 
les  mains  d'un  hérétique.  Le  duc  de  Mayenne,  que  les  li- 
gueurs avaient  nonmié  Iheutenant- général  du  rovaume,  et 
qui  était  un  des  prétendans  au  trône,  craignant  que  le  pape, 
d'intelligence  avec  l'Espagne  et  les  jésuites,  n'eût  jeté  les 
yeux  sur  un  autre  que  lui ,  et  voulant  conserver  toute  son  au- 
torité, se  hâta  de  faire  déclarer  roi  le  cardinal  de  Bouibon, 
qui  fut  en  effet  proclamé  tel  dans  toutes  les  villes  au  pouvoir 
des  ligueurs.  C'était  un  homme  incapable,  et  grand  pai-tisan 
de  la  sainte  alliance  sans  savoir  pourquoi.  La  justice  fut  ren- 
due en  son  nom.  Plus  tard  ,  lorsque  les  troubles  furent 
apaisés  ,  on  trouva  dans  la  maison  des  jésuites  ,  rue  Saint- 
Antoine,  des  coins  qui  avaient  servi  à  frapper  méilaillc  ou 
monnaie  au  nom  de  ce  fantôme  de  monarque.  Ils  représen- 
taient d'un  côté  ce  souverain  des  ligueurs  sous  un  costume 
moiti(;  royal ,  moitié  ecclésiastique,  avec  cette  exergue  :  Ca- 
rolus  X.  D.  G.  Francoruni  rex.  Sur  le  revers  des  plus 
grands  ,  on  vovait  une  couronne  avec  celte  exergue:  Vila  et 
jus  in  annis.  Sur  celui  des  plus  petits,  la  crosse,  la  mitre, 
le  calice,  l'hostie  sainte,  la  couronne,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice,  avec  cette  exergue  :  Régale  saccrdoluin.  Ces  deux 
coins  furent  déposés  au  grelle  du  parlement. 
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Avec  Henri  IV  commence  la  domination  des  Bourbons  sur 
le  peuple  français.  Ce  sont  les  conspirations  des  jésuites 
contre  cette  dynastie  dont  nous  allons  désormais  nous 
occuper. 


HISTOIRE 

DES  COISSPIRATIONS 

DES  jÉsuiTr:s 

CONTEE 

LA  MAISON  DE  BOURBON  EN  FRANCE. 

LIVRE  I. 

Trois  conspirations  ti-aniées  contre  Henri  IV  par  les  je'suites 
ou  par  la  ligue.  —  Siège  de  Paris.  — Deux  nouvelles  cons- 
pirations jésuitiques.  —  Le  roi  presse  le  siège.  —  Résistance 
des  assiégés ,  sermons,  processions,  mascarades ,  famine.  — 
Les  jésuites  veulent  se  soustraire  à  la  visite  faite  dans  les 
couvens  pour  constater  les  vivres  qui  s'y  trouvent.  Motif 
de  ce  refus.  —  Nouveau  complot  contre  le  roi.  —  Négocia- 
tions. Le  siège  est  levé.  Combat  soutenu  par  les  jésuites. 
Ils  oiu'dissent  une  septième  conspiration.  — Abjuration  de 
Henri  IV. — Complot  de  Barrière. — Entrée  du  roi  dans 
Paris.  Ingratitude  des  jésuites. — L'université  et  les  curés 
de  Paris  se  prononcent  contre  eirx.  Arnauld ,  avocat  de 
l'université ,  requiert  leur  bannissement  du  royaume  dans 
l'espace  de  quinze  jours.  Discours  de  Louis  Dollè,  avocat 
des  curés  de  Paris.  Duret ,  avocat  des  jésuites ,  s'enfuit 
pendant  les  débats.  Cette  circonstance  suspend  la  décision 
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du  parlement.  Henri  IV  écrit  à  ce  corps  de  ne  s'arrêter  à 
aucujie  considération.  Nouvelles  intrigues  des  jésuites  pour 
gagner  du  temps.  Ils  se  décident  à  frapper  mi  grand  coup. 


Henri  V\  apprit  de  bonne  heure  à  braver  le  fer  des 
assassins.  Il  n'était  pas  encore  roi,  que  déjà  il  avait 
e'chappe' à  trois  complots  ,  successivement  trame's  con- 
tre sa  personne  ,  et  dirige's  par  les  je'suites  ou  par  la 
ligue.  On  connaît  la  présence  d'esprit  et  la  grandeur 
d'àme  qu'il  déploya  dans  la  première  de  ces  entre- 
prises ,  celle  de  ce  capitaine  Michau ,  qui  lui  avait  e'te' 
dépêche'  par  les  Pays-Bas  ,  au  commencement  de  la 
gueiTc  de  1 584-  Laissons  Henri  raconter  lui-même 
les  principales  circonstances  de  la  seconde  conspi- 
ration. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  Se'giu',  à  la  date 
du  i5  août  i588,  il  lui  parle  d'a}3ord  de  la  mort  du 
prince  de  Condë^  qui  vient  d'être  assassine' ,  ])uis  il 
ajoute  :  «  lise  trouva,  dernièrement  que  j'étais  à  JN'e'- 
rac ,  un  soldat  lorain  ,  qui  se  disait  gentilhomme  frison, 
([ui  vint  me  présenter  requête ,  retournant  du  jardin 
en  délibération  de  me  tuer.  Le  cœur  lui  faillit  alors , 
et  le  même  jour  il  fut  soupçonné;  ayant  été  pris  par 
mon  ])révôt ,  il  ne  tira  rien  de  lui.  Depuis ,  mes  ofîi- 
ciers  de  Nérac  l'ont  mis  à  la  géhenne ,  et  a  confessé 
qu'il  était  venu  pour  me  tuer  d'un  poignard  ,  et  ceux 
qui  l'avaient  pratiqué  ,  ainsi  que  vous  verrez  par  la  co- 
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pie  de  la  confession  que  j'ai  commandé  vous  être  en- 
voyée (i). 

La  troisième  tentative  eut  lieu  en  1589.  ^'^^  ^^' 
dirigée  par  le  jésuite  Bernard  de  Mongailbrd.  C'é- 
tait un  sieur  de  Rougeraont  qui  devait  l'exécuter.  Il 
fut  arrêté  ;  il  avoua  (|ue  se  trouvant  à  Paris,  et  y  ajant 
rencontré  le  père  de  Mongaillard  ,  celui-ci ,  après  di- 
vers propos  ,  lui  tlit  que  le  service  le  plus  agréable 
qu'on  pourrait  faire  à  Dieu  serait  de  tuer  le  roi  de  Na- 
varre, et  que,  sur  sa  réponse  que  lui  Rougemont  n'avait 
point  d'argent ,  le  frère  lui  avait  donné  quatre  cents 
écus  pour  faciliter  l'exécution  de  son  projet.  Après  une 
assez  longue  procédure  ,  le  sieur  de  Rougemont  lut 
conilamné  à  la  prison ,  et  il  lui  fut  fait  défense  ,  à  sa 
sortie,  d'approcher  le  jirince  de  dix  lieues.  Le  père 
Mongaillard  se  tira  d'alFaire.  «  Ce  sont  là  de  terribles 
desseins  pour  gens  d'église,  dit  un  écrivain  à  cette  oc~ 
casion ,  et,  sans  mentii%  ce  fut  un  des  malheurs  de  ce 
siècle  ,  auquel  il  semblait  que  tout  dût  aller  sans  des- 
sus-dessous ,  par  le  moyen  de  ces  assassinats.  » 

Au  travers  de  semblables  épreuves  ,  le  roi  de  Na- 
varre i^arvint  à  un  trône  djont  chaque  degi'é  était  oc- 
cupé pai"  ses  ennemis.  Les  plus  cruels  étaient  les  jé- 
suites. On  a  vu,  dans  l'introduction  à  ce  liwe,  avec 
quelle  rage  prévoyante  ils  se  déchaînèrent  contre  ce 
prince ,  alors  que  ses  prétentions  à  la  couronne  n'é- 

(i)  Il  résulte  de  cette  pièce,  que  les  jésuites  avaient  suborné 
ce  soldat  à  Paris.  MM.  de  Godefroy. 
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talent  pas  même  établies.  Elle  redoubla  à  son  avène- 
ment. Henri  IV  dut  combattre  à  la  fois  Rome  et  l'Es- 
pagne, c'est-à-dire  la  ligue  et  les  je'suites.  Après  divers 
exploits,  il  vint  au  mois  d'octobre  (i  389)  mettre  le  sie'ge 
devant  Paris.  Il  campa  avec  son  armée  dans  les  villages 
de  Gentilly  et,  de  Mont-Rouge.  Sully,"  le  duc  d'i\.u- 
mont  et  Châtillon  attaquèrent  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. Cette  escarmouche  n'eut  pour  re'sultat  que  de 
répandre  la  terreur  dans  la  ville  :  les  pre'dicateurs  seuls 
n'en  furent  point  eTjranles  ;  ils  ne  cessaient  de  traiter 
Henri  IV  de  tyran  et  d'usurpateur.  L'arme'e  royale 
leva  le  sie'ge  et  se  mit  en  marche  pour  Etampes  ;  mais  la 
mort  du  cardinal  de  Bourbon  (8  mai  1 390)  de'cida  le 
roi  à  revenir  sur  Paris.  Le  duc  de  Mayenne,  effraye'  et 
ne  sachant  plus  quelle  couleur  donner  à  son  autorite' , 
craignant  surtout  que  Henri  ne  se  de'cidât  à  embrasser 
le  cathoUcisme,  fit  rendre  par  la  Sorbonneun  de'cret  qui 
excluait  le  roi  du  trône  lors  même  qu'il  se  convertirait , 
parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  que  «  feintise  et  perfi- 
die dans  sa  conversion.  »  D'un  autre  côte,  les  je'suites, 
agite's  des  mêmes  craintes  ,  resserrèrent  davantage  les 
fils  de  leurs  trames  nombreuses.  Déjà  le  roi ,  avant  son 
premier  campement  devant  Paris  ,  avait  reçu  une  let- 
tre (i)  du  sieur  de  Bouthery,  gouverneur  de  Lyon  , 
qui  l'instruisait  «  que  le  bruit  ge'ne'ralement  répandu 
que  bientôt  il  devait  se  faire  catholique  ,  avait  de'cidé 
trois  hommes  je'suites  de  cette  ville  à  partir  dans  le 

(i)  En  date  du  ?.i  janvier  iSgo.  MM.  de  Dupuy,  N"  61. 
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dessein  de  le  tuer.  »  Plus  tard  ,  le  sieur  de  Mais  se  l'avait 
prévenu  (j)  <f  qu'il  avait  ete'tire'  deux  Milanais  des  ga- 
lères pour  le  tuer,  et  qu'il  soupçonnait  fort  que  deux 
hommes  je'suites  avaient  e'te'  les  entremetteurs  de  cette 
alTaire.  » 

Cependant ,  le  soir  même  du  jour  où  le  décret  de  la 
Sorbonne  fut  rendu ,  l'armée  du  roi  arriva  et  s'em- 
para simultanément  de  tous  les  faubourgs  de  Paris. 
«Cette  ville,  suivant  l'aveu  même  d'un  ligueur,  était  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Elle  n'avait  ni  gouverneur  ni 
magistrats  pour  lui  commander  ;  elle  était  dépourvue 
d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre  :  il  n'y  avait  qu'une 
seule  pièce  montée  ;  les  murailles  étaient  si  mauvaises , 
que_,  par  plusieurs  endroits,  on  y  montait  et  descendait 
sans  difîicultés.  Quant  aux  provisions  et  autres  choses 
nécessaii-cs  à  la  vie  ,  personne  n'estimait  en  avoir  au- 
delà  de  quinze  jours.  Si  le  roi  avait  su  user  de  la  for- 
tune, il  eût  alors  obtenu  sans  peine  ce  qui  devait  encore 
lui  coûter  tant  à  poursuivre.  » 

On  ne  trouva  d'autre  moyen  de  distraire  le  peuple  de 
ses  misères  que  de  l'accabler  de  sermons  et  de  proces- 
sions, qui  dégénérèrent  en  mascarades  ridicules.  Les 
jésuites  étaient  à  la  tête.  Cependant  le  peuple ,  las  de 
toutes  ces  jongleries  ,  réclamait  à  grands  cris  du  pain. 
Il  s'attroupa  ,  et ,  malgré  l'arrêt  du  parlement  qui  con- 
damnait à  mort  ceux  qui  parleraient  de  paix  ou  de  trêve 
avec  les  assiégeans  ,  il  demanda  que  la  ville  se  rendît 

(i)   Lettre  du  i5  mars  1590.  MM.  de  Dupuy,  N^  245. 
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au  roi  ;  enfin ,  la  famine  s'accrut  à  tel  point  que  les  rues 
et  les  places  publiques  retentissaient  deg  cris  lamenta- 
bles de  ceux  que  la  faim  tourmentait  (juin  1590). 
L'ambassadeur  d'Espagne  et  le  le'gat  du  pape,  craignant 
que  ce  besoin  impe'rieux  ne  fît  échouer  toutes  leurs 
manœuvres  ,  fuent  vendre  leur  vaisselle  d'argent  et 
jeter  dans  les  carrefours  un  grand  nombre  de  pièces  de 
monnaie  ;  mais  le  peuple  cria  que  ce  n'e'tait  point  de 
l'argent  qu'il  demandait ,  mais  du  pain.  Enfin ,  le  23 
juin  ,  il  se  tint  au  palais  une  assemblée  générale  ,  où  , 
après  plusieurs  débats  ,  il  fut  arrêté  :  Que  les  commu- 
nautés religieuses  seraient  chargées  momentanément  de 
nourrir  les  pauwes ,  et  qu'il  serait  fait  en  conséquence 
une  visite  dans  tous  les  couvons  ,  pour  constater  la 
quantité  de  dem'ées  dont  ils  étaient  approvisionnés. 
Les  jésuites  ,  qu'on  accusait  avec  raison  d'être 
les  principaux  auteurs  de  tous  ces  maux ,  furent  les 
seuls  qui  cherchèrent  à  se  soustraire  à  cette  mesure 
commune,  Tjrius  ,  recteur  de  leur  collège  de  la  rue 
Saint-Jacques,  accompagné  du  P.  Bellarmin,  vint  sup- 
plier le  légat  d'en  exempter  leur  maison.  Le  prévôt  des 
marchands  ,  présent  à  cette  demande,  s'en  indigna  et 
dit  à  haute  voix  :  «  Monsieur  le  recteur,  votre  prière 
»  n'est  civile  ni  chrétiemie  ;  n'a-t-il  pas  fallu  que  tous 
»  ceux  qui  avaient  du  bled  ,  l'ajent  exposé  en  vente 
n  pour  subvenir  à  la  nécessité  publique?  Pourquoi  se- 
}>  riez-vous  exempt  de  cette  visite?  Votre  vie  est-ellt 
»  de  plus  grand  prix  que  la  nôtre  ?  » 

La  visite  eut  heu  ^  et ,  au  rapport  de  l'Estoile  ,  on 
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trouva  dans  leur  collège  c[uantitë  de  bled  et  du  biscuit 
pour  plus  d'un  an  ;  on  y  trouva  de  la  chair  salée  ,  des 
légumes  et  autres  vivres  on  plus  grande  abondance 
qu'aux  quatre  meilleures  maisons  de  Paris.  Les  capu- 
cins, et  en  général  toutes  les  maisons  ecclésiastiques, 
étaient  munis  de  provisions  au-delà  de  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  la  demi-année. 

Ces  ressources  étant  épuisées,  on  mangea  les  ani- 
maux domestiques.  Les  chiens  et  les  chats  furent  portés 
dans  des  (juarliers  désignés  ,  oii  on  les  fit  cuire  dans 
de  grandes  chaudières. 

Les  pauvres ,  dit  un  écrivain  liguem,  mangeaient  des 
chiens  morts  tout  crus ,  ou  des  rats  et  des  souris  que 
l'on  avait  jetés  dans  les  rues. 

Paris  se  remplissait  chaque  jour  de  cadavres  d'ha- 
bitms  morts  de  faim.  On  en  compta  treize  mille  dans 
l'espace  de  trois  mois. 

Au  milieu  de  cette  désolation  générale,  les  ecclésias- 
tiques, approvisionnés  encore  pour  quelque  temps,  ne 
parlaient  que  de  résistance.  Roze  ,  Wincestre,  Fenar- 
dent ,  Pigenat  ^  Commolet ,  Peletier,  Boucher,  Garin, 
Christan,  la  plupart  jésuites  et  prédicateurs  séditieux, 
Ibudroyaient  sans  cesse  le  roi  et  les  siens  ,  n'oubliant 
pas  dans  leurs  sermons  de  iiaire  mention  des  secours 
de  l'Espagne.  Les  Seize  de  leur  côté  poussaient  à  la 
roue.  S'il  se  trouvait  quelques  curés  ,  entre  autres  Be- 
noît et  Meurenne ,  cm'és  de  Saint-Eustache  et  de  Saint- 
Merry,  qui  exhorlassenl  le  peuple  à  la  inodéralioJi ,  on 
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les  chassait  ;  nul"  n'était  catliolique  zëié  ,  s'il  n'était  ca- 
tholique ligueur  ou  cathoUque  jésuite. 

A  cette  époque ,  le  roi ,  étant  encore  devant  Paris , 
eut  avis  d'un  nouveau  complot  tramé  contre  sa  per- 
somie.  Un  moine  de  l'ordre  des  Fcuillans  ,  nommé  de 
J\  euilly ,  en  était  l'auteur  :  il  fut  arrêté.  Ce  fut  le  sieur 
Charles  de  Mailly  qui  en  instruisit  le  roi ,  par  mie  let- 
tre écrite  de  Gis  ors  (i). 

Pressés  par  les  instances  des  bourgeois,  par  la  crainte 
d'une  révolte  et  par  l'impossibilité  de  nourrir  les  sol- 
dats de  la  garnison  ,  les  chefs  de  la  ligue  se  résolurent 
enfin  à  négocier  avec  le  roi.  Henri  IV  fit  mie  vive  ré- 
primande aux  prélats  qui  lui  furent  députés  et  les  ac- 
cusa,  ainsi  que  les  jésuites,  d'être  les  auteurs  ou  instiga- 
teurs des  maux  affreux  qui  désolaient  Paris.  Il  lem'  ac- 
corda une  trêve  de  dix  jours ,  et  voyant  qu'il  n'obtenait 
aucmie  réponse  satisfaisante  après  ce  délai ,  il  se  dispo- 
sait à  attaquer  de  nouveau  lorsque  l'aj)proche  de  l'ar- 
mée espagnole ,  commandée  pai'  le  duc  de  Pai'me ,  le 
força  de  lever  le  siège.  La  ville  seulement  resta  bloquée. 

Les  jésuites  qui  s'étaient  peu  honorablement  mon- 
trés pendant  la  disette  ,  firent  preuve  de  courage  dans 
mie  alerte  que  leur  causa  l'armée  du  blocus.  Quelques 
troupes  cherchant  à  pénétrer  dans  la  ville  par  la  porte 
Saint- Jacques  (novembre  1 590)  ,  les  Pères  accouru- 
rent en  armes,  et  combattnent  assez  vaillamment  pour 

(0  MM.  deDupuy,  N»  61. 
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attendre  des  secours  qui  achevèrent  de  repousser  les 
assaillans. 

Paris ,  jusqu'en  i  oç)^ ,  époque  où  Henri  IV  j  fit 
son  entre'c  ,  ne  cessa  d'être  sous  la  domination  de  la 
ligue.  Le  roi,  de  son  côte' ,  combattit  pendant  ces  qua- 
tre années  avec  des  succès  divers ,  e'tant  ballotte'  par 
la  plupart  des  seigneurs  qui  tour  à  tour  servaient  ou 
trahissaient  ses  inte'rets  ,  en  butte  à  la  fois  aux  embû- 
ches des  Espagnols  et  des  ligueurs  ,  et  surtout  menace' 
par  les  poignards  des  jésuites ,  qui  dans  ce  court  inter- 
valle ourdirent  contre  lui  deux  nouvelles  conspirations, 
dont  nous  allons  donner  les  preuves.  L'une  d'elles  , 
celle  de  Barrière ,  terminera  cette  première  série  d'at- 
tentats tramés  ou  exécutés  par  les  jésuites  contre  ce 
grand  prince  ,  et  en  portera  le  nombre  à  huit  avant 
son  entrée  dans  Paris. 

Nous  ti'ouvons  la  preuve  de  la  première  de  ces 
deux  nouvelles  consph*ations  ,  dans  une  lettre  de  Sully 
adi'esséeau  roi  au  commencement  de  iSi)!  (i).  Cette 
lettre  commence  par  l'énumération  des  troupes  étran- 
gères que  ses  ennemis  font  venir  en  France  du  côté 
de  la  Flandre,  puis  l'auteur  continue  ainsi  :  «  Il  y  a 
aussi  un  désespéré  jésuite  ,  chassé  de  Saint-Quentin 
pour  sa  mauvaise  vie  ,  qui  est  parti  d'ici  avec  inten- 
tion d'enti'eprendre  sur  la  vie  de  Votre  Majesté.  Il  est 
homme  d'assez  gi'ande  taille ,  noiraud  et  maigre  de  vi- 
sage ,  qui  porte  un  manteau  cL  pourpoint  noirs  ,  et  les 

(i)  MM.  de  Du  pu  y,  N«  194. 
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chausses  de  violet  brun  :  de  quoi  toutefois  Votre 
Majesté'  ne  s'ëtonnera ,  encore  qu'il  soit  parti  à  cette 
intention ,  d'autant  que  je  sçais  qu'il  ne  se  veut 
perdre ,  et  quand  bien  il  le  voudrait  entreprendre , 
ainsi  que  lui-même  m'a  dit ,  ce  serait  proche  d'un  bois 
ou  au  passage  d'une  rivière  ,  ce  que  Dieu  ne  lui  fera 
la  grâce.  Il  a  reçu  à  ces  fins  huit  cents  e'cus ,  dont  il 
s'est  bien  monté  et  e'quipe' ,  avec  promesse  de  dix 
mille  autres  ;  mais  je  crois  ,  pour  mon  regard ,  qu'il 
n'a  pris  cette  re'solution  et  fait  cette  promesse  que  pour 
en  tirer  des  commodités,  car  il  est  homme  sans  moyens. 
»  Te  connais  par  nom  et  surnoms  les  auteurs  de  telle 
entreprise,  et  ceux  qui  fournissent  les.  deniers,  que  je 
nommerai  quelque  jour  à  Votre  Majesté,  lesquels  sont 
encore  après  de  dépescher  un  prêtre  et  un  jacobin  pour 
même  fait,  lesquels  ils  enaorcellent  de  leurs  promesses 
et  belles  paroles  ;  ce  n'est  toutefois  du  consentement 
du  duc  ,  lequel,  encore  qu'il  en  soit  très  bien  adverti, 
fait  semblant  de  n'en  rien  sçavoir.  Il  y  a  aussi  un  moine 
de  Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons  ,  qui  sollicite 
la  délivrance  de  sieur  de  Rieux  ,  et  qui ,  sous  ce  pré- 
texte ,  passe  et  repasse  par  vos  troupes  et  porte  force 
paquets  ,  et  serait  bon  de  faire  fouiller  quand  il  fait 
de  tels  voyages.  Bref,  Sire,  soit  par  un  moyen  ou 
par  un  autre ,  ils  sont  délibérés  faire  du  pis  qu'ils  pour- 
ront, et  ont  fait  entre  eux  un  secret  serment  de  ne  ja- 
mais faire  aucun  accord  avec  Votre  Majesté.  Le 
sieur  de  Villeneuve  vous  dira  d'autres  particularités 
qu'il  a  apprises  en  huit  jours  qu'il  a  e'té  ici  de  séjour, 
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et  coimne  nous  avons  gouverne  un  gentilhomme  qui 
de'sire  vous  servir  en  ce  que  le  dit  Villeneuve  vous 
dira  ;  et  d'autant  que  c'est  ici  le  lieu  d'oii  sortent  tous 
les  conseils ,  trahisons  et  conspirations  ,  il  serait  du 
besoin  qu'eussiez  ici  un  homme  auquel  nous  puissions 
nous  lier  pour  vous  avertir  souvent  de  ce  qui  se 
passera.  » 

Deux  ans  après  ,  le  pape  Gre'goife  XIV,  qui  venait 
de  ceindre  la  tiare  ,  ordonne  aux  Français  de  se  re'unir 
pour  l'élection  d'un  roi.   Les  etats-generaux  sont  as- 
sembles. Le  légat  du  pape  leur  demande  le  serment  so- 
lennel de  ne  se  point  re'concilier  avec  Henri  IV,  lors 
même  qu'il  abjurerait.  L'ambassadeur  d'Espagne  et  les 
jésuites  reclament  l'iibolition  de  la  loi'salique  et  la  cou- 
ronne ])Our  l'nifante.  Le  roi  aviiit  à  choisir  entre  ime 
prompte  conversion  et  une  guerre  éternelle.  Le  sage 
Sully,  quoicpie  bon  calviniste  ,  lui  conseillait  le  pre- 
mier j)arti.  Les  catliohques  attaches  à  sa  personne  pro- 
posèrent une  conférence  à  ceux  de  Paris  :  elle  eut  heu 
à  Surène.  On  y  deliljcra  sur  les  moyens  d'amener  la 
paix  ,  et  une  trêve  fut  conclue.  Le  roi  s'était  retire  à 
Mantes  durant  ces  pourparlers.  «(  Décidez-vous ,  Sire , 
disaient  ses  principaux  ofliciers  ,  le  canon  de  la  messe 
est  le  meilltur  pour  réduire  les  rebelles.  »  On  choisit 
Saint- Denis  pour  le  théâtre  de  cette  conversion.  Le 
Ugat ,  au  heu  de  favoriser  un  événement  aussi  heu- 
reux pour  la  chrétienté ,  défendit  aux  Parisiens  d'assis- 
ter k  la  cérémonie  sous  peine   d'excommunication  : 
c'était  les  mviter  à  sa  rciuhc  en  fouie.  Lr  roi ,  accoin- 
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pagne  des  principaux  officiers  de  la  couronne,  alla  dans 
l'e'giise  de  Saint -Denis  prononcer  la  formule  de  son 
idrjuration  entre  les  mains  des  pre'lats.  Cette  abjura- 
tion augmenta  le  pai'ti  du  roi ,  mais  ne  fit  pas  rentrer 
Paris  sous  sa  domination.  Le  duc  de  Mayenne,  en  pre'- 
sence  du  lëgat  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  jura 
sur  la  croix,  sur  l'Evangile  et  sur  l'hostie,  de  ne  con- 
clure aucune  paix  avec  le  roi  de  JN  avarre ,  et  de  ne  ja- 
mais le  reconnaître  pour  roi ,  maigre'  ses  actes  apparens 
de  catholicité'  :  ce  serment  fut  re'pe'te'  ^,ar  tous  les  H- 
guem's.  Les  eccle'siastiques  renouvelèrent  leurs  pre'di- 
cations  furibondes  et  nièrent  efTrontëmentla  conversion 
du  monarque.  Le  docteur  Boucher,  dans  neuf  sermons 
de'bitës  à  Saint-Merry,  prétend  que  le  roi  entend  la 
messe  le  jour  et  assiste  au  prêche  la  nuit.  Il  traite  de 
farce  la  messe  qu'on  chante  devant  lui,  et  demande  à 
Dieu  qu'il  extermine  la  race  des  Bourbons. 

Furieux  de  voir  que  les  exhortations  les  plus  ve'he'- 
mentes  ne  produisaient  plus  leur  ancien  effet,  le  fana- 
tisme eut  recoms  à  de  nouveaux  assassinats.  Le  7 
août  1  ôgS,  un  mois  après  l'abjuration  du  roi,  un  nomme' 
Barrière  fut  arrête'  à  Melun.  «  Barrière,  dit  M.  de 
Thou ,  avait  e'te'  envoyé  autrefois  par  M.  de  Guise  pour 
de'Hvrer  Marguerite  ,  reine  de  JN  avarre ,  tandis  qu'elle 
e'tait  gardée  par  Marc  de  Beaufort,  marquis  de  Canillac, 
à  qui  le  roi  en  avait  laisse  le  soin.  Ce  mallieureux,  après 
avoir  délivre'  la  princesse,  e'tait  devenu  amoiueux  d'une 
fille  qui  e'tait  dans  sa  confidence;  mais  ayant  perdu 
l'espe'rance  de  l'e'pouser,  il  prit  le  parti  du  désespoir. 
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Ne  désirant  que  la  mort  et  pousse'  par  sa  fureur,  il  re'- 
solut  de  tuer  le  roi,  action  que  l'on  disait,  en  secret, 
devoir  être  fort  agréable  à  Dieu  et  Lies  méritoire  aux 
veux  des  hommes.  Dans  ce  dessein,  il  passa  de  l'Au- 
vergne et  du  Valay  à  Lyon,  et  y  voulut  pailer  de  son 
dessein  à  un  grand- vicaire  de  l'archevêque ,  qui  était 
carme ,  à  un  capucin ,  et  enfui  à  un  dominicain ,  espion 
de  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  pom*  apprendre 
de  l'un  d'eux  les  projets  des  ligueurs.  Ce  dominicain 
lui  repondit  (ju'il  y  penserait,  et  lui  ayant  dit  de  reve- 
nii'  le  lendemain  chez  lui ,  il  avertit  un  des  gentilshom- 
mes de  la  reine  Louise,  femme  du  feu  roi,  nomme' 
Brancaleon  ,  qu'il  savait  être  attache'  au  monarque  ,  de 
se  trouver,  à  une  certaine  heure  ,  chez  lui  ,  pour  lui 
montrer  cet  homme ,  afm  que  Brancaleon ,  ayant  re- 
marque exactement  les  traits  de  son  visage ,  sa  tour- 
nure et  sa  taille,  pût  le  reconnaître  dans  quelque  Ueu 
qu'il  le  rencontrât ,  et  le  designer  aux  autres  s'il  ëliiit 
besoin.  Le  lendemain,  ^'raphin  Earchy,  c'était  le  nom 
de  ce  dominicain ,  les  reçut  tous  deux  chez  lui ,  et , 
après  avoir  donne'  une  re'ponse  ambiguë  à  ce  misérable 
qui  courait  à  sa  perte  ,  il  le  renvoya  j  ensuite  il  dé- 
couvrit à  Brancaleon  pourquoi  Barrière  était  venu  le 
trouver,  et  l'exhorta  à  partii-  pour  l'armée  ,  oîi  allait  cet 
assassin ,  et  à  prévenir  son  exécrable  dessein ,  en  le 
dénonçant.  Brancaleon  se  rendit  aussitôt  à  Nevers,  où 
le  duc  de  ce  nom  était  arrivé.  Là,  craignant  d'être 
pris  en  chemin ,  parce  que  la  trêve  n'était  juis  encore 
conclue  et  pul)hée,  il  lit  peindre  l'homme  (prou  lui 
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avait  montre  ,  et  ayant  donne  ce  portrait  à  une  personne 
qui  allait  trouver  le  roi  par  un  autre  chemin ,  il  partit 
lui-même  pour  Melun ,  Le  duc  de  Nevers  lui  promit  de 
payer  sa  rançon  s'il  était  jiris. 

"  Il  se  passa  un  temps  si  considérable  ,  que  Barrière 
eut  le  loisir  de  venir  à  pied  de  Lyon  à  Paris.  Il  se  fit 
conduire  d'abord  chez  Christophe  Aubry,  cure  de  Saint- 
Andre'-des-Arcs ,  natif  d'Eu  ,  ville  qui  appartenait  à 
Henriette  de  Clèves ,  veuve  du  feu  duc  de  Guise ,  et 
par  cette  raison  plus  attachée  à  la  ligue.  Il  lui  de'ciara 
son  projet,  disant  qu'il  lui  e'tait  venu  un  scrupule  sur 
ce  qu'il  avait  appris  que  le  roi  de  Navarre  s'e'tait  fait 
catholique,  et  il* lui  demanda  s'il  devait  persister  dans 
son  dessein.  Le  cure  séditieux  le  raffermit  dans  son  en- 
treprise ,  lui  représentant  la  conversion  du  roi  comme 
feinte  et  dissimulée  ;  il  lui  persuada  que  le  seul  moyen 
de  mettre  la  religion  en  sûreté  était  de  tuer  le  Béarnais  ; 
il  donna  des  louanges  à  son  zèle  pour  des  causes  si  sain- 
tes ,  et  voulant  achever  d'encGurager  cet  homme ,  d'ail- 
leurs intrépide  ,  il  le  conduisit  chez  le  recteur  du 
collège  des  jésuites,  nommé  Varade.  Ce  religieux  ayant 
levé  tous  ses  scrupules ,  en  lui  alléguant  les  mêmes 
motifs  que  le  curé,  l'anima  de  nouveau  à  poursuivre 
l'exécution  de  son  projet,  et  le  fit  confesser  et  com- 
munier par  un  autre  jésuite  qui  ignorait  toute  l'affaire. 
Baiiière  ,  ainsi  excité ,  acheta  un  couteau  qu'il  aiguisa 
tellement  sur  une  pierre,  qu'il  lui  doiuia  un  double  tran- 
chant. 

»  BaiTière  alla  à  Saint-Denis ,  oii  le  roi  était  alors  , 
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et  il  le  rencontra  sortant  de  la  grande  église ,  après  avoir 
entendu  la  messe ,  environne'  d'une  grande  foule  de 
monde.  Quoiqu'il  fut  fort  près  de  lui ,  une  secrète  hor- 
reur l'empêcha  de  commettre  le  crime  :  il  semblait  qu'on 
le  retirait  en  arrière ,  comme  s'il  eût  ete  lie'  d'une  corde 
parle  milieu  du  corps.  De  Saint-Denis,  il  suivit  le  roi 
à  Gournay,  à  Gre'cy,  à  Ghanip-sur-Marne  ,  à  Brie- 
Gomte-Robert ,  où  il  fut  confesse'  et  communie'  par  un 
prêtre ,  et  enfin  à  Melun ,  où  il  trouva  plusieurs  fois 
l'occasion  de  tuer  le  roi ,  et  dont  il  ne  profita  pas  mieux, 
par  la  permission  de  Dieu.  Enfin  Brancale'on  arriva  à 
jMelun ,  et  le  fit  arrêter  par  les  archers  du  grand-prevôt. 
Brancale'on  fut  confronte'  avec  Barrière  ,  qui ,  vovant 
que  c'e'tait  cet  homme  qui  e'tait  chez  le  dominicain  lors- 
qu'il lui  demandait  conseil ,  avoua  qu'il  avait  à  la  vérité 
forme'  le  dessein  de  tuer  le  roi  ;  mais  qu'ayant  su  que 
ce  prince  e'tait  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  il  avait 
abandonne'  son  projet ,  et  que ,  de'goiUë  de  la  vie  par  les 
raisons  dont  j'ai  parle'  plus  haut ,  il  avait  voulu  se  retirer 
chez  les  capucins  ;  que  dans  cette  intention  il  était  venu 
à  Paris  ,  mais  (ju'ayant  e'te'  renvoyé'  à  Orléans ,  lieu  de 
sa  naissance,  il  s'e'tait  arrête'  en  chemin  à  Saint-Denis, 
pour  recevoir  de  l'argent  et  des  lettres  de  recomman- 
dations de  François  de  Balzac  d'Entragues,  autrefois 
gouverneur  d'Orléans  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  exposa  d'abord 
la  chose ,  affectant  une  grande  se'curite.  Quand  on  lui 
montra  le  couteau  à  deux  tranchans ,  qu'on  avait  trouve', 
il  jura  qu'il  ne  l'avait  destine'  à  d'autre  usage  qu'à  cou- 
per du  pain  et  de  la  viande.  Il  vomissait  un  torrent 
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d'injures  contre  les  hérétiques  et  contre  les  juges 
même  nomme's  par  le  roi  ;  il  de'clarait  qu'il  e'tait  prêt  à 
subir  la  mort  la  plus  cruelle  par  l'ordre  de  ces  bour- 
reaux ,  comme  il  les  appelait.  Personne  ne  doutait 
qu'il  ne  fût  venu  dans  l'intention  d'assassiner  le  roi , 
et  qu'il  n'eût  exe'cute'  dans  la  suite  cet  horrible  dessein 
si  Dieu  ne  l'en  eût  empêche'.  Aussi,  d'une  commune 
voix  ,  fut-il  condamne'  à  la  mort  par  ses  juges ,  qui  or- 
donnèrent qu'il  serait  auparavant  applique'  à  la  ques- 
tion ,  pour  tirer  de  lui  le  nom  des  auteurs  de  son 
crime  et  de  ses  complices. 

»  On  remit  son  supplice  au  lendemain ,  parce  qu'on 
voulut  auparavant  arrêter  le  prêtre  qui  l'avait  con- 
fesse' à  Brie-Comte-Robert.  On  mit  pendant  ce  temps- 
là  des  gens  auprès  du  criminel,  qui  ignorait  encore 
sa  sentence,  pour  lui  repre'senter  la  grandeur  de  son 
crime ,  et  lui  remontrer  que  ceux  qui  voulaient  assas- 
siner les  princes,  s'exposaient  à  être  damne's  e'ternel- 
lement.  Le   dominicain  Olivier  Be'renger,  qui  avait 
suivi  le  parti  du  roi  pendant  toute  cette  guerre ,  fit 
comprendre  à  Barrière  l'e'normite'  de  son  projet.  Le 
lendemain ,  devant  être  applique'  à  la  question ,  ce 
malheureux  parut  tout-à— fait  change',  et,  ayant  en- 
tendu prononcer  sa  sentence,  il  demanda  qu'on  de'- 
tachât  les  cordes  qui  le  liaient ,  criant  qu'il  recon- 
naissait sa  faute,  et  qu'il  e'tait  heureux  de  n'avoir  pas 
commis  le  de'testable  crime  qu'il  avait  projeté,  et 
d'être  tombé  plutôt  entre  les  mains  des  juges  dont 
l'arrêt ,  en  lui  faisant  perdre  la  vie  temporelle ,  l'em- 
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péchait  d'en  perdre  une  infiniment  plus  précieuse  ; 
ensuite,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  détesta  son  crime 
et  ceux  qui  le  lui  avaient  conseille' ,  et  l'avaient  ex- 
pose' à  un  grand  péril  et  à  la  perte  de  son  salut,  en 
rassurant  que ,  s'il  mourait  dans  l'entreprise ,  son 
âme ^  élevée  par  les  anges ^  s^ envolerait  dans  le 
sein  de  Dieu^  oh  elle  jouirait  d' une  hcatilude  éter- 
nelle. Il  dit  qu'ils  l'avaient  averti  que,  s'il  lui  arrivait 
d'être  pris,  il  se  gardât  bien  de  nommer  aucun  de 
ceux  qui  l'engageaient  à  commettre  cette  action  ; 
qu'autrement ,  il  serait  sûr  d'être  e'ternellement 
damne. 

»  Les  juges  avaient  ëte'  d'avis,  la  veille,  en  por- 
tant sa  sentence,  qu^à  cause  de  son  opiniâtreté',  on 
tenaillerait  d'abord  avec  un  fer  cliaud  les  parties 
charnues  de  son  corps  ,  qu'ensuite  on  lui  brûlerait  le 
poignet  et  qu'on  l'exposerait  sur  la  roue  après  avoir 
e'te'  rompu,  pour  arrachef  de  lui ,  par  la  grandeur  du 
tourment ,  un  aveu  qu'ils  n'espe'raient  pas  en  tirer 
par  la  question  ;  mais  voyant  qu'il  avouait  son  crime , 
même  hors  des  supplices,  et  qu'il  paraissait  pe'nétrë 
d'un  sincère  repentir,  ils  adoucirent  la  peine. 

"Barrière  eut  les  membres  rompus;  et,  ayant 
averti  qu'on  se  déliât  de  deux  prêtres  de  Lyon ,  dont 
il  de'peignit  la  figure ,  et  qu'on  avait  engage's  au  même 
crime  ,  un  des  juges,  charge'  d'assister  au  supplice  , 
le  fit  abre'ger  et  ordonna  d'e'trangler  le  coupable.  On 
voulut  empoisonner  cette  action  en  la  rapportant  au 
roi;  mais  ce  bon  prince,  bien  loin  de  blâmer  le  juge, 
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le  loua  de  cette  action  ;  il  de'clara  même  qu'il  aurait 
fait  grâce  au  criminel  touché  de  repentir,  si  on  l'avait 
amené'  devant  lui  comme  il  l'avait  souvent  demande'. 
Cela  se  passa  le  dernier  jour  du  mois  d'août.  Le  ju- 
gement de  Barrière  augmenta  la  haine  qu'on  avait 
contre  les  je'suites,  qui,  non  contens  d'avoir  excite' 
les  premiers  cette  funeste  guerre ,  avaient  encore 
expose'  aux  coups  des  assassins  la  personne  sacre'e 
du  monarque,  soit  par  leurs  sermons  se'ditieux,  soit 
en  insinuant  dans  les  confessions  le  venin  de  leur 
elîi'ovable  doctrine  sur  le  régicide.  »»  «  N'est-ce  pas 
une  chose  étrange  de  la  malignité  du  cœur  des  hom- 
mes ,  écrivait  à  cette  occasion  Henri  IV  à  Sully,  que 
d'en  voir  qui  font  profession  d'être  religieux,  aux- 
quels je  ne  fis  jamais  de  mal,  ni  n'en  ai  la  volonté, 
qui  attentent  journellement  contre  ma  vie  ?  Je  com- 
mence à  voir  qu'il  y  a  dans  leur  cœur  plus  d'ambition 
et  d'avarice  que  de  religioh  et  de  justice.  »  Barrière 
subit  le  supplice  des  parricides;  mais  le  jésuite  Varade 
et  le  curé  Aubry  ,  qui  étaient  à  Paris  avec  les  li- 
gueurs, demeurèrent  impunis. 

L'heureux  jour  arriva  enfin  où  cette  grande  ville 
résolut  de  secouer  le  joug  des  prêtres  et  des  ligueurs 
factieux. 

Le  roi,  depuis  quelque  temps,  s'était  décidé  à 
acheter  secrètement  la  conscience  de  plusieurs  gou- 
verneurs qui  tenaient  pour  la  ligue  divei  ses  villes 
ou  places  fortes.  Ainsi  _,  Louis  de  l'Hospital  avait 
vendu  Meaux  pour  la  somme  de  vingt  mille  écus;  le 
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sieur  de  Villeroy  avait  cëde  Pontoise  pour  une  somme 
de  près  de  cinq  cent  mille  livres  ;  le  sieur  de  Villàrs 
avait  remis,  sous  l'autorité  du  roi,  Rouen,  le  Havre 
et  autres  places  fortes  de  la  Normandie,  pour  une 
somme  de  quatre  millions  de  livres  environ  ;  et  M.  de 
La  Châtre,  Bourges  et  Orle'ans,  pour  celle  de  huit  à 
neuf  cent  mille  livres  :  il  en  fut  de  même  de  Paris.  Le 
duc  de  Brissac,  qui  en  e'tait  le  gouverneur,  en  mit 
la  soumission  à  prix.  Henri  lui  fit  donner  près  de 
deux  millions. 

Tout  étant  dispose'  pour  Pentre'e  du  roi  dans  cette 
ville,  on  la  fixa  au  22  mars  (i 5g4). 

Brissac,  gouverneur,  et  l'Huillier,  pre'vôt  des 
marchands,  se  rendirent  sans  bruit  à  la  Porte-Neuve , 
situe'e  sur  le  quai  des  Tuileries ,  au-dessus  de  l'em- 
placement oii  depuis  on  a  bâti  le  Pont-Royal.  Cette 
porte,  comme  plusieurs  autres,  e'tait  terrasse'e.  Ils 
firent  promptemcnt  enlever  les  terres  qui  en  bou- 
chaient l'ouverture,  et  y  placèrent  pour  gardes  des 
hommes  affide's.  Meret,  e'chevin,  fut  charge'  de  la 
porte  Saint-Honore%  et  Langlois,  autre  e'chevin,  de 
celle  de  Saint-Denis.  Par  ces  diverses  portes  devaient 
être  introduits  dans  Paris  Henri  IV  et  une  partie  de 
ses  troupes.  Ces  conjure's  pouvaient  être  de'couverts 
et  rigoureusement  punis.  L'heure  fixe'e  e'tait  passe'e  ; 
la  troupe  du  roi  n'arrivait  pas ,  la  pluie  avait  retarde 
sa  marche. 

Vers  les  cinq  heures  du  matin,  les  conjure's,  très- 
inquiets,  reconnurent  enfin  une  troupe  commandée 
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par  Saint-Luc  :  la  Porte -Neuve  s'ouvrit  à  son  ap— 
pÉoche.  Saint-Luc  y  posa  un  corps-de-gardc,  et,  pas- 
sant devant  Pe'glise  Saint-Thomas-du-Lou\Te ,  vint 
occuper  l'emplacement  oii  se  trouvait  la  croix  du 
Trahoir. 

Par  la  porte  Saint-Honore' ,  entrèrent  bientôt  après 
les  troupes  commandées  par  François  d'O,  par  Biron  et 
paiSalignac ;  la  porte  Saint-Denis  s'ouvTit pareillement 
au  sieur  de  Vitry ,  qui  occupa  les  remparts  avec  son 
détachement,  et  braqua  les  canons  contre  la  place. 

Les  sieurs  de  Matignon  et  de  Montmorency-Boute- 
ville  s'introduisirent  ensuite  par  la  Porte-Neuve  et 
s'avancèrent  jusqu'au  quai  de  l'Ecole,  où  un  corps-de- 
garde  d'Allemands  leur  opposa  quelque  résistance. 
Montmorency  en  tua  une  trentaine  et  lit  jeter  le  reste 
dans  la  Seine. 

Toutes  ces  forces  ayant  pe'nëtre'  dans  Paris ,  Bris- 
sac  alla  au-devant  de  Henri  IV.  Le  roi  entra  à  sept 
heures  du  matin  par  la  Porte-Neuve ,  et  se  rendit  au 
LouvTe;  il  en  sortit  à  neuf  heures,  accompagne'  d'un 
nombreux  et  brillant  corte'ge,  et  parcourut  la  ville. 

Cette  soumission  imprévue  attéra  les  ligueurs.  Re- 
venus de  leur  stupéfaction,  plusieurs  coururent  aux 
armes.  Hamilton,  curé  de  Saint-Côme,  montra  en 
cette  circonstance  une  grande  vigueur;  il  s'arma  et 
détermina  quelques  habitans  à  l'imiter;  mais  une  force 
armée  imposante  vint  arrêter  ses  projets  de  résistance. 
Le  soir ,  Henri  IV  ordonna  aux  ambassadeurs  d'Es- 
pagne de  sortir  sur-le-champ  avec  les  troupes  de  leur 
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souverain.  Ce  de'pail  s'effectua  par  la  porte  Saint- 
Denis.  On  rapporte  que  le  roi,  les  voyant  tIeTiler_, 
dit  aux  ambassadeurs  qui  le  saluaient:  «  Messieurs, 
recommandez-moi  à  votre  maître,  mais  n'y  revenez 
plus.  »  Le  le'g't  du  |)ape refusa  formellement  de  venir 
saluer  le  monarque.  Henri  méprisa  cet  entêtement, 
et  le  traita  à  peu  près  comme  l'excommunication  que 
Sixte  V  avait  lancée  contre  lui,  en  i585,  et  à  la- 
quelle il  avait  re'pondu  : ,  ((  Henri ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  roi  de  Navarre ,  prince  souverain  de  Be'arn  , 
premier  pair  de  France,  s'oppose  à  la  de'claration  et 
excommunication  de  Sixte  V,  soi-disant  pape  de 
Rome  ;  la  maintient  fausse  et  en  appelle  comme  d'abus 
en  la  cour  des  pairs  de  France,  desquels  il  a  l'honneur 
d'être  le  premier  ;  et  en  ce  qui  touche  le  crime  d'he'- 
re'sie ,  duquel  il  est  faussement  accuse'  par  la  de'cla- 
ration, dit  et  soutient  que  M.  Sixte  V,  soi-disant 
pape  ,  sauve  sa  sainteté ,  en  a  faussement  et  malicieu- 
sement menti,  et  que  lui-même  est  he're'tique  ;  ce 
qu'il  fera  prouver  en  plein  concile ,  libre  et  le'gitime- 
ment  assemblé.  » 

Henri  fit  grâce  à  tous  les  ligueurs  ;  mais  les  plus 
dangereux  reçurent  ordre  de  quitter  Paris.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvèrent  neuf  cure's,  dix  ou  douze  jé- 
suites, et  un  certain  nombre  d'autres  moines.  Dans 
plusieurs  paroisses,  et  notamment  à  Saint-André-des- 
Arcs,  les  prc'Jres  refusèrent  la  confession  à  ceux  qui 
s'étaient  réjouis  de  l'entrée  du  roi.  Le  curé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  quoique  le  monaïque  lui  eût 
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accorde  son  pardon,  ne  laissa  pas  de  prêcher  contre 
lui  et  de  le  de'clarer  publiquement  excommunie'.  Il 
fut  ari'ête'  et  chasse'  de  la  ville.  Le  cure'  de  la  Made- 
leine refusa  de  prier  pour  le  roi  :  Henri  dit  qu'il  se 
passerait  de  ses  prières.  Il  voulut  bien  consentir, 
dans  sa  cle'mence ,  à  donner  un  sauf-conduit  à  Aubry, 
cure'  de  Saint-Andre'-des-Arcs ,  et  au  je'suite  Varade, 
quoiqu'il  n'eût  pas  oublie'  leur  complicité'  dans  l'at- 
tentat de  Barrière.  Quant  aux  autres  je'suites  se'di- 
tieux,  ils  furent  compris  dans  le  pardon  ge'ne'ral; 
mais  il  n'en  resta  pas  moins  ave're'  que  ces  sce'le'rats 
avaient  e'te'  les  auteurs  de  tous  les  actes  de  fanatisme, 
de  tous  les  excès  scandaleux,  de  tous  les  de'sordres 
qui  marquèrent  ces  jours  de  deuil  et  d'anarchie. 

Aussitôt  après  l'arrive'e  du  roi,  l'ordre  commença 
h  se  re'tablir.  Le  parlement,  qui  avait  e'te'  institue' par 
les  Hgueurs,  rendit  même  volontairement  un  arrêt 
solennel  qui  cassait  tous  les  de'crets  et  sermens  faits 
depuis  i588.  Le  vrai  parlement,  qui  avait  e'te'  trans- 
fe're'  à  Tours,  revint  à  Paris,  et  avec  lui,  le  plus 
grand  nombre  des  membres  de  l'université',  qui, 
pendant  les  troubles,  s'e'taient  exile's  volontairement 
plutôt  que  de  se  voir  perse'cute's  par  les  je'suites,  ces 
boute-feux  de  la  ligue.  Ce  fut  alors  que  l'université' 
re'tablie  s'empressa  (avril  i5g4)  de  prêter  serment 
de  fidélité'.  Les  cure's  de  Paris  suivirent  cet  exemple  j 
il  n'y  eut  que  les  je'suites  qui  refusèrent  obstine'ment 
de  se  soumettre. 
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Voici  pourtant  quelle  e'tait  la  formule  du  serment 
tju'on  leur  demandait  :  <(  Je  promets  et  jure  de  vou- 
loir vivre  et  mourir  dans  la  foi  catholique ,  apostoli- 
que et  romaine,  sous  l'obe'issance  de  Henri  IV,  roi 
très-chre'tien  et  catholique  de  France  et  de  Navarre. 
Je  renonce  à  toutes  ligues  et  assemblées  faites  contre 
son  service ,  et  je  n'entreprendrai  rien  contre  son 
autorite'.  » 

Une  re'sistance  aussi  impolitique  ne  contribua  pas 
peu  à  grossir  l'orage  qui  déjà  s'amassait  sur  leur  tête. 
Us  s'e'taient  montre's  si  ouvertement  les  ennemis  du 
roi  et  de  l'Etat,  ils  paraissaient  tellement  persister 
dans  leur  re'volle ,  qu'il  e'tait  difficile  de  croire  qu'ils 
ne  continuassent  pas  à  comploter  sourdement  contre 
l'autorité'  et  la  vie  du  monarque. 

Ces  puissans  motifs  de'cidèrent  l'université',  quel- 
ques jours  après  sa  rentre'e  dans  Paris,  à  rendre  un 
de'cret  dont  la  conclusion  e'tait  qu'il  fallait  citer  les 
jésuites  en  justice ,  pour  les  chasser  tous  sans  excep- 
tion (i). 

Ce  décret  fut  pris  en  considération ,  et  le  recteur 
poursuivit  l'affaire  au  parlement  au  nom  de  la  com- 
pagnie. 

Les  curés  de  Paris  intervinrent  en  faveur  de  l'uni- 
versité, qui  choisit  Antoine  Arnauld  pour  son  avocat. 
La  requête  qu'elle  présenta  au  parlement  donne  le 
détail  de  tous  les  griefs  imputés  aux  jésuites,  à  partir 
de  leur  introduction  en  France;  l'université  rappelle 
que,  depuis  cette  époque,  elle  n'a  cessé  de  demander 

(1)  a5  cW.  1594.  Hist.  dos  j'is. 
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l'expulsion  de  cette  nouvelle  secte  qui,  «nommément 
dans  les  derniers  troubles ,  s'est  rendue  fautrice  de 
la  faction  espagnole  pour  la  désolation  de  l'État, 
conspirant  contre  la  vie  du  monarque  et  enfreignant 
tout  ordre,  tant  politique  que  hie'rarchique.  »  Elle 
se  termine  par  demander  l'extermination  des  jésuites 
dans  tout  le  royaume  de  France ,  et  porte  la  signature 
de  Jacques  d'Amboise,  recteur  (i).  Ce  même  Jac- 
ques d'Amboise  était  médecin  de  Henri  IV,  et  l'un 
des  plus  intimes  de'positaires  de  ses  pensées. 

Les  jésuites  eurent  beau  user  d'intrigues  pour  faire 
traîner  l'affaire  en  longueur,  ils  furent  obligés  de 
comparaître.  Ils  supplièrent  la  cour  de  permettre  que 
la  cause  fût  plaidée  à  huis-clos.  Cette  demande  leur 
fut  accordée  ;  mais  ,  quand  les  portes  de  la  salle  du 
palais  furent  ouvertes  pour  d'autres  causes,  on  ne  put 
retenir  le  public  qui  entra  en  foule,  tant  les  Parisiens 
attendaient  avec  impatience  l'issue  d'un  procès  qui 
devait  décider  du  sort  de  ces  turbulens  religieux. 

La  cause  fut  plaidée  les  1 2 ,  1 3  et  1 6  juillet  1 094. 
Le  célèbre  avocat  Antoine  Arnauld ,  parlant  pour 
l'université  ,  prononça  un  discours  dont  nous  allons 
reproduire  les  principaux  passages  : 

«  N'est-ce  pas  chez  les  jésuites,  dit-il,  que  les 
ambassadeurs  et  les  agens  du  roi  d'Espagne  ont  tenu 
leurs  assemblées  les  plus  secrètes  ?  n'est-ce  pas  chez 
eux  que  Louchard,  Ameline ,  Crucé-Cromé,  et  de 
semblables  meurtriers,  ont  tramé  leurs  détestables 

(i)  Dargentré,tomeII. 
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conjurations?  N'est-ce  pas  encore  chez  eux,  qu'en 
l'anne'e  iSqo,  on  re'solut  de  faire  mourir  les  neuf 
dixièmes  de  Paris,  plutôt  que  de  rendre  la  ville  au 

roi  ? Qui  a  pre'sidc  dans  le  conseil  des  Seize, 

sinon  leur  père  Pigenat ,  le  plus  cruel  tigre  qui  fut 
dans  Paris;  qui  eut  un  tel  crève-cœur  de  voir  les 
affaires  aller  autrement  qu'il  ne  se  l'était  promis ,  qu'il 
en  est  devenu  enrage? 

»  Ne  fut-ce  pas  dans  le  colle'ge  de  Lyon  et  dans 
celui  de  Paris,  qu'au  mois  d'août  iSqS,  la  dernière 
re'solulion  d'assassiner  le  roi  fut  prise?  La  déposition 
de  Barrière  ^  exe'cuté  à  Melun ,  n'est-elle  pas  notoire , 
et  n'a-t-elle  pas  fait  trembler  tous  ceux  qui  ont  le 

cœur  vraiment  français? Ne  fut-ce  pas  le  je'- 

suite  Varade  qui  assura  le  meurtrier  qu'il  ne  pouvait 
faire  une  œuvre  plus  me'ritoire,  et  qui_,  pour  le  con- 
firmer dans  cet  horrible  dessein,  le  fit  confesser  par 
un  autre  jésuite  dont  on  n'a  pu  savoir  le  nom?  Ces 
impies,  ces  exécrables  assassins,  ne  communièrent- 
ils  pas  encore  ce  Barrière ,  et  n'employèrent-ils  pas 
le  plus  saint,  le  plus  auguste  et  le  plus  sacré  mystère 
de  la  religion  chrétienne ,  pour  faire  massacrer  le 
premier  roi  de  la  chrétienté? 

»  Il  faut  que  je  l'avoue ,  la  colère  et  une  juste  indi- 
gnation me  font  sortir  hors  de  moi-même,  quand  je 
vois  que  ces  traîtres,  ces  scélérats,  ces  assassins,  ces 
meurtriers  de  rois,  ces  confesseurs  publics  de  tels 
parricides,  sont  encore  entre  nous,  qu'ils  vivent  et 
qu'ils  respirent  l'air  de  la  France!  Que.  dis-je  ?  il; 
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vivent,  ils  sont  dans  les  palais  j  ils  sont  carresse's_,  ils 
sont  soutenus;  ils  font  des  ligues,  des  factions,  des 
alliances,  des  associations  toutes  nouvelles 

»  L'histoire  des  frères  humilie's  et  du  cardinal  Bor- 
rome'  est  toute  re'cente.  L'un  de  ces  humilie's  voulut 
assassiner  ce  cardinal. 

»  Aussitôt  tout  l'ordre  fut  e'teint,  et  ceux  qui  en 
e'taient ,  fm-ent  chasse's  d'Itahe  par  le  pape  Pie  V  — 
Et  les  jésuites  ,  qui  ont  voulu  faire  tuer  un  roi  de 
France,  ne  seront  point  chasse's?  La  vie  d'un  cardinal 
est-elle  donc  plus  pre'cieuse  que  celle  du  fils  aîné'  et  du 
protecteur  de  l'EgUse  ? 

»  Si  cette  audience  ne  nous  de'livre  de  ces  nouveaux 
monstres ,  engendre's  pour  nous  de'vorer,  ils  nous  fe- 
ront encore  plus  de  mal  qu'ils  ne  nous  en  ont  encore 
jamais  fait 

))  Je  me  repre'sente  toujours  ce  meurtrier  de  Melun 
devant  les  yeux ,  et  tant  que  les  je'suites,  confesseurs 
de  tels  assassins,  seront  en  France,  mon  esprit  n'aura 
jamais  de  repos. 

»  Quant  ils  seront  chasse's,  alors  je  serai  rassure', 
alors  je  verrai  tous  les  desseins  malheureux  de  l'Espagne 
rompus  en  France. 

»  Toutes  les  confre'ries  du  nom  de  Jésus ,  du  Cor- 
don j  de  la  Vierge ,  de  la  Cappe^  du  Chapelet ,  du 
Petit- Collet^  et  une  infinité'  d'autres  semblables  seront 
e'teintes.  Alors  les  traîtres  qui  voucUont  machiner  contre 
l'état ,  ne  sauront  à  qui  s'adresser. 

w  Si  le  jour  de  la  conservation  n'est  pas  moins  agréa- 
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blc  (]iie  celui  de  la  naissance ,  certainement  le  jour  au- 
quel les  je'suites  seront  chasse's  de  la  France  ne  sera  pas 
moins  remarquable  que  la  fondation  de  notre  université; 
et  comme  Charlemagne  ,  après  avoir  délivré  l'Italie  des 
Lombards  ,  l'Allemagne  des  Hongrois  ,  passé  deux  fois 
en  Espagne  ,  et  dompté  les  Saxons ,  fonda  l'université 
de  Paris ,  qui  a  été,  l'espace  de  huit  cents  ans ,  la  plus 
florissante  du  monde  en  toutes  les  sciences  et  en  tous 
les  art^.,  et  qui  a  servi  de  refuge  aux  lettres  bannies  de 
l'Italie ,  anéanties  en  Grèce ,  en  Egypte ,  en  Afrique , 
de  même  Henri-le-Grand  ayant  chassjé  les  Espagnols 
par  la  force  de  ses  armes  et  exterminé  les  jésuites  par 
votre  arrêt,  rendra  à  notre  université  son  ancienne 
splendeur  et  sa  première  gloire. 

»  Considérez  s'il  vous  plaît,  messieurs  ou  vous 
êtes  venus;  vous  avez  déclaré  le -duc  de  Mayemie  et 
Ges  adhérens  criminels  de  lèse-majesté.  Vous  lem*  avez 
arraché  la  ville  de  Paris ,  cpi'ils  pensaient  avoir  assujétie 
pour  jamais  à  leur  domination.  Ils  ne  regrettent  au 
monde  rien  tiuit  que  de  ne  vous,  avoir  point  ôté  à  tous 
la  vie.  Dieu  amis  aujourd'hui  en  votre  puissance  d'a- 
chever de  rompre  jiour  toujours  leurs  pratiques  et 
leurs  intelligences  ;  ils  penseront  avoir  perdu  deux 
baliiilles  lorscju'ils  sauront  que  tous  les  jésuites  sont 
chassés  hors  de  France.  Ne  hissez  point  échapper 
une  si  belle  occasion  de  délivrer  ceux  à  qui  les  lettres 
ne  servent,  comme  à  Caracalla,  que  d'inslrumens  à 
mal  faire.  Chassez  ces  gens  ,  (|ui  n'ont  point  de  pareils 
en  toute  sorte  de  méchancetés. 
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»  Et  quand  leur  avocat  vous  viendra  louer  la  magna- 
nimité' et  la  clémence  du  roi ,  souvenez-vous ,  mes- 
sieurs ,  que  c'est  ce  roi  si  magnanime  et  si  clément  dont 
ils  demandent  tous  les  jours  le  sang  dans  leurs  prières, 
et  dont  l'assassinat  se  projette  dans  leurs  exécrables  con- 
seils. Souvenez-vous  que  ,  dès  leur  fondateur  Ignace, 
ils  ont  aide  à  faire  perdre  à  ce  roi  une  partie  de  la 
Navarre  ,  et  qu'ils  travaillent  aujourd'hui  de  toutes  leurs 
forces  à  lui  ôter  la  couronne  de  France  ,  qu]ils  dé- 
sirent assuje'tir  et  unir  à  celle  d'Espagne  comme  ils  ont 
fait  le  Portugal,,» 

Enfin,  apostrophant  le  roi:  «  Sire,  dit-il ,  c'est  trop 
patienter,  c'est  trop  endurer  ces  traîtres ,  ces  assassins 
au  milieu  de  votre  royaume.  Votre  gloire  est  répandue 
jusque  dans  les  empires  de  la  terre  les  plus  e'ioigne's  j 
on  ne  parle  que  des*  victoiies ,  que  des  conquêtes  de 
votre  majesté;  le  surnom  de  grand  vous  est  acquis 
pour  jamais ,  il  est  consacre  à  l'immortalité'  ;  vos  faits 
d'armes  admirables  vous  ont  rempli  les  mains  de  palmes 
et  ont  mis  vos  ennemis  sous  vos  pieds. 

»  Mais  votre  majesté  n'est  pas  au  monde  pour  elle 
seule  j  conside'rez  ,  s'il  vous  plaît,  comliien  la  gloire  de 
votre  nom  serait  affaibhe  si  la  postérité  lisait  dans 
V histoire  de  votre  règne  que  ^  faute  d'avoir  étouffé 
ces  serpens ,  ou  du  moins  de  les  avoir  chassés  hors 
de  votre  royaume  ,  ils  vous  eussent  enfin  perdu  , 
et  après  vous^  tous  vos  pauvres  sujets. 

»  Si  votre  ge'ne'rosite  ne  vous  permet  pas  de  craindre 
pour  votre  personne  ,  craignez  au  moins  pour  vos  ser- 
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viteurs.  Ils  ont  abandonne  femmes,  onfans,  biens, 
maisons  et  commodite's ,  povu'  suivre  votre  fortune. 
Les  autres ,  demeure'»  dans  les  grandes  villes ,  se  sont 
expose's  aux  cruautés  des  Seize ,  pour  vous  en  ouviir 
les  portes,  et  maintenant ,  sire,  n'aurez-vous  pas  soin 
de  voti^  vie  pour  conserver  la  leur,  qui  y  est  insépa- 
rablement attache'e? Votre  jnajeste  a  encore  assez 

d'ennemis  découverts  à  combaitrc  en  France  ,  en 
Flandre ,  en  Fspagne:  de'fendez  vos  côte's  de  ces  as- 
sassins domestiques.  Pourvu  que  vous  les  e'ioigniez, 
nous  ne  craignons  point  lout  le  reste.  V Espagnol  ne 
peut  parvenir  à  notre  servitude  quau  travers  de 
votre  sang;  les  jésuites  f,  ses  créatures ,  rûauixtnt  ja- 
mais de  repos  en  France  qiùils  ne  V aient  répandu. 
Jusqu'ici  nos  soins  ont  empêche'  leurs  parricides  ; 
mais,  sire,  si  on  les  laisse  parmi  nous,  ils  pourront 
toujours  nous  envoyer  des  meurtriers,  qu'ils  confes- 
seront ,    qu'ils   communieront  tomme  Barrière  ;    et 

nous,  nous  ne  pourrons  pas  toujours  veiller 

»  Les  considérations  contraiies,  que  ceux  qui  n'ap- 
pre'hendent  point  votre  mort  vous  repre's entent  ^  sont 
des  trahisons  manifestes  ;  quand  vous  aurez  mis  votre 
vie  en  sûreté',  et  que  vous  aurez  assure'  le  repos  de 
tant  de  grandes  villes,  en  exterminant  le  conseil  pu- 
blic, que  vos  ennemis  ont  encore  au  milieu  d'elles 
par  le  moyen  des  je'suites ,  alors ,  siire ,  on  vous  re- 
doutera delà  les  monts  ;  alors  on  vous  portera  l'honneur 
et  le  respect  dus  au  premier  roi,  qui  a  sur  sa  tète  la 
couronne  de  gloire  et  de  liberté';  au  ])lus  grand  roi  de 
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tous  les  peuples  baptise's.  Mais  tant  qu'on  se  flattera 
de  respe'rance  de  perdre  votre  majesté'  avec  tous  les 
vrais  Français,  par  les  mene'es,  les  artifices  et  les 
confessions  des  je'suites ,  on  vous  fera  des  indignite's 
que  jamais  le  roi  de  France  n'a  encore  endurées. 

»  Vous  êtes  le  fils  aine'  de  la  plus  noble ,  de  la  plus 
auguste  et  de  la  plus  ancienne  maison  qui  soit  sur  la 
terre;  toute  votre  vie,  sire,  n'est  qu'une  suite  de  tro- 

.  phe'es,  de  toomphes ,  de  lauriers  et  de  victoires 

et  qui  sont  ces  gens-ci,  qui  sont  ces  traîtres,  qui  sont 
ces  bâtards  de  la  France,  qui  veulent  mettre  dans 
l'esprit  de  votre  majesté'  des  craintes  d'offenser  l'e'- 
tranger,  afui  que  vous  reteniez  ces  meurtriers  qui  en- 
treprennent continuellement  sur  votre  vie?  Les  rois  de 
Fiance  ont  accoutume'  de  donner  la  loi  et  non  de  la 
recevoir.  Le  grand  Dieu  des  batailles,  qui  vous  a  con- 
duit par  la  main  jusqu'au  lieu  oii  vous  êtes ,  vous  re- 
serve à  des  choses  infiniment  plus  grandes  ;  mais , 
sire ,  ne  me'prisez  pas  les  avertissemens  qu'il  vous 
donne;  chassez  ,  avec  les  assassins  je'suites,  tous  ceux 
qui,  bâtissant  leur  fortune  sur  votre  tombeau,  entre- 
prennent de  les  retenir  dans  votre  royaume.  » 

Il  conclut  ce  véhe'ment  discours  à  ce  qu'il  plût  à  la 
cour,  entérinant  la  requête  de  l'université ,  ordonner 
que  tous  les  jésuites  de  France  videraient  le  royaume , 
terres  et  pays  de  l'obéissance  de  sa  majesté,  et  en 
sortiraient  dans  quinze  jours  après  la  signification  qui 
en  serait  faite  à  chacun  de  leurs  collèges  ou  maisons , 
en  pai'lant  à  l'un  d'eux  pour  tous  les  autres.  Autremenl, 
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et  à  faute  de  ce  faire ,  et  où  aucun  d'eux  serait  trouvé 
en  France  après  ledit  temps ,  que  sur-le-cliamp ,  et 
sans  forme  ni  figure  de  procès,  il  serait  condamné 
comme  criminel  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et 
comme  ayant  entrepris  sur  la  vie  du  roi. 

Louis  Dollé,  avocat  des  curés  de  Paris,  plaida 
après  Arnauld.  Il  parla  contre  les  jésuites  avec  autant 
de  force  et  avec  autant  d'éloquence,  mais  avec  plus 
de  modération. 

Il  dit  qu'ils  n'étaient  compris  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  ni  comme  séculiers  ni  comme  régu- 
liers ;  qu'ils  n'avaient  été  reçus  en  France  qu'en  forme 
de  société  ou  de  collège,  et  qu'aux  conditions  de  ne 
rien  entreprendre  au  préjudice  des  évêques  et  des 
curés  ;  que,  bien  loin  d'avoir  observé  ces  conditions, 
ils  s'étaient  érigés  en  censeurs  du  clergé,  en  pasteurs 
universels ,  en  surintendans  de  l'Eglise  ;  qu'en  vertu 
des  privilèges  que  les  papes  leur  avaient  prodigale- 
ment  accordés,  et  dont  l'assemblée  de  Poissy  leur 
défend  de  faire  usage,  ils  s'étaient  non-seulement 
mis  au-dessus  des  curés,  mais  au-dessus  des  évê- 
ques, et  qu'ils  avaient  troublé  l'ordre  hiérarchique 
de  l'Eglise. 

Il  peignit  avec  les  plus  noires  couleurs  le  zèle  fu- 
rieux qu'ils  avaient  fait  éclater  contre  le  roi  pendant 
la  ligue.  ((  Oserlez-vous  nier,  dit-il  en  les  apostro- 
phant, oseriez-vous  nier  que  quand  le  défunt  roi 
Henri  III  était  à  Saint-Cloud  en  1 589 ,  vous  n'allas- 
siez tous  les  jours  à  la  tranchée  distribuer  de  l'argent 
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et  des  vivres  aux  soldats,  et  les  exhorter  à  perse've'rer 
dans  la  re'bellion  ?  N'avez-vous  pas  e'te'  contraints 
d'avouer  qu'un  prêtre  de  votre  compagnie  était  le 
chef  des  Seize ,  et  pre'sidait  dans  l'assemble'e  de  ces 
sce'le'rats  ?  )> 

Puis ,  passant  de  ce  reproche  à  un  autre  encore  plus 
grave  ,  il  les  accusa  d'être  complices  de  Barrière ,  et 
le  prouva  ainsi  :  «  Les  je'suites,  dit-il ,  avouent  eux- 
mêmes  dans  leurs  apologies,  que  Varade,  ayant  e'couté 
cet  assassin,  qui  lui  demandait  s'il  devait  tuer  le  roi^ 
jugea  à  sofi  visage^  à  son  regard^  à  sa  parole^ 
qu'il  était  aliéné  d'esprit.  .  .  .,  et  lui  dit  qiCil  ne 
pouvait  le  conseiller^  parce  qiC  étant  prêtre  .^  il  en- 
courait la  censure  d'irrégularité ,  s''il  Ini  donnait 
avis  sur  un  tel  sujet .  ce  qui  P empêcherait  de  dire 
la  messe.,  qu' il  voulait  pouî'tant  dire  incontinent. 
O  Dieul  s'e'crie  Dolle',  est-il  possible  qu'uo  prêtre, 
sur  le  point  d'offrir  un  sacrifice  de  paix,  ose  dire 
qu'il  ne  lui  est  point  permis  de  dissuader  un  parri- 
cide !  Hypocrites  que  vous  êtes  !  croii'iez  -  vous 
avoir  viole'  le  sabbat .  si  vous  aviez  sauve'  la  vie  à  un 
homme?  Vos  règles  vous  permettent  d'exercer  la 
me'decine  et  la  chirurgie ,  et  vous  vous  faites  une  cons- 
cience d'arracher  le  couteau  des  mains  de  celui  qui 
veut  assassiner  votre  père?.  .  . .  Mais  votre  propre 
excuse  vous  condamne ,  et  ne  fait  que  trop  voir  de 
quel  côte'  vous  penchez. 

»  Je  sais  bien,  poursuivit-il  en  s'adressant  aux 
juges_,  qu'au  pis  aller,  il  n'y  a  que  Varade  seul  de 
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punissable.  Quoi  donc  !  faudra-t-il  attendre ,  poul- 
ies chasser  tous,  qu'ils  aient  l'ait  tuer  autant  de  rois 
qu'ils  sont  de  jésuites?.  .  .  .  Mais,  messieurs,  ce  n'est 
pas  Vàrade  seul  qui  a  failli ,  c'est  toute  leur  socie'te' 
qui  a  renouvelé',  par  la  doctrine  meurtrière  qu'elle 
enseigne  ,  l'exe'crablc  politique  du  Vieux  de  la 
Montagne^  ce  formidable  prince  des  assassins.  Il  -y 
en  a  peu  d'entre  eux  qui  n'aient  eu  part  à  ce  complot 
infernal.  Leurs  sermons  de  ce  temps-là  et  les  souhaits 
que  leiu:  confrère  Commolet  faisait  d'un  j4od^  en  sont 
une  bonne  preuve.  J'ajoute,  qu'environ  le  temps  (jue 
l'assassin  devait  fau-e  son  coup,  le  même  Commolet 
encourageait  les  se'ditieux  à  ne  point  se  relâcher,  et 
qu'après  leur  avoir  fait  entendre ,  par  des  gestes  très- 
significatifs  ,  qu'il  se  tramait  une  chose  qu'on  ne  pou- 
vait leur  de'couvrir,  il  les  pria  d'en  attendre  l'exe'- 
cution.  » 

Dolle'  parla  ensuite  des  maux  qu'avaient  faits  les 
jésuites  par  le  moyen  de  la  confession.  «  Il  n'est 
point  nécessaire,  dit-il,  de  vous  en  alléguer  des 
exemples  ;  il  n'y  a  point  de  bonnes  maisons  en  France 
qui  n'en  puissent  fournir.  Je  me   contenterai  d'en 

rapporter  un  tout  récent  et  de  notoriété  publique 

Les  jésuites  de  Fribourg  voulurent  persuader  aux  pe- 
tits cantons  catholiques  de  se  séparer  des  petits  can- 
tons protestans,  et  de  rompre  leur  ligue  ,  qui  est  le 
palladium  des  Suisses;  mais  trouvant  les  hommes 
trop  fermes,  ils  imitèrent  le  serpent  qui  tenta  Eve. 
Ils  s'adressèrent  aux  femmes,  et  leur  conseillèrent  de 


8o  HISTOIRE  DES  CONSPIRATIONS 

refuser  le  devoir  conjugal  à  leurs  maris  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  promis  de  rompre  l'alliance.  Elles 
obe'irent  à  leurs  directeurs,  et  les  maris,  ayant  su 
d'elles  par  qui  elles  avaient  e'te'  se'duites ,  châtièrent 
les  se'ducteurs  selon  leur  me'rite. 

De  leurs  confessions,  il  revint  à  leur  doctrine 
et  conclut  son  plaidoyer  en  ces  termes  :  «  On  nous 
a  dit  que  les  jésuites  ont  voulu  faire  assassiner  le  roi  ; 
non-seulement  nous  en  avons  des  indices,  mais  le 
traître  a  confesse'  qui  lui  en  avait  donne' le  conseil. 
Et  nous  douterions,  après  cela,  de  ce  que  nous  de- 
vons faire  de  ceux  qui  ont  voulu  nous  couper  la 
gorge  à  tous  tant  que  nous  sommes?  Jamais,  mes- 
sieurs, vous  n'aurez  une  si  belle  occasion.  Si  vous 
ne  les  chassez  du  royaume,  vous  les  y  rétablissez. 
Nos  premiers  mouvemens  sont  pleins  de  vigueur  et 
de  courage,  mais  ils  se  ralentissent  avec  le  temps  ; 
nous  ne  l'avons  que  trop  prouve',  car  depuis  trente 
ans  que  cette  affaire  est  agite'e ,  nous  nous  sommes 
endormis  et  nous  n'avons  pense'  au  mal  que  lorsqu'il 
s'est  fait  sentir. 

»  Les  je'suites,  qui  connaissent  notre  faible,  veu- 
lent traîner  le  jugement  en  longueur  et  gagner  du 
temps,  qui  gagne  tout  en  France. 

»  Ceux  pour  qui  je  parle  n'ignorent  point  que 
leur  profession  leur  dëfend  de  demander  vengeance 

des  me'chancetés  de  leurs  adversaires Mais  , 

messieurs ,    comme  anciennement  les   pontifes   de 
Rome  e'taient  obhge's  de  donner  avis  au  se'nat  des 
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prodiges  qui  paraissaient,  alin  qu'il  détournât,  par 
des  expiations,  les  malheurs  qu'ils  pre'sageaient ,  de 
même  les  demandeurs  qui  ont  charge  des  choses 
sacre'es,  comme  l'avaient  autrefois  ces  pontifes, 
vous  avertissent  qu'il  y  a  un  grand  prodige  en  cette 
ville  et  en  plusieurs  autres  lieux  de  France;  c'est 
que  des  hommes  qui  se  disent  religieux,  enseignent 
à  leurs  écoliers  qu^il  est  permis  de  tuer  des  rois. 
Cette  doctrine  est  la  plus  monstrueuse  qui  fut  jamais. 
Expiez  donc ,  messieurs ,  le  prodige  selon  votre 
prudence.  » 

Ces  plaidoyers,  devenus  ce'lèbres,  irritèrent  les 
je'suites  à  un  tel  point,  qu'ils  n'ont  cesse',  dans  la  suite, 
d'attaquer  la  me'moire  de  celui  qui  e'tait  l'auteur  du 
plus  violent,  et  de  poursuivre  ses  enfàns,  notamment 
le  grand  Arnauld  et  les  deux  respectables  abbesses  de 
Port-Royal. 

Quant  à  Duret,  l'avocat  des  jésuites,  il  craignit 
tellement  l'animadversion  publique,  excite'e  par  le  dis- 
cours d'Amauld,  que ,  sans  attendre  la  fin  des  débats, 
il  partit  secrètement  pour  Tours. 

Cet  incident,  favorable  aux  pères  de  la  ruse,  sus- 
pendit la  décision  du  parlement_,  qui  n'osa  pas  rendre 
son  arrêt  sans  avoir  entendu  la  défense  complète  des 
accusés  ;  mais  Henri  IV,  qui  n'ignorait  pas  que,  pen- 
dant les  désordres  de  la  ligue,  les  jésuites  s'étaient 
fait  des  créatures  qui  agissaient  puissamment  en  leur 
faveur;  Henri  IV,  qui  savait  d'un  autre  côté  tout  ce 
dont  ils  étaient  capables,  sentit  que  pour  achever 
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de  détruire  la  criminelle  faction,  il  était  urgent  que 
justice  fût  faite  et  qu'on  e'cartât  de  son  royaume  ceux 
qui  n'étaient  propres  qu'à  le  troubler.  Il  adressa  en 
conse'quence  au  parlement  une  dépêche,  par  laquelle 
il  lui  enjoignait  formellement  de  ne  ^'arrêter  à  au- 
cunes considérations  ni  à  aucuns  moyens  dilatoires, 
et  de  passer  outre  au  jugement  du  procès.  Cette  pièce 
se  trouve  dans  Duboulay  (i). 

La  volonté  du  roi  ainsi  exprime'e,  les  je'suites 
virent  bien  qu'ils  n'avaient  plus  aucun  mo^en  de 
l'e'luder^  et  ils  se  décidèrent  à  faire  présenter  leur 
de'fense  par  un  certain  père  Barny,  auquel  ils  don- 
nèrent le  titre  de  procureur  des  prêtres ,  régeus  et 
écoliers  du  collège  de  Cleiniont.  Ce  je'suite  de'- 
clina  les  fuis  de  non-recevoir;  mais  le  parlement 
de'cinra  qu'il  serait  passe'  outre  au  jugement.  Mal- 
heureusement cette  déclaration  n'eut  pas  de  suite, 
et  les  jésuites  profitèrent  de  l'he'sitalion  du  parle- 
ment (2)  pour  renouer  leurs  trames  et  former  de 
nouveaux  projets  contre  la  vie  du  roi.  Nous  allons 
bientôt  en  voir  l'exe'cution.  Ils  abhorraient  ce  prince 


(1)  P.  886. 

[7)  Cette  hésitation  encourut  le  blânie  de  plusieurs  magis- 
trats et  membres  du  parlement.  Augustin  de  Thou,  qui  le 
présidait  alors ,  s'en  plaignit  en  disant  :  «  que  laisser  un  tel 
procès  en  suspens,  c'était  laisser  la  vie  du  roi  dans  l'incertitude, 
et  qu'il  aurait  mieux  valu  assurer  sur-le-champ  les  jours  du 
monarque  par  un  châtiment  mémorable j  que  quant  à  lui. 
comme  il  était  déjà  vieux  ,  pour  ne  point  mourir  sans  avoii" 
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généreux;  depuis  son  enfance,  il  e'iait  l'objet  de  leur 
haine.  La  lettre  qu'il  venait  d'écrire  au  parlement^ 
prouvait  qu'il  les  connaissait  bien.  Leurs  forfaits  ne 
pouvaient  tarder  à  être  mis  au  grand  jour.  Ils  se  déci- 
dèrent à  frapper  un  grand  coup. 

opiné  sur  le  fond ,  il  était  d'avis  que  tous  les  jésuites  fussent 
chassés  du  royaume.  » 
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LIVRE  II. 

Altentat  de  Jean  Châtel.  Henri  IV  reconnaît  aisément  d'où 
part  le  coup.  Interrogatoire  de  l'assassin.  —  Les  collèges 
des  jésuites  sont  investis.  Arrestation  des  pères  Gueret  et 
Guignard.  —  Condamnation  de  Jean  Châtel  au  dernier  sup- 
plice. Expulsion  des  jésuites.  —  Châtel  honoré  comme  un 
martyr.  Guignard  condamné  à  être  pendu.  Gueret  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel ,  et  le  père  de  Jean 
Châtel  à  neuf  ans  d'exil.  — Edit  de  Henri  IV.  —  La  mai- 
son de  Châtel  est  abattue ,  et  une  pyramide  destinée  à 
perpétuer  l'opprobre  des  jésuites  est  élevée  sur  son  em- 
placement. Description  de  ce  monument.  —  Intrigues  des 
jésuites  pour  se  maintenir  en  France.  Arrêt  du  parlement. 
—  Lettre  de  M.  de  Bellièvre  ,  gouverneur  de  Lyon  ,  au  roi, 
sur  les  projets  des  jésuites.  —  Onze  nouvelles  conspirations 
tramées  successivement  par  eux  contre  Henri  IV,  Pièces 
à  l'appui.  —  Discours  du  roi  au  parlement  à  l'occasion  de 
l'édit  de  Nantes ,  que  ce  corps  refusait  d'enregistrer. 


Le  29  décembre  1 594,  le  roi  revenant  de  Picardie, 
alla  descendi'e  tout  botte  chez  Gabrielle  d'Estrëes,  à 
l'hôtel  de  Bouchage  ,  près  du  Louvre  :  plusieurs  sei- 
gneurs s'y  rendirent  pour  le  saluer.  Dans  le  moment 
011  Henri  se  baissait  pour  relever  un  officier  agenouille 
devant  lui ,  un  jeune  homme  ,  qui  s'était  gHsse'  dans 
la  foule  ,  lui  porta  un  grand  coup  de  couteau  ;  mais  à 
cause  du  mouvement  que  fit  le  roi  en  se  baissant  ,  le 
coup  ne  put  l'atteindre  qu'à  la  mâchoire  supe'rieure, 
lui  fendit  la  lè\"re  et  lui  rompit  une  dent.  Il  crut  d'abord 
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<{ue  le  coup  partait  de  Mathurine ,  sa  folle ,  qui  se 
trouvait  près  de  lui ,  et  il  s'e'cria  avec  colère  :  «  Au 
•>  diable  soit  la  folle ,  elle  m'a  blesse'  »  (  i).  Mathurine  nia 
le  lait ,  et  courut  fermer  la  porte  de  la  salle ,  afin  de  pré- 
venir l'e'vasion  de  l'assassin.  Alors  le  sieur  de  Montigny 
saisit  le  jeune  homme,  en  lui  disant  :  «  C'est  par  vous 
ou  par  moi  que  le  roi  a  ete'  blesse'.  »  Ce  jeune  homme 
fut  fouille ,  et  l'on  découvrit  sur  lui  le  couteau  dont 
il  venait  de  frapper  le  monarque.  Il  avoua  son  crime 
sans  balancer,  et  de'clara  se  nommer  Jean  Châtel,  fils 
d'un  drapier  de  Paris.  Henri  voulait  lui  pardonner; 
mais ,  entendant  dire  autour  do  lui  que  c'e'tait  un  élève 
des  je'suites,  il  s'e'cria  :  «  Fallait-il  donc  que  les  je'suites 
fussent  convaincus  par  ma  bouche?  » 

Lorsque  le  tumulte  fut  apaisé ,  on  vit  briller  par 
terre  le  couteau  que  Jean  Châtel  avait  jetë.  Les  offi- 
ciers ,  furieux  de  son  silence ,  voulaient  le  mettre  en 
pièces,  quand  le  roi  le  fit  conduire  en  prison.  Là  on 
l'interrogea  de  nouveau ,  et  il  avoua  tout.  Il  dit ,  entre 
autres  choses  :  «  Qu'ayant  opinion  d'être  oublie'  de 
Dieu ,  et  e'tant  assure'  d'être  damne'  comme  l'ante- 
christ,  il  voulait  de  deux  maux  éviter  le  pire.... 
Enquis  où  il  avait  appris  cette  théologie  nouvelle,  a 
dit  que  c'était  par  la  philosophie.   Interrogé  s'il  avait 


(i)  Henri  IV,  à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs,  avait 
(\e.  plus  un  fou  nomme'  maître  (iuillaunie ,  auquel  il  ren- 
vovail  ordinairrnicnt  les  personnes  qui  lui  faisaient  des  pro- 
positions indiscrètes.  Dulaure,  Hisl.  (le  Paris. 
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étudie  en  the'ologie  au  coUe'ge  des  je'suites  ,  a  dit  que 
oui ,  et  ce  ,  sous  le  père  Gueret ,  avec  lequel  il  a  e'té 
deux  ans  et  demi.  Enquis  s'il  n'avait  pas  ëte'  en  la 
chambre  des  me'ditations  ,  oii  les  jésuites  introduisent 
les  ]ilus  grands  pe'cheurs  qui  voient  en  icelle  les  por- 
traits de  plusieui'S  diables  de  diverses  figiu'es  e'pou- 
vantables,  sous  couleur  de  les  re'duii'e  en  une  meil- 
lem'e  vie,  pour  e'branler  leurs  esprits  et  les  pousser 
par  telles  admonitions  à  faire  quelques  grands  coups  , 
a  dit  qu'il  avait  ete'  souvent  en  cette  chambre  des  me'- 
ditarions.  Enquis  si  les  propos  de  tuer  le  roi  n'étaient 
pas  ordinaires  aux  je'suites  ,  a  dit  leur  avoh-  ouï  dire 
qu'il  e'tait  loisible  de  tuer  le  roi,  etc.  » 

«  Cette  déposition,  dit  Mezeray,  jointe  aux  libelles 
injurieux  contre  Henri  III  et  contre  le  roi  re'gnant , 
jointe  encore  au  souvenir  de  l'ardeur  que  les  jésuites 
avaient  tëmoigiiëe  })0ur  les  intérêts  de  l'Espagne ,  aux 
maxmies  que  lem's  pre'dicateurs  avaient  de'bite'es  contre 
la  sûreté  des  rois ,  à  l'assassinat  prêt  à  être  commis  tout 
re'cemment  pai"  Barrière ,  et  suggère'  par  le  je'suite  Va- 
rade  ,  et  à  l'opinion  qu'on  avait  que ,  par  le  moyen  de 
leurs  colle'ges  et  des  confessions  auriculaires,  ils  tour- 
naient les  esprits  de  la  jeunesse  et  les  consciences  ti- 
more'es  de  quel  côte'  il  leur  plaisait ,  donna  sujet  au 
parlement  d'envelopper  toute  la  société  dans  la  pu- 
nition. » 

Ce  coi-ps ,  vraiment  français  ,  crut  devoir  prendre 
les  mesures  les  plus  elTicaces  contre  des  professeurs  qui 
excitaient  leurs  disciples  à  de  pareils  forfaits.  Il  donna 
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l'ordre  d'arrêter  tous  les  jésuites  ,  et  le  soir  même ,  vers 
dix  heures  ,  leurs  coUe'ges  furent  investis  ,  de  manière 
qu'aucun  d'eux  ne  put  s'e'cliapper.  On  se  saisit  princi- 
palement du  père  Gueret ,  dont  les  leçons  avaient  di- 
rige' le  bras  de  Jean  Châtel.  Les  commissaiies  charge's 
de  i'aiTCstation  trouvèrent  dans  les  archives  un  écrit 
de  la  main  du  je'suite  Guignard ,  que  ces  pères  n'avaient 
probablement  pas  eu  le  temps  de  faire  disparaître.  Cet 
écrit,  après  un  éloge  de  la  Sainl-Barthelemy  (i)  et  de 
Jacques  Clément ,  contenait  ce  passage  aftieux  :  «  La 
couronne  de  France  peut  et  doit  être  transfere'e  à  une 
autre  famille  que  celle  de  Bourbon;  le  Béarnais,  quoi- 
que converti  à  la  foi  catholique ,  serait  traite  plus  dou- 
cement qu'il  ne  le  mérite,  si  on  lui  donnait  la  couronne 
monacale  en  quelque  couvent  bien  réformé ,  pour  y 
faire  pénitence  ;  si  on  ne  peut  le  déposer  sans  guerre , 
qu'on  le  guerroie;  si  on  ne  peut  lui  f;iire  la  guerre, 
qu'on  le  fasse  mourir.  » 

Gueret,  Guignard  et  les  autres  jésuites  arrêtés, 
furent  tous  conduits  au  For-l'Evêque,  oii  Jean  Châtel 
avait  été  écroué  ainsi  que  son  père. 

(^uand  cette  arrestation  fut  terminée  ,  le  parlement 
se  Irouva  dans  une  ])osition  à  ne  plus  reculer;  il  ne 
pouvait,  en  eOet,  se  dispenser  de  prononcer  sur  le 
sort  de  ces  accusés  nus  sous  la  niiiin  de  la  justice  : 

(i)  M.  Laurentie  n'a  donc  rien  dit  de  neuf  en  qualifiant  do 
rigueurs  salutaires  les  massacres  de  cette  épouvantable  nuil. 
11  n'a  été  que  le  copiste  de  Guignard. 
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cependant  on  rapporte  (i)  que  ce  ne  fut  pas  encore 
sans  une  certaine  he'sitation.  Il  y  avait  des  conseil- 
lers qui  ne  revenaient  pas  de  la  hardiesse  de  la  mesure 
qui  avait  e'te'  prise ,  tant  e'tait  gi^aiide  l'influence  de  ces 
pères;  mais  les  sages  observations  du  plus  gi'and  nom- 
bre prévalurent ,  et  Henri  IV  lui-même  ayant  fait  en- 
tendre au  parlement  qu'il  n'y  avait  plus  de  me'nagemens 
à  prendre  vis-à-vis  ces  religieux,  dont  les  vices  abo- 
minables avaient  ëte'  couverts  par  tant  d'h\-|Tocrisie  et 
d'adresse ,  le  coup  d'e'tat  fut  décide'.  Le  pre'sident  de 
Thou  et  Etienne  Fleury ,  doyen  des  conseillers ,  se 
distinguèrent  parmi  les  magistrats  qui  eurent  assez  de 
courage  pour  mettre  au  gTand  jour  la  conduite  de  ces 
pères  ;  ils  exjiosèrent  avec  une  telle  e'nergie  la  ne'ces- 
site'  oii  l'on  e'tait  de  faire  droit  aux  requêtes  de  l'uni- 
versité' et  des  cure's  de  Paiis,  que,  par  le  même  arrêt 
du  29  de'cembre  1 5g4 ,  qui  condamnait  Jean  Châtel 
au  dernier  supplice ,  le  parlement  prononça  l'expulsion 
des  je'suites  du  royaume  de  France  ,  dans  les  termes 
qui  suivent  : 

Vu  par  la  Cour,  les  grand'chambre  et  tournelle  as- 
semblées ,  le  procès  criminel  commence'  à  faire  par  le 
pre'vost  de  l'hôtel  du  roy,  et  depuis  parachevé,  d'ins- 
truire en  icelle  à  la  requeste  du  procureur  ge'ne'ral  du 
roy,  demandeur  et  accusateur  à  l'encontre  de  Jean 
Chas  tel ,  natif  de  Paris ,  escoHer,  avant  fait  le  cours 
de  ses  estudes  au  collège  de  Clermont,  prisonnier  es 

'i;  Hist.  des  jes. 
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prison  de  la  conciergerie  du  Palais ,  peur  raison  du  très 
exe'crable  parricide  attente'  sur  la  personne  du  roy, 
interrogatoires  et  confessions  du  dict  Jean  Chastel  ; 
ouï  et  inten'oge'  en  la  dicte  Cour  le  dict  Chastel  sur  le 
faict  dudict  parricide,  ouïs  aussi  en  icclle  Jean  Gue- 
ret ,  prestre  soi-disant  de  la  congrégation  et  société  du 
nom  de  Jésus ,  demeurant  au  dict  collège ,  et  cy  devant 
précepteur  du  dict  Jean  Chastel,  Pierre  Chastel  et  De- 
nise Kazard ,  père  et  mère  du  dict  Jean ,  conclusion 
du  procureur  du  roy,  et  tout  considéré , 

Il  sera  dict  que  la  dicte  Cour  a  déclaré  et  déclare  le 
dict  Jean  Chastel  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèze 
majesté  divine  et  humaine  au  premier  chef,  par  le  très 
meschant  et  très  détestable  parricide  attenté  en  la  per- 
sonne du  roy  ;  en  réparation  duquel  crime  a  condamné 
et  condamne  le  dict  Jean  Chastel  à  faire  amende  hono- 
rable devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Paris,  nud , 
en  chemise^  tenant  une  torche  de  cire  ardente  du 
poids  de  deux  livres ,  et  estre  à  genoux,  dire  et  décla- 
rer que  malheureusement  et  proditoirement  il  a  at- 
tenté le  dict  très  inhumain  et  très  abominable  parri- 
cide ,  et  blessé  le  roy  d'un  cousteau  en  la  face ,  et  par 
faulses  et  damnables  instructions  ,  il  a  dict  au  dict 
procès  estre  permis  de  tuer  les  roys,  et  que  le  rov 
Henri  I\  ,  à  présent  régnant,  n'est  en  l'église  jusques 
à  ce  qu'il  ait  l'approbadon  du  pape,  dont  il  se  repent 
et  demande  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  h  justice  ;  ce 
faict  estre  mené  et  conduit  en  un  tombereau  en  la  place 
de  Grève ,  illec  tenaillé  aux  bras  et  cuis5cs_,  el  sa  main 
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dextre  •  tenant  «n  iceile  le  Cousteau  duquel  il  s'est 
eflPorce'  commettre  le  dict  parricide,  coupe'e,  et  après, 
son  corps  tire'  et  de'membië  avec  quatre  chevaux,  et 
ses  membres  et  corps  jete's  au  feu  et  consume's  en 
cendres,  et  ses  cendres  jete'es  au  vent,  ses  biens 
acquis  et  confisquez  au  roy.  Avant  laquelle  exe'cution 
sera  le  dict  Jean  Ghastel  applique'  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire  pour  sçavoir  la  ve'rite'  de  ses 
complices,  et  d'aucuns  cas  rësultans  du  dict  procès. 
A  faict  et  faict  inhibition  et  défense  à  toutes  person- 
nes ,  de  quelque  qualité'  et  condition  qu'elles  soient, 
sur  peine  de  crnne  de  lèze-majeste',  de  dire  ne  pro- 
férer en  aucun  lieu  public  ni  autre  les  dicts  propos , 
lesquels  la  dicte  Cour  a  de'clare'  et  déclare  scanda- 
leux, se'ditieux,  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  et 
condamne's  comme  he'retiques  par  les  saints  de'- 
^rets. 

Ordonne  que  les  prestres  et  escoliers  du  colle'ge 
de  Clermont,  et  tous  autres  soy-disant  de  la  dicte  so- 
cie'te',  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse^  perturba- 
teurs du  repos  public,  ennemis  du  roy  et  de  l'estat, 
vuideront  dedans  trois  jours  après  la  signification  du 
pre'sent  arrcst,  hors  Paris  et  autres  villes  et  lieux  oii 
sont  leurs  colle'ges ,  et,  quinzaine  après,  hors  du 
royaume,  sur  peine  où  ils  seront  trouve's,  le  dict 
temps  passe',  d'ètrè  punis  comme  criminels  et  cou- 
pables du  dict  crime  de  lèzc-majcste'.  Seront  les  biens 
tant  meubles  qu'immeubles  à  eux  appartenans,  em- 
ployés en  œuvres  pitoyables  et  distribution  d'iceux 
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faicte  ainsi  que  par  la  Cour  sera  ordonne'.  Outre 
faict  défenses  à  tous  subjects  du  roy  d'envoyer  des 
escoliers  aux  colle'ges  de  la  dicte  socie'te',  qui  sont 
hors  du  royaume,  pour  y  être  instruits,  sur  la  même 
peine  de  crime  de  lèze-majeste'.  Ordonne  la  Cour  que 
les  extraits  du  présent  arrest  seront  envoye's  aux  bail- 
liages et  se'ne'chausse'es  de  ce  ressort  pour  eslre 
exc'cute'  selon  sa  forme  et  teneur.  Enjoint  aux  baillifs 
et  se'ne'chaux,  leurs  lieutënans  ge'neraux  et  particu- 
liers, procéder  à  rexe'cution  dedans  le  de'lai  contenu 
en  iceluy,  et  au  substitut  du  procureur  gênerai  tenir 
la  main  à  la  dicte  exe'cution,  faire  informer  des  con- 
traventions et  certifier  la  dicte  Coin-  de  leurs  dili- 
gences ,  au  mois ,  sur  peine  de  privation  de  leur  ëtat. 

iSigné  DU  TiLLET. 

Jean  Châtel  subit  cet  aflfreux  supplice  avec  le  cou- 
rage du  fanatisme  ;  les  ligueurs  l'honorèrent  comme 
im  martyr,  et  Jean  Boucher,  cure  de  Saint-Benoît , 
composa  un  livre  en  cinq  parties,  où  il  soutint  que 
l'assassinat  commis  par  cet  illuminé  était  un  acte  hé- 
roïque. Le  parlement  condamna  Guiguard  à  être 
pendu,  et  son  corps  réduit  en  cendres.  Ce  jésuite, 
interrogé  sur  l'écrit  qu'on  lui  attribuait ,  répondit 
qu'il  en  était  l'aufeur,  et  qu'il  l'avait  tracé  de  sa  propre 
main.  Le  père  Gueret,  si  gravement  compromis,  fut 
condamné  à  un  bannissement  perpétuel,  et  le  père  de 
Jean  Ghàtel  à  neuf  ans  d'exil.  Il  fut  ordonné  en  outre 
que  sa  maison  serait  rasée,  et  qu'à  sa  place  serait 
élevée  une  pyramide. 
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Le  7  janvier  i5g5,  Henri  IV  rendit  l'e'dit  sui- 
vant, qui  n'est  pas  la  preuve  la  moins  convaincante 
de  la  haine  que  ce  grand  prince  portait  aux  jésuites  (  i  )  : 

<(  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  pre'sentes  verront, 
salut  :  De  tous  les  moyens  et  instrumens  desquels  se 
sont  servis  ceux  qui ,  de  longue  main ,  ont  aspire'  à 
l'usurpation  de  cet  e'tat,  et  qui  maintenant  ne  cher- 
chent que  la  ruine  et  dissipation  d'icelui,  ne  pouvant 
parvenir  plus  avant,  il  s'est  apertement  reconnu,  au- 
paravant l'e'motion  et  pendant  le  cours  des  pre'sens 
troubles ,  le  ministère  de  ceux  qui  se  disent  de  la 
socie'te'  et  congre'gation  de  Jésus ,  avoir  e'te'  le  mou- 
vement _,  fomentation  et  appui  de  beaucoup  de  sinis- 
tres pratiques,  desseins,  mene'es,  entreprises  et  exé- 

(i)  Jusqu'à  présent  les  jésuites  s'étaient  élevés  contre  ce 
qui  avait  été  fait  conneeux  eu  i594  et  iSpD  ;  leurs  historiens 
n'avciient  pas  même  rougi  de  diffamer  la  mémoire  des  ma- 
gistrats qui  les  avaient  jugés  et  proscrits  comme  des  ennemis 
de  l'état ,  comme  des  pestes  publiques  ;  mais  ils  n'avaient  pas 
encore  imaginé  de  nier  l'existence  de  ce  foudroyant  édit.  Plus 
hai'dis  ou  plus  téméraires  de  nos  jours,  ils  prétendent  qu'il 
n'a  jamais  été  publié  5  il  se  trouve  cependant  inscrit  en  entier 
à  la  date  du  16  février  dans  les  registres  du  parlement  de 
Rouen.  On  le  trouve  encore  dans  ceux  des  parlemens  de 
Rennes ,  Dijon ,  Toulouse ,  transféré  alors  à  Béziers  ,  et  dans 
les  articles  de  la  capitulation  du  Languedoc  ,  enregistrés  dans 
ceux  du  parlement  de  Paris  ,  Regist.  des  ordonnances  ,  cott. 
TT.f'^Qc)^  et  imprimés  dat^s  l'Histoire  du  Languedoc ^aux 
preuves. 
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cution  d'icelles  ,  qui  se  sont  brassées  pour  l'e'version 
de  l'autorité'  du  défunt  roi ,  dernier  de'ce'de' ,  notre 
très-honore'  seigneur  et  frère ,  et  empêcher  l'établis- 
sement de  la  nôtre;  lesquelles  menées,  desseins  et 
entreprises  se  sont  trouvées  d'autant  plus  pernicieu- 
ses ,  que  le  principal  but  d'icelles  a  e'te'  dïnduire  et 
persuadera  nos  sujets,  secrètement  et  publiquement, 
sous  pre'texte  de  pie'te';,  la  liberté'  de  pouvoir  attenter 
à  la  vie  de  leurs  rois  ;  ce  qui  manifestement  s'est  de'- 
couvert  en  la  très-inhumaine  et  de'loyale  resolution 
de  nous  tuer,  prise  enl'anne'e  dernière  par  Barrière, 
confirmée  et  autorise'e  par   la  seule  induction  des 
principaux  du  colle'ge  de  Clermont  de  cette  ville,  fai- 
sant profession  de  ladite  socie'te'  et  congre'gation^  et 
re'cemment  par  l'attentat  qu'un  jeune  homme  de  dix- 
huit  à  dix-neuf  ans,  nomme'  Jehan  Ghâtel,  enfant  de 
cette  ville,  a  fait  sur  notre  propre  personne  ;  lequel 
Chàtel,  nourri  et  e'ieve'  depuis  quelques  ans,  et  fait  le 
cours  de  ses  e'tudes  au  colle'ge  de  Clermont,  a  donne 
aisément  à  connaître  que  de  cette  seule  école  étaient 
provenus  les  instructions,  avertissemens  ef  moyens 
de  cette  damnable  volonté,   comme  il  s'est  depuis 
vérifié,  par  l'instruction  du  procès  criminel  fait  à  la 
requête  et  poursuite  de  notre  procureur -général  en 
notre  cour  du  parlement,  et  par  les  interrogatoires  et 
confessions  dudit  Chàtel ,  et  confrontation  d'icelui  avec 
Jehan  Gueret,  prêtre  soi-disant  de  la  société,  comme 
aussi  de  Pierre  Chàtel  et  Denise  Huzard ,  père  et  mère 
dudit  Jehan  Chàtel,  par  lesquels  ceux  de  ladite  con- 
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crréaatlon  se  sont  trouves  ès-mains  de  Jehan  Guignard , 
l'un  des  re'gens  dudit  colle'ge  et  de  la  même  socie'té. 
L'on  a  reconnu  qu'avec  autant  d'inipie'te  qne  d'inhu- 
manité, ils  maintiennent  être  permis  aux  sujets  de  tuer 
leur  roi,  avec  rappro])alion  de  la  mort  du  défunt  loi  ; 
pour  raison  cie  quoi  ledit Xjuignard  a  e'te'  exe'cute'  pu- 
bliquement :  et  reconnaissant  combien  pernicieuse  et 
dangereuse  est  la  demeure  et  séjour  en  notre  royarune 
de  ceux  qui,  par  si  exe'crables  et  abominables  moyens , 
en  poursuivent  et  procurent  la  ruine  avec  la  nôtre , 
après  avoir  mûrement,  et  avec  l'avis  des  princes  de 
notre  sang,  officiers  de  notre  com-omie,  et  plusieurs 
seignem's  et  notables  personnes  de  notre  conseil,  dé- 
libère' sur  le  fait  dudit  assassinat  et  des  causes,  cir- 
constances et  dépendances  d'icelui,  suivant  l'arrêt  de 
notre  cour,  nous  avons  dit,  de'clarë  et  ordonné,  et 
par  ces  pre'sentes  disons ,  déclarons  et  ordonnons  , 
voulons  et  nous  plaît  que  les  prêtres  et  écoliers  dudit 
collège  de  Clermont  et  tous  autres  soi-disant  de  la 
société  et  congrégation,  en  quelque  lieu  et  ville  de 
notre  rovaume  qu'ils  soient,  comme  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  perturbatem'8  du  repos  public,  et  nos  enne- 
mis ,  et  de  l'État  et  couronne  de  France ,  en  videront , 
dans  trois  jours,  après  que. le  commandement  leur  en 
aura  été  fait,  et  quinze  jours  après  de  notre  royaume, 
et  que  ledit  temps  passé,  oii  ils  seront  trouvés,  qu'ils 
soient  punis  comme  criminels  et  coupables  du  crime 
de  lèse-majesté.  Les  déclarant,  dès  à  présent,  indignes 
possesseurs   des  biens,  tant  meubles   qu'immeubles 
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(ju'ils  tiennent  en  notre  royaume,  lesquels  nous  vou- 
lons être  employés  à  œuvres  piloyables,  S(3lon  (|uc  par 
les  donateurs  d'iceux  ils  ont  ete  destines. 

»  Faisons  en  outre  très-expresses  inhibitions  et  de'- 
l'ense  à  tous  nos  sujets ,  de  quelques  etiits  et  condi- 
tions, d'envoyer  des  e'coliers  aux  collèges  de  ladite 
socieLc,  qui  sont  hors  de  notre  royaume,  pour  y  être 
instruits  ,  sous  la  même  peine  des  crimes  de  ièze- 
majeste. 

»  Si  donnerons  en  mandement  à  nos  ame's  et  féaux 
conseillers,  etc.,  etc.,  etc. 

»  Donne  à  Paris,  le  7  janvier,  l'an  de  grâce  iSga. 
Signé  Henri,  et  plus  bas,  Poitiers. 

»  Registre'  à,  etc.,  le  jeudi  i6  février  i5g5.  Siqiip 
Petit  ,  pr^emier  gî^effiei'.  » 

La  maison  de  Châtel  e'tait  situe'e  entre  le  Palais  de 
Justice  et  l'e'glise  des  Barnabites  ;  elle  occupait  une 
partie  de  la  place  demi- circulaire  qui  est  au-devant  de 
la  façade  de  ce  palais.  Le  monument  qui  fut  construit 
sur  son  emplacement,  et  qu'on  a  nommé  pyramide  ^ 
pre'sentait  un  grand  piëdest:il  quadraugulaire  eleve  au 
dessus  de  trois  gradins;  chacune  de  ses  laces  était  ornée 
de  deux  pilastres  ioniques  cannelés;  ejitrc  ces  pilas- 
tres, on  voyait  une  lable  de  marbre  chargée  d'insciijv 
tions  que  nous  citerons  bientôt.  Ce  piédestal  était 
couronné  par  quatre  frontons  triangulaires  et  par  un 
attique  décoré  de  guirlandes ,  et  surmonté  de  quatre 
autres  frontons  cintrés  et  coupés,  pour  faire  place 
aux  écussons  de  France  et  de  Navarre;  au-dessus  de 
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l'attique  de  ce  pie'destal  et  aux  angles,  s'ëlevaient 
quatre  statues  alle'goriques ,  lepre'sentant  les  quatre 
vertus  cardinales:  le  tout  e'tait  surmonte' par  un  obe'- 
lisque  charge'  de  bossages  et  termine'  par  une  croix 
fleuronne'e.  Ce  monument  n'e'tait  point  un  modèle  de 
goût  ;  sa  forme  n'avait  point  la  simplicité'  convenable. 
Les  nombreuses  et  longues  inscriptions  dont  il  e'tait 
charge',  n'avaient  ni  le  caractère  ni  la  pre'cision  du 
style  lapidaire  ;  mais  elles  sont  historiques  et  attes- 
tent le  sentiment  profond  dont  l'attentat  commis  sur 
la  personne  de  Henri  IV  avait  pe'ne'tre'  la  saine  partie 
de  la  population  de  Paris  (i). 

Sur  sa  face  occidentale,  du  côte'  du  Palais,  on  li- 
sait l'arrêt  du  parlement  en  entier  et  tel  que  nous 
l'avons  rapporte'. 

Sur  la  seconde  façade  du  pie'destal  de  la  pyramide , 
du  côte'  du  midi,  on  lisait: 

Quod  sacrum  votumcpie  slt  memoriae  perennitati ,  longae- 
vitati ,  salutique  nieiximi ,  fortissimi  et  clementissimi  principis 
Henrici  IV,  Galliae  et  Navarrae  régis  christianissimi. 

Audi ,  viatoi" ,  sive  sis  extréineus  , 
Sive  incola  urbis  cui  Paris  nonien  dédit  : 
Bic  alta  quaesto  pyramis,  domus  fui 
Castelli ,  sed  quam  diruendam  funditùs 
Frequens  senatus  ,  crimen  ultus  ,  censuit. 
Hùc  me  redegit  tandem  herilis  filius , 
Malis  magistris  usus  et  scholâ  impiâ , 
Sotericum  ,  eheu  !  nomen  usurpantibus; 

(i)  Dulaure,  Hist.  de  Paris. 
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Incestus  et  mox  parricida  in  principcm , 
Qui  nuper  urbem  perditam  servaverat , 
Et  qui,  favente  sœpè  victor  numiiie, 
Deflexit  ictum  audaculi  sicarii  , 
Punclus  tantùm  est  dentiuin  septo  tenus. 
Abi,  vialor  :  plura  me  vetat  loqui 
Nostrce  stupcndum  civitatis  dedecus. 
Traduction. 
A  la  mémoire  impérissable  ,  à  rcternelle  conservation  du 
très-grand,  très-brave  et  très-clément  prince  Henri  IV,  roi 
très-clirélien  de  France  et  de  Navarre. 

Passant,  étranger  ou  habitant  de  Paris,  écoute  :  «  Sur 
cette  place,  où  tu  me  vois  élevée  en  forme  de  pyramide,  fut 
la  maison  de  Cliâtcl ,  maison  que  le  parlement,  vengeur  du 
crime  ,  fit  démolir  de  fond  en  comble.  Je  dois  mou  existence 
au  fils  de  celui  à  qui  elle  appartenait ,  fils  élevé  à  l'école  impie 
de  maîtres  pervers  qui  osent  usurper  le  nom  du  Sauveur.  D'a- 
bord incestueux,  il  osa  bientôt  porter  une  main  parricide  sur 
un  roi  qui,  naguère,  avait  préservé  la  capitale  d'une  ruine 
complète,  et  qui ,  souvent  vainqueur  dans  les  combats,  par 
la  protection  divine  ,  échappa  au  coup  de  cet  infâme  assas- 
sin, dont  le  fer  ne  l'atteignit  qu'à  la  bouche.  Suis  ta  route  , 
passant;  l'honneur  de  notre  ville  me  défend  de  l'en  ap- 
prendre davantage.  » 

Sur  le  même  côte  , 

Ïn    PvR.VMlDEM    EaMDEM. 

Qune  trahit  à  puro  sua  nomina  pyramis  igné  , 
Ardua  barbaricas  olim  decoraverat  urbes. 
Nunc  decori  non  est ,  sed  criminis  ara  piatrix  : 
Omnia  nàm  flammis  paritcr  purgantur  et  undis. 
Hic  tamen  esse  pius  monimentum  insigne  senatus 
Principis  incolumis  statuit ,  quo  sospite  ,  casum 
Nec  niPtuet  pietas  ,  ncc  rcs  grave  publica  damuuin. 
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Traduction. 

La  pyramide  ,  dont  le  nom  signifie  yèz<  pur  ^  faisait  Tor- 
nemeiit  des  cités  antiques.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  un 
ornement ,  mais  un  autel  expiatoire  ;  tout  se  purifie  par  l'eau 
et  par  le  feu.  Cependant  le  parlement  a  élevé  ce  monument 
insigne  de  sa  piété,  en  mémoire  de  la  conservation  du  roi  et 
dn  péril  auquel  il  a  heureusement  échappé,  afin  que  l'état 
et  1  amour  de  ses  sujets  n'aient  plus  à  redouter  un  semblable 
malheur. 

Sur  la  face  qui  regardait  l'orient  : 

D.    O.    M.    SACRUM. 

Quum  Henricus  cliristianissimus  Francorum  et  Navar- 
rorum  rex  bono  i-eipublicoe  natus ,  inter  caetera  victoriarum 
exempla  quibus  tàm  de  tyrannide  Hispanicâ ,  quhm  de  ejus 
factionepriscam  regni  hujus  majestatem  justis  ultus  est  armis, 
etiam  hanc  urbem  et  reliquas  regni  hujus  penè  omnes  rece- 
pisset  et  deniquè  felicitate  ejus  intestinorum  Francise  nomi- 
nis  lîoslium  furorem  provocante  ,  Johannes ,  Pétri  filius 
Castellus ,  ab  illis  submissus ,  sacrum  régis  caput  cultro  pe- 
tere  ausus  esset ,  prœsentiore  temeritate  quàm  feliciore  sce- 
leris  successuj  obcamrem,  ex  amplissimo  ordinis  consulte, 
vindicatâ  perduellione ,  dirutâ  Pétri  Castelli  domo  in  quâ 
Johannes  ejus  filius  inexpiabile  nefas  designatum  patri  com- 
municaverat ,  in  areà  aequatâ  hoc  perenne  monumentum 
erectum  est,  in  memoriam  ejus  diei,  in  quo  seculi  félicitas  inter 
vota  et  metus  urbis ,  liberatorem  regni  fundatoremque  pu- 
blicae  quietis  à  temeratoris  infando  incœpto,  regni  autem 
hujus  opes  atlritas  ab  extremo  interitu  vindicavit^  pulso  prae- 
tereà  totâ  Galliâ  hominum  génère  nova?  ac  maleficœ  supers- 
litionis  qui  rempublicam  lurbabant,  quorum  instinctu  pia- 
cularis  adolescens  dirum  facinus  instituerai. 
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Traduction. 

A    DIEU    TRÈS-EON,    TRÈs-GRANI). 

Lorsque  Henri  très-chrétien  ,  roi  de  France  et  de  Navarre , 
né  pour  le  bonheur  do  l'état,  vainqueur  de  la  tyrannie  es- 
pagnole et  de  sa  ligue  ,  maître  de  celte  capitale  et  de  pres- 
que toutes  les  autres  villes,  eut  rendu  au  royaume  son  antique 
splendeur,  ses  triomphes  provoquèrent  la  fureur  des  enne- 
mis intérieurs  du  nom  français.  Jean  Châtel ,  fils  de  Pierre  , 
un  de  leurs  agens,  osa,  avec  plus  d'audace  que  de  succès  , 
attenter  à  la  personne  sacrée  du  roi,  qu'il  frappa  d'un  coup 
de  couteau.  C'est  pour  venger  ce  crime  de  lèse-majesté,  que 
le  parlement ,  assemblé  ,  a  ordonné  la  démolition  delà  mai- 
son de  Pierre  Châtel,  où  son  fils  lui  avait  communiqué  l'inef- 
façable crime  qu'il  projetait,  et  a  voulu  qu'en  cette  place  fût 
élevé  un  monument  dmable  en  mémoire  de  ce  jour,  où  la 
prospérité  publique  fut  compromise  ,  où  les  citoyens  furent 
agités  entre  la  crainte  et  l'espérance  par  suite  de  l'horrible 
attentat  entrepris  par  ce  scélérat  audacieux,  où  l'état  fut  pré- 
servé de  la  perte  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  où  le  parle- 
ment enfin  chassa  de  toute  la  France  une  secte   nouvelle 
d'hommes  superstitieux  et  pervers,  perturbateurs  du  royau- 
me ,  k  l'instigation  desquels  avait  été  commis  ce  crime  épou- 
vantable. 

S.  P.  Q.  P. 

Extinctori  pestifera;factionisHispanicaî ,  incolumitate  ejus 
et  vindicta  parricidii  laeti ,  majestati  ejus  devotiss. 

Duplex  protestas  ista  fatorum  fuit , 
Gallis  saluti  qnod  foret  Gallis  dare  , 
Servare  Gallis  quod  dédissent  optimum. 

Traduction. 

Le  parlement  et  le  peuple  paiisien,  très  dévouéf  à  sa  ma 
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jesté,  à  l'extemiinateur  de  la  faction  espagnole  ,  à  l'heureuse 

conservation  du  roi  et  à  la  vengeance  du  parricide. 

Le  destin  a  doublement  signalé  sa  puissance  ;  il  a  donné  à 
la  France  ce  qui  devait  assurer  son  bonheur;  il  conserve  à  la 
France  le  don  précieux  qu'il  lui  a  fait. 

Sur  la  face  septentrionale ,  du  côte  du  pont  au 
Change  ,  on  lisait  : 

D.  O.  M. 

Pro  sainte  Henrici  IV  clementiss.  ac  fortiss.  régis  quem 
nefandusparricida  perniciosissimae  factionis  haeresi  imbutus  , 
quœ  nuper  abominandis  sceleribus  pietalis  nomen  obtendens, 
unctos  domini  vivasque  majestatis  ipsius  imagines  occidere 
populariter  docuit,  dùm  confodere  tentât,  cœlesti  numine 
scelestam  manum  inbibente  ,  cultro  in  labrum  superius  de- 
lato  et  dentium  occursu  féliciter  retuso ,  violare  ausus  est. 
Ordo  ampliss.  ut  vel  conatus  tam  nefarii  poenœ  terror  simul  et 
praesentissimi  in  opt.  principem  ac  regnum ,  cujus  salus  in 
ejus  sainte  posita  est,  divini  favoris  apud  posteros  memoria 
extaret,  monstro  illo  admissis  equis  membratlm  discerpto 
etflammis  uîtricibus  consunipto  ,  aedes  etiam  undc  prodierat 
hic  sitas  funditùs  everti  et  in  ecU'um  locum  salutis  omnium 
ac  gloriœ  signum  erigi  decrevit. 

IlIInon.  jan.  ann.  sal.  MDXCV. 

Traduction. 
A  Dieu  très  bon  ,  teès  grand  . 

En  reconnaissance  de  la  conservation  des  jours  du  ti'ès 
clément  ertrès  vaillant  Henri  IV,  sur  lequel  osa  porter  une 
main  sacrilège  un  parricide  abominable  ,  imbu  des  principes 
détestables  d'une  secte  qui ,  couvrant  ses  forfaits  odieux  du 
voile  de  la  piété,  enseignait  publiquement  à  tuer  les  oints 
du  Seigneur,  images  vivantes  de  la  Majesté  divine.  Par  une 
protection  céleste ,  le  couteau  dont  il  voulait  frapper  la  per- 
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sonne  sacrée  du  roi,  fut  arrêté  par  les  dents  et  ne  blessa  que 
la  lèvre  supérieure.  La  cour  du  parlement,  voulant  donner 
un  exemple  terrible  et  une  preuve  de  la  protection  divine 
pour  un  prince  dont  le  salut  fait  le  salut  de  la  France ,  a 
ordonné  que  ce  monstre  serait  tiré  à  quatre  chevaux ,  que 
ses  membres  détachés  seraient  consumés  par  les  flammes 
vengeresses ,  que  la-  maison  où  il  avait  reçu  le  jour  serait 
démolie  de  fond  en  comble ,  et  qu'à  la  place  s'élèverait  ce 
monument  du  salut  de  tous. 

Le  4  janvier,  l'an  de  grâce  iSgS.  ^^ 

Au-dessous  de  la  croix  ,  sur  le  de'  de  Pobëlisque , 
était  cette  autre  inscription  : 

EX.  s.  c. 

Haec  domus  immani  quondàm  fiiit  hospita  monstro , 
Crux  ubi  nunc  celsum  toUit  in  astra  caput  : 

Sanciit  in  miseros  pœnam  hanc  sacer  ordo  paenates, 
Regibus  ut  scires  sanctius  esse  nihil. 

Traduction. 
Par  arrêt  de  la  covr  du  parlemeist  , 

Sur  cette  place,  où  la  croix  s'élève  dans  les  airs,  fui  jadis 
la  demeure  d'un  monstre  exécrable.  Le  parlement  a  étendu 
sa  punition  sur  cette  demeure  infâme,  adu  que  l'on  sache 
qu'il  n'est  rien  de  plus  sacré  que  la  personne  des  rois  f  i). 

Maigre  l'arrêt  d'expulsion  prononce  contre  eux 
par  le  parlement,  maigre'  l'edit  du  roi,  maigre  la 
masse  de  preuves  qui  établissaient  leur  criminelle 

(i)  Voyez.,  (Ml  lèlc  du  '>^    cahier  du  Panorama  de  ^  Nou 
yeautés  parisiennes  ,  une  lilhograpliie  du  uioi<iun<Mit  ,  ave-- 
Ir  tcxlf  (Ir  l'arrr-l,  .<r  Ir.s  divc.ses  inscriptions. 
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conduite  et  leurs  de'testables  doctrines^  maigre'  Tin- 
dignation  publique,  qui  n'avait  pas'  peu  contribue'  à 
les  faire  chasser  de  France,  les  jésuites  ne  se  tinrent 
pas  pour  baLtus.  User  de  tous  les  moyens  pour  y  ren- 
trer, se  travestir,  donner  à  domicile  des  leçons  à  la 
jeunesse  ,  prêcher  clandestinement ,  colporter  de 
maison  en  maison  des  libelles,  séduire  les  gens  bor- 
ne's,  et  les  intéresser  à  leur  sort,  telles  e'taient  les 
intrigues  qu'ils  mettaient  en  œuvre  pour  tâcher  de  se 
re'tal)lir  ;  et  lorsqu'on  leur  faisait  observer  qu'ils  en- 
freignaient leur  ban,  ils  répondaient  qu'ils  avaient 
abjuré  leur  profession,  et  que  ne  tenant  plus  à  leur 
ordre _,  ils  e'taient  de  simples  ecclésiastiques  qui  pou- 
vaient demeurer  dans  le  royaume  comme  tous  les 
autres. 

Aussi  le  parlement,  voulant  paralyser  toutes  ces 
menées,  rendit-il,  le  21  mars  i595,  un  arrêt  dont 
nous  ne  donnerons  que  le  dispositif,  les  motifs  étant 
connus. 

«  La  cour  ordonne  que  l'arrêt  du  29  décembre 
1594  sera  exécuté  selon  la  forme  et  teneur,  et  en 
conséquence,  a  fait  et  fait  inhibitions  et  défenses  h 
toutes  personnes ,  corps  et  communautés  des  villes , 
officiers  et  particuliers,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  recevoir  ou  souffrir  être  reçus 
aucuns  prêtres  ou  écoliers  de  la  société  de  Jésus  , 
encore  que  lesdits  prêtres  ou  écoliers  de  la  société 
de  Jésus  aient  abjuré  et  renoncé  à  leurs  vœux  et 
professions  pour  tenir   école   publique  ou  j^rivée  , 
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prêcher,  etc.,  à  peine,  contre  ceux  qui  contrevien- 
draient, d'être  de'clarês  atteints  ou  convaincus  du 
crime  de  lèse-raajeste'.  » 

Cet  arrêt  de  règlement  fut  envoyé  dans  tous  les 
bailliages,  et  exe'cuté  dans  tout  le  royaume,  excepte 
à  Toulouse,  qui  se  trouvait  encore  sous  la  domina- 
tion de  la  ligue.  Le  roi  ordonna  alors  la  translation  à 
Be'ziers  du  parlement  de  Languedoc,  siégeant  dans 
cette  ville.  Cette  cour,  de'barrassee  ainsi  des  intrigues 
des  je'suites,  et  soustraite  à  l'intluence  des  ligueurs  , 
rendit  cjuelques  jours  après,  contre  la  compagnie  de 
Je'sus,  un  arrêt  encore  plus  foudroyant  que  celui  du 
parlement  de  Paris  (i). 

La  ligue  expirante  cherchait  à  se  ranimer  h  Tou- 
louse. Joyeuse,  qui  commandait  la  place,  y  avait 
forme  un  noyau  de  parlement  de  quelques  conseillers 
qui  y  e'taient  reste's.  Les  je'suites,  chasse's  de  partout, 
irouvèrent  là  un  appui  et  s'y  réfugièrent  pour  com- 
ploter de  nouveau  au  moyen  de  ces  débris  de  la  ligue. 
Ils  entretenaient  des  intelligences  avec  les  mëcontens 
des  diverses  provinces,  notamment  avec  ceux  de  Bor- 
deaux,«dont  le  parlement  avait  long-temps  hésite  à 
enregistrer  l'arrêt  d'expulsion.  M.  de  Bellièvre,  gou- 
verneur de  Lyon  pour  le  roi,  était  aussi  prévenu  de 
complots  qu'on  tramait  dans  celte  ville.  Nous  allons 
rapporter  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Henri  lY  pour 


(i)  Voyez  Mercure  jésuitique,  tome  II,  édit.  de  i63i  , 
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l'avertir  des  dangers  qu'il  courait  chaque  jour.  Il  lui 
parle  d'abord  de  l'assassinat  commis  par  Jean  Ghâtel, 
«  Sire,  lui  dit-il,  la  me'chancete'  de  cet  exe'crable 
assassin,  qui  a  entrepris  contre  la  vie  de  votre  ma- 
jesté', a  rempli  cette  ville  d'e'tonnement  et  de  crainte 
que  le  malin  esprit  ne  mette  pareille  audace  dans  le 
cœur  d'autres  dont  il  possède  les  âmes;  ce  que  je  ne 
dis  pas  sans  cause  à  votre  majesté'  ;  et  cette  appre'- 
hension ,  depuis  quelque  temps ,  m'a  fort  travaille' 
l'esprit.  Nous  voyons  les  longueurs  recherche'es  et 
importunes  dont  usent  ceux  qui  disent  ne  vouloir 
reconnaître  votre  majesté' ,  selon  que  leur  commande 
leur  devoii"  de  suje'tion.  Il  m'a  e'te'  rapporte'  par  gens 
d'honneur  que,  en  quelques  monastères  qui  sont  par- 
tiaux pour  ceux  de  la  ligue ,  ils  disent  entre  eux  que 
votre  majesté'  ne  peut  e'viter  l'entreprise  qui  est  faite 
contre  sa  vie.  Un  gentilhomme  de  M.  de  Chevrières, 
qui  revient  pre'sentement  de  Velaj,  m'a  dit,  qu'e'tant 
l'un  de  ceux  que  ledit  sieur  de  Chevrières  a  de'pute' 
pour  traiter  la  trêve  avec  ceux  de  la  ville  du  Puy ,  le 
de'pute'  du  Puy  lui  dit ,  par  plusieurs  fois ,  qu'il  savait 
assure'ment,  et  gagerait  tout  son  bien  contre*lui,  que 
votre  majesté  ne  serait  pas  en  vie  dans  huit  jours.  Je 
me  re'sous  de  l'ouïr  demain  en  témoignage,  et  vous 
en  enverrai  l'attestation.  Ces  choses,  sire,  nous  font 
juger  que  ce  qui  a  etë  entrepris  contre  votre  majesté' 
provient  d'une  grande  conspiratioti ,  à  laquelle  plu- 
sieurs participent.  Etant  très-requis  pour  le  bien  de 
^  olre  service  et  conservation  de  ce  ro)  aumc  ,  que  , 
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toutes  autres  choses  cessantes ,  il  soit  cnquis  diligem- 
ment et  procède'  vivement  contre  les  auteurs,  fauteurs 
et  adhe'rens  à  uii  si  de'testable  assassinat ,  j'estimerai 
les  juges  criminels  de  lèse-majeste'  qui  ne  réveilleront 
toutes  les  rigueurs  des  lois  pour  purger  le  monde  de 
ces  ennemis  de  Dieu ,  du  roi  et  de  leur  patrie.  En  ce 
fait ,  sire ,  il  me  reste  encore  une  autre  plainte ,  dont 
l'affection  que  j'ai  au  service  de  votre  majesté'  m'a  fait 
prendre  la  hardiesse  de  lui  e'crire  ci-devant  ;  c'est 
que  vos  afî'aires  à  Rome  vont  plus  lentement  que  la 
sûreté  de  votre  personne  et  le  bien  de  votre  royaume 
ne  requiert.  Sire ,  étant  vos  affiùrcs  accommodées  à 
Rome,  le  pre'texte  que  prennent  ces  malheureux  as- 
sassins cesserait,  et  d'autant  que  plusieurs  eccle'sias- 
tiques  se  rendent  ministres  des  damnables  volonte's 
du  roi  d'Espagne  et  d'autres  qui  pre'sumcnt  de  pou- 
voir butiner  cet  état,  j'estimerais  que  lesdits  ecclé- 
siastiques pourraient  être  retenus  de  la  crainte  de 
l'excommunication  contenue  au  concile  de  Latran  , 
contre  ceux  qui  attentent  contre  la  vie  des  princes 
chre'tiens.  Je  ne  puis  sur  ce  point  que  je  ne  me  plaigne 
aussi  de  la  longueur  du  pape,  qui  semble  jusqu'à  pre'- 
sent  s'être  plus  guide  par  raisons  et  passions  humaines, 
que  par  le  conseil  que  la  charité'  chre'tienne  et  la  charge 
<|u'il  soutient  de  père  commun  lui  a  dû  conseiller. 
Sire,  j'ai  entendu  de  bon  lieu,  «[u'etant  <  erlain  que 
les  heureux  succès  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  favoriser 
votre  maje^slc'  ,  Pont  nui  se  d('cl;ircr  de  se  \ouloir 
modèfer,  et  non  pas  aucune  bonne  volonté  qu'il  vous 
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porte,  qu'il  tient  les  affaires  en  longueur  tant  qu'il  lui 
est  possible,  et  sur  ce  mêmement  qu'il  est  rempli  d'es- 
përance  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  faire  perdre 
cette  ville,  la  Provence  et  autres  provinces.  Cela  ave- 
nant, il  trouvera  tout  autant  de  texte  de  l'e'criture  qu'il 
voudra  pour  soutenir  que  c'est  avec  raison  et  justice 
qu'il  refuse  de  vous  recevoir;  et  suis  de  plus  averti 
qu'il  ne  faut  rien  espe'rer  de  lui  avant  qu'il  entende  à 
Rome  la  terreur  de  vos  armes,  e'tant  votre  majesté 
e'tablie  et  assure'e  dans  sa  ville  de  L^^on.  Cet  avis  m'a 
e'te'  donne'  par  personnage  de  valeur,  que  je  nomme- 
rai à  votre  majesté'  quand  j'aurai  ce  bonheur  et  ce 
contentement  de  la  revoir.  Sire,  je  n'ai  pu  vous 
taire,  comme  à  mon  bon  maître,  les  justes  causes  de 
ma  douleur;  aussi^  ne  lui  puis-je  ce'ler  la  joie  et  con- 
solation infinie  que  je  reçois  et  sens  en  mon  âme  de 
la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  faire ,  qui  a  de- 
tourné  le  bras  de  l'assassin,  et  vous  a  rerais  entre  les 
mains,  afm  de  savoir  les  auteurs  d'un  si  exécrable  con- 
seil ;  vous  donnant  par-là  un  paternel  avertissement 
et  moyen  de  penser  et  pourvoir  plus  soigneusement 
à  l'avenir  à  votre  conservation,  qu'il  n'a  été  fait  par 
le  passé,  ce  dont,  sire,  je  vous  supplie  très-hum- 
blement, etc.  Ljon,  i  SgS  (i).  » 

Les  craintes  que  manifestait  M.  de  Bellièvre  n'é- 
taient pas  sans  fondement;  car,  dans  le  court  in- 
tervalle qui  s'écoula  entre  l'arrêt  d'expulsion  et  l'cn- 

^i)  Manuscrits  de  Diipiiy,  n.  64-  * 
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registrement  (.le  l'ëclit  de  jSanles,  c'est-à-dire  depuis 
la  lin  de  1 594  jusqu'au  commencement  de  iSpg,  il 
e'clata  contre  la  vie  du  roi,  onze  nouveaux  attentats, 
qui  tous,  lors  des  diverses  proce'dures,  furent  re- 
connus avoir  e'te'  trames  ou  exe'cute's  par  les  je'sui- 
tes  (i).  Ces  onze  conspirations  se  succèdent  si  rapi- 
dement, que  nous  nous  voyons  force's  d'en  resserrer 
les  de'tails  dans  les  bornes  d'une  effrayante  chrono- 
logie . 

Le  2  janvier  ifSgS,  le  roi  eut  avis  qu'un  sieur 
Rafis y  je'suite,  qui  avait  fait  sept  ou  huit  voyages  en 
Espagne,  e'tait  de  retoui-  en  France,  avec  le  projet 
d'attenter  à  sa  vie.  On  lui  annonçait  e'galement  qu'il 
se  trouvait  à  Madrid  deux  je'suites  nomme's  Guillaume 
et  Quayan,  qui,  pousse's  par  la  même  tentation,  de- 
vaient bientôt  partir  pour  aller  seconder  le  projet  de 

(1)  Los  troubles  qui  avaient  duré  depuis  l'entrée  du  roi  , 
s'étaient  cependant  apaisés  successivement  ,  et  Toulouse 
olle-nicmc  ,  vers  le  milieu  de  iSpS,  avait  liauteiuent  dé- 
nia udé  la  paix.  Le  duc  de  Joyeuse,  qui  coniniandait  les  li- 
gueurs ,  s'était  vu  contraint  de  capituler. -La  ligue  était  éteintCj 
les  jésuites  seuls  conspiraient. 'Ils  avaient  habilement  profité 
de  l'amnistie  accordt-e  aux  fauteurs  de  la  révolte  prolongée 
de  Toulouse;  bien  plus,  leurs  intrigues  leur  avaient  fourni 
les  moyens  de  rester  dans  la  province,  où  ils  continuaient  do 
circonvenir  la  jeunesse  ,  qu'ils  savaient  être  disposée  à  rece- 
voir encore  leurs  leçons.  Il  en  fut  de  même  à  Bordeaux,  et 
les  parlemons  de  ces  deux  provinces  avant  manqué  d'énergie 
ou  (le  (idélité,  ils  curent  assez  de  crédil  pour  s'>  mauiteiiir 
jus(ju  à  leur  rappel  dans  tout  Iero\aunic. 


io8  HISTOIRE  DES  CONSPIRATIONS 

Ralis.  C'était  le  sieur  de  la  Hylbert  qui  donnait  cet 

avis  au  roi  par  une  lettre  e'crite  de  Bayonne  (i). 

Huit  jours  après,  le  lo  janvier,  on  pendit  à  Paris 
le  vicaire  de  Saint-JNicolas-des-Cliamps,  pour  avoir 
dit^  tenant  un  couteau,  qu'il  voulait  faire  encore  un 
coup  de  Saint-Cle'ment.  Il  re'sulte  des  actes  du  parle- 
ment, que  ce  prêtre  avait  été  endoctrine'  par  un  je'- 
suite  nomme'  Gaillard,  lequel  disparut  dès  le  com- 
mencement du  procès. 

Le  2  1  fe'vrier  suivant,  le  roi,  parlant  aux  membres 
du  parlement  _,  dit  entre  autres  choses  :  «J'ai  reçu 
avis  qu'il  e'tait  parti  de  Dijon  sept  jeunes  hommes  du 
collège  des  je'suites ,  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  dix- 
neuf  ans,  et  qui  tous  venaient  dans  l'intention  de  me 
tuer  (2).  »  Le  2  mars,  un  ligueur,  nommé  le  capi- 
taine Marleau,  qui  avait  d'abord  été  prêtre,  fut 
pendu  en  place  de  Grève  pour  avoir  conspiré  contre 
Henri  IV  (5). 

Au  commencement  de  juillet,  on  découvrit  une 
conjuration  qui  avait  pour  but  de  tuer  le  roi  et  de 
livrer  Bayonne  aux  Espagnols.  Le  jésuite  Durdach  , 
les  sieurs  Frontin ,  Tonins  et  Ravignan ,  furent  arrê- 
tés, ainsi  qu'un  nommé  Chàteau-Mailin ,  qui  fit  la 
déclaration  suivante  : 

«  En  advenant,  le  i  i  juillet  1395,  nous,  commis- 
saires députés  par  la  cour  du  parlement  de  Bordeaux , 

(i)  Ann.  des  jcs.  ,  t.  I .  pap.  6o3. 

(2)  Registres  (\\\  ])arlei»ent. 

(3)  L'Estoile .  journal. 
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assistes  du  nombre  déjuges  mentionnes  en  la  sentence 
de  condamnation  de  mort  ce  même  jour  prononce'e 
contre  Pierre  de  Château-Martin ,  et  après  la  pro- 
nonciation d'icelle  en  sa  présence ,  lui  avoir  remon- 
tre, par  l'organe  du  sieur  De  Gentils,  président  en 
ladite  cour,  qu'il  a  e'te'  trouve'  convaincu  de  la  cons- 
piration et  participation  de  la  trahison,  ces  jours 
passe's,  entreprise  contre  la  ville  -de  Bayonne,  et  par- 
tant qu'il  devait  penser  à  sa  conscience  et  dire  la 
ve'rile'  sur  ses  complices  ;  autrement  et  faute  de  ce 
faire,  qu'il  serait  mis  à  la  question  et  torture,  pour, 
par  sa  bouche,  entendre  la  ve'rite'  suivant  ladite  sen- 
tence; et  après  que  ledit  Château-Martin  a  dit  qu'il 
n'a  aucuns  complices  en  ladite  conspiration ,  attendu 
qu'il  n'y  a  rien  du  sien  en  icelle ,  comme  le  voulait 
faire  appliquer  à  la  question ,  nous  a  dit  qu'il  dirait  ce 
qu'il  en  savait ,  et  ce  faisant,  a  dit  :  qu'étant  à  Bidart, 
le  sieur  Combes  lui  avait  dit  qu'il  savait  bien  que 
l'homme  de  M.  D'Épernon,  qui  était  à  Madrid,  ne'- 
gociait  avec  le  roi  d'Espagne  et  son  conseil ,  et  trai- 
tait de  ses  affaires  ,  parce  que ,  demandant  des  forces 
au  roi  d'Espagne  et  de  l'argent  pour  le  secourir  en 
Provence,  le  roi  lui  demandait  en  recompense  Bo- 
logne, ou  qu'il  trouvât  moyen  de  recouvrer  cette  ville 
de  Bayonne.  Et  le  moyen  était  que  ledit  sieur  D'É- 
pernon trouvât  un  homme  fidèle  qui  achetât  le  gou- 
vernement de  Bayonne  du  sieur  de  la  Hylbert,  et  que 
le  roi  d'Espagne  bâillerait  Targent;  et  qu'étant  ce 
gouverneur,  paisible  et  roufidcnt,  on  pourrait  dc'li- 
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vrer  ladite  ville  au  roi  d'Espagne.  Outre,  ledit  de 
Combes  lui  nomma  l'homme  qui  devait  ne'gocier  l'a- 
chat du  gouvernement,  qu'il  nomma  Mederano^  qui 
est  de  Navarre,  marie'  en  Gascogne  5  et  on  lui  dit  que 
ledit  sieur  D'Épernon  se  faisait  fort  d'avoir  le  gou- 
vernement de  Bajonne ,  ainsi  que  le  roi  d'Espagne 
de'sirait,  et  qu'il  y  emplojerait  des  personnes  qui  ne 
lui  oseraient  de'dire.  A  dit  aussi  que  le  nomme  Tonins 
lui  a  dit  que  les  hommes  d'entendement  se  devaient 
loger  de  bonne  heure ,  parce  qu'indubitablement  le 
roi  serait  tue'  et  le  reste  de  la  France  cantopne',  et 
qu'il  n'v  aurait  de  bienheureux  que  ceux  qui  auraient 
quelque  chose.  Nous  a  dit  aussi  qu'il  est  ne'cessaire 
d'avertir  le  roi  promptement,  que  Frontin,  qui  esta 
pre'sent  allé  trouver  sa  majesté',  est  là  pour  le  tuer; 
lequel  Frontin  est  Arragonais ,  et  demeure  en  Franee 
sous  pre'texte  d'être  re'fugie',  et  dit  que  les  mots  d'une 
lettre  de  Tonins,  qui  est  produite  au  procès,  parlant 
de  l'homme  qui  doit  effectuer  quelque  chose  dans 
deux  mois,  se  rapportent  audit  Frontin.  Nous  a  dit 
aussi  que  l'ex-je'suite  Durdach  conduisait  l'entre- 
prise qui  e'tait  sur  Bayonne  et  tout  ce  qui  en  de'pen- 
dait ,  et  que  Tonins  allait  presque  toutes  les  semaines 
chez  lui ,  et  que  les  paquets  qui  se  faisaient  tenir  en 
Espagne,  i'e'taient  parle  moyen  dudit  ex-je'suite  et 
du  sieur  de  Ravignan,  et  de  plus  n'en  dit;  et  a  e'te' 
signe'  ainsi ,  Signe  Chateau-Martin  »  (i). 

Quelques  jours  après ,  une  autre  conspiration  fut 

(1)  MM.  de  Dupiiy. 
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(Iccouverleà  Lyon.  Le  jésuite  Gasparin  ,  (|ui  en  e'tait 
l'auteur,  parvint  à  s'ovader.  Il  avait  etë  dénonce' 
au  sieur  de  Cadaigne,  qui,  en  même  tejnps  qu'il  en 
avait  pre'venu  le  gouverneur  de  Lyon ,  avait  cru  pru- 
dent d'e'crire  au  roi  lui-même  la  lettre  suivante  : 

«  Sire ,  votre  majesté'  me  pardonnera ,  s'il  lui  plaît^ 
si  je  me  rends  son  importun  par  les  avis  que  je  donne 
des  pernicieux  desseins  de  ses  ennemis  contre  sa  per- 
sonne;  c'est  le  devoir  qui  m'y  contraint  pour  ne 
faillir.   Je  l'avertis  donc  comme  tout  présentement 
le  père  Margat,  gardien  des  cordeliers  de  cette  ville, 
a  eu  avertissement  par  un  leligieux  venant  de  Bour- 
gogne ,  que  frère  Innocent  Gasparin ,  je'suite ,  qui  fut 
pris  dernièrement  par  la  garnison  de  Verdun ,  d'oii 
il  se  sauva,  e'tait  venu  pour  exe'cuter  un  malheureux 
dessein  sur  votre  personne,  et  depuis^  s'e'tant  sauve 
dudit  Verdun,  s'e'tait  retire'  à  Chàlons,  oii  il  est  avec 
les  Espagnols.  Ledit  père  Margat  a  reçu  deux  lettres 
de  Rome  de  son  ge'ne'ral  pour  se  saisir  dudit  Gas- 
parin, et  il  y  a  déjà  long-temps  qu'il  lui  a  mande'  de 
se  retirer  de  France,  ce  que  depuis  il  a  néglige';  cequi 
fait  de  plus  fort  juger  qu'il  est  rempli  de  mauvaise 
volonté'  et  attend  de  faire  chose  avant  que  se  retirer  ; 
telle  dont  je  prie  Dieu  vouloir  préserver  votre  ma- 
jesté', sire,  et  lui  donner  une  très-parfaite  santé,  très- 
longue  et  heureuse  vie.  Votre  très-humble,   très- 
obéissant  sujet  et  très-fidèle  serviteur,  Guillaume 
Cadaigne.  De  Lyon,  ce  28  juillet  i5g5  (i).  » 

(1)  IVIM.  (le  DupiiN  .  n.  6i. 
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Dans  le  courant  du  mois  suivant,  quatre  conjure's 
virent  encore  e'cliouer  leurs  projets  par  les  soins  du 
sieur  de  Thumery,  qui  en  e'crivit  au  roi.  On  lira,  à  la 
fin  de  la  lettre  que  nous  allons  citer,  qu'un  //'ère  de 
la  Chapelle-Biron,  nomme'  Gaspard  de  la  Causse,  s'y 
trouvait  compromis ,  et  nous  voyons  par  d'autres  piè- 
ces touchant  cette  affaire ,  qui  n'eut  point  de  suite  , 
que  ce  même  Gaspard  de  la  Causse  e'tait  un  ex- 
je'suite. 

«  Sire_,  je  suis  averti  que  quatre  conjure's  doivent 
bientôt  partir  de  ce  pays  pour  se  pre'senter  à  votre 
majesté',  sous  pre'texte  de  lui  faire  service,  et  prodi- 
toirement attenter  à  sa  personne.  Dieu,  vous  gardant 
tous  les  jours  de  mille  dangers,  montre  assez  qu'il 
se  veut  bien  servir  de  vous ,  non-seulement  pour  le 
bien  de  la  France,  mais  de  toute  la  chrétienté'.  Tou- 
tefois, je  supplie  très-humblement  votre  majesté'  de 
conside'rer  qu'il  n'œuvre  ordinairement  que  par  les 
causes  secondes ,  qui  sont  votre  prudence  et  le  soin 
que  vous  devez  avoir  de  votre  vie^  en  laquelle  seule 
un  million  de  millions  d'hommes  veulent  vivre  et 
respirer.  Je  travaille  d'e'claircir  ce  monstrueux  des- 
sein 5  cependant  je  vous  en  ai  dépêche'  cet  avis,  que 
votre  majesté'  ne  doit,  s'il  lui  plaît,  me'priser.  Dieu 
la  veuille  toujours  avoir  en  sa  garde  et  spe'ciale  pro- 
tection ,  lui  donner  victoire  sur  ses  ennemis  et  re'gner 
long-temps  en  justice,  paix  et  honneur.  Je  suis,  sire, 
votre  très-humble,  très-obe'issant  et  fidèle  sujet  et 
serviteur,  de  Thumery.  A  Limoges,  26 août  1695.  » 
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Nota.  Sur  un  petit  morceau  de  papier  se'pare'  est 
eci'it:  Le  cadet  de  Rastignac,  appelé'  commuue'ment 
Peyrot  Le  Treysse,  frère  de  la  Chapelle  Biron , 
Gaspard  de  la  Gausse  ;  je  n'ai  pu  savoir  le  nom  du 
quatrième  (i). 

Le  1 6  février  1 5g6 ,  un  avocat  d'Angers ,  nommé 
Jean  Guedon,  fut  pendu  en  la  place  de  Grève,  à 
Paris ,  et  son  corps  re'duit  en  cendres  ;  il  e'tait  accusé 
d'être  exprès  parti  d'Angers  pour  tuer  le  roi;  il  avait 
été  pris,  il  y  avait  à  peu  près  un  an,  comme  il  passait 
parChartres  (2).  «  Le  8  mars  suivant,  dit  l'Estoile,  fut 
pendu  en  la  place  de  Grève,  à  Paris,  un  nommé  La 
Ramée,  jeune  homme  âgé  de  25  ou  24  ans,  qui  se 
disait  fils  naturel  du  roi  Charles  IX,  et,  en  cette  qua- 
lité, avait  été  à  Rheims  demander  l'onction  pour  être 
sacré  roi,  laquelle  la  justice  du  lieu  avait  trouvé  bon 
de  changer  en  la  corde,  de  laquelle  il  s'était  rendu 
appelant.  Je  le  vis  à  La  Chapelle ,  ajoute  cet  écrivain; 
il  se  disait  natif  de  Paris ,  mais  avait  été  nourri- secrè- 
tement en  la  maison  d'un  gentilhomme,  en  Bretagne, 
à  trois  lieues  de  Nantes ,  et  à  voir  sa  façon ,  ni  avait 
celui  qui  ne  le  jugeât  comme  moi,  issu  de  bon  lieu, 
car  il  avait  même  quelque  chose  de  majesté  écrit  au 
visage;  mais  à  ses  propos  paraissait  un  transport  d'es- 

(1)  Manuscrits  de  Dupuy,  11.  64. 

(a)  On  arrêta  avec  lui  deux  ex -jésuites  qui,  à  force  d  in- 
trigues, parvinrent  à  ne  pas  liguver  au  procès.  L'Estoile, 
ton.  II  •.  pog.  "i-jO. 
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prit  (jiii  l'envoya  à  la  mort;  lequel,  en  un  autre  temps, 
eût  e'te'  châtié  d'un  confinement  en  quelque  monastère, 
qui  semblait  être  assez  de  peine  à  ce  pauvre  fol,  n'eût 
e'té  que  les  rcfyaute's  de  la  ligue  e'taient  encore  toutes 
fraîches  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  vit  ce  jour  à  Paris  un 
fils  de  France  à  la  Grève. 

))Quand  il  fut  pris,  on  lui  trouva  une  e'charpe  rouge 
dans  sa  pochette ,  sur  laquelle  le  pre'sident  Riant 
l'ayant  interroge',  dit  que  c'était  pour  montrer  qu'il 
était  bon  et  franc  catholique,  et  ennemi  juré  des  hu- 
guenots, desquels  il  en  tuerait  autant  qu'il  pourrait, 
et  les  poursuivrait  à  feu  et  à  sang.  Sur  quoi  M.  le  pré- 
sident lui  ayant  demandé  en  quelle  autorité  et  de 
quelle  puissance  il  prétendait  faire  cette  éxecution, 
il  lui  répondit  qu'il  la  ferait  comme  fils  du  roi  Charles , 
son  père,  qui  avait  commencé  la  Saint-Barthélémy, 
laquelle  il  achèverait  si  jamais  Dieu  lui  faisait  la  grâce 
de  rentrer  en  possession  de  son  royaume ,  qu'on  lui 
avait  voM,  avec  plusieurs  autres  sots  propos  qu'il  tint, 
et  entre  «titres  de  certaines  révélations  qu'il  avait  eues 
par  un  ange ,  dont  il  produisit  quelques  témoins ,  qui 
s'en  dédirent  et  en  firent  amende  honorable.  Il  était 
chargé,  outre  cela,  d'avoir  voulu  attenter  à  la  per- 
sonne du  roi ,  qui  était  la  pire  folie  de  toutes,  et  digne 
du  dernier  supplice.  Quand  sa  majesté  eut  entendu 
celte  histoire  ,  elle  se  prit  à  rire,  et  dit  qu'il  y  venait 
trop  tard,  et  qu'il  se  fallait  hâter  pendant  qu'il  était 
à  Dieppe  »  (i).  Les  pièces  de  la  procédure  que  nous 

(i)  L'Estoile,  tom.  II,  pag.  278  etsuiv. 
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a\ons  consultées  prouvent  péremptoirement  que  ce 
malheureux  avait  ete  endoctrine,  non-seulement  par 
les  e'crits  des  je'suites,  mais  encore  par  les  pères  eux- 
mêmes;  et  c'est  ce  que  ne  dit  pas  l'Esloile,  quoique, 
quelques  pages  plus  loin,  il  le  fasse  entendre  d'une 
manière  indirecte. 

Un  sieur  de  Le'desma,  agent  du  gouvernement 
d'Espagne,  fut  le  principal  agent  de  la  conspiration 
suivante,  qui  avait  pour  but  de  tuer  le  roi.  Le  frère 
Pierre  Ouyn,  chartreux,  qui  pratiquait  la  doctrine 
des  je'suites,  devait  faire  le  coup;  il  fut  arrête'  et 
avoua  son  crime,  mais  le  roi  lui  fit  grâce.  Laissons 
parler  M.  de  ïhou. 

((Le  roi  d'Espagne,  dit-il,  avait  envoya  en  Bretagne 
N.  de  Ledesma,  pour  tâcher  de  faire  cesser  la  mësin- 
telHgence  qui  e'tait  depuis  quelque  temps  entre  le  duc 
de  Mercœur  et  Jean  d'Aquila ,  commandant  des  trou- 
pes espagnoles  qui  se  trouvaient  dans  cette  province. 
Ledesma  étant  à  Nantes  allait  souvent,  sous  pre'texte 
de  piètè,  à  la  Chartreuse,  qui  est  dans  le  faubourg. 
Là  il  vo^yait  un  certain  chartreux  nommé  Pierre  Ouyn, 
de  la  ville  de  Laval,  homme  sans  jugement,  et  qui, 
ayant  ète'  puni  par  ses  supérieurs  pour  sa  mauvaise 
conduite,  s'était  enfui  en  Espagne,  et  y  avait  été  quel- 
que temps  caché.  Comme  il  entendait  bien  la  langue 
espagnole ,  Ledesma  lia  avec  lui  un  commerce  très- 
ëtroit;  ayant  reconnu  en  lui  un  esprit  téméraire  et 
impétueux,  il  le  jugea  propre  à  l'exécution  d'un 
projet  hardi  et  violent.  Il  lui  persuada  donc  de  jeter 
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les  yeux  sur  quelqu'un  de  sa  connaissance  qui  fût  ca- 
pable d'un  coup  -de  main  ,  afin  de  l'engager  à  tuer  le 
roi,  dont  la  mort  délivrerait  la  France  d'un  tyran  et 
de  l'he'rësie  qu'jl  protégeait.  Le  moine  fanatique  goûta 
ce  projet  exe'crable,  et  le  communiqua  à  un  de  ses 
parens  qui  servait  dans  l'arme'e  du  roi,  en  lui  pro— 
mettant_,  s'il  l'exe'cutait ,  des  richesses  immenses  et 
un  grand  établissement;  mais  celui-ci  mourut  quelque 
temps  après ,  et  l'on  n'a  jamais  su  s'il  avait  donne  son 
consentement  à  ce  noir  complot,  ou  s'il  l'avait  rejeté'. 
Peut-être  me'prisa-t-il  la  proposition  d'un  moine  ex- 
travagant, et  jugea-t-il  à  propos  de  n'en  point  parler 
pour  ne  pas  perdre  un  homme  qui  était  son  parent.  Il 
est  certain  qu'il  ne  re've'la  pas  au  roi  l'horrible  dessein 
qu'on  lui  avait  propose',  ce  qu'il  devait  ne'anmoins 
faire ,  son  silence  le  rendant  coupable  du  crime  de 
lèse-majeste'. 

»  Cependant  le  chartreux ,  qui  e'tait  un  homme 
fort  indiscret,  ayant  de'clare'  en  confession  son  des- 
sein à  un  vertueux  franciscain  demeurant  à  Nantes , 
et  en  ayant  aussi  parle'  à  d'autres ,  la  chose  fut  sue 
d'un  grand  nombre  de  personnes  ,  et  rapporte'e  au 
roi  l'anne'e  suivante.  Pierre  Ouyn  fut  arrête'  à  Laval, 
oii  il  e'tait  aile'  demeurer  après  la  re'conciliation  du 
duc  de  Mercœur  avec  le  roi.  Jacques-Auguste  de 
Thou  et  Charles  Turcant  l'interrogèrent  ;  les  te'moins 
furent  ouïs,  et  il  avoua  lui-même  son  crime;  mais 
le  roi,  par  conside'ration  pour  l'ordre  des  char- 
treux ,  voulut  bien  lui  pardonner ,  et  se  contenta  de 
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lui  avoir  fait  faire  son  procès  dans  la  forme  juridi- 
que, afin  que  ce  fait,  demeurant  constant  par  la  pro- 
ce'durc,  il  pût  quelque  jour  en  demander  raison  aux 
Espagnols.  » 

Nous  allons  emprunter  pour  le  onzième  complot 
la  narration  d'un  e'crivain  du  temps,  narration  dont 
l'exactitude  ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  et  que 
d'ailleurs  nous  avons  scrupuleusement  ve'rifie'e  ^  il 
est  plus  important  que  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, en  ce  qu'il  donna  lieu  à  un  arrêt  de  mort  pro- 
nonce' parle  parlement. 

«N.  Malvaisie,  qui  e'tait  nonce  du  pape  en  Flandre, 
et  qui  avait  e'te'  un  des  plus  factieux  de  la  ligue  dans 
Paris ,  se  fâchant  que  les  affaires  du  roi  e'tant  toute- 
fois catholique,  mais  non  reconnu  du  pape,  prospé- 
raient de  jour  en  jour^  fit  ce  qu'il  put  pour  les  traverser, 
en  recherchant  quelques  de'sespérës  qui  attentassent 
à  sa  personne.  Afin  d'exe'cuter  son  mauvais  dessein, 
il  s'adressa  à  un  jacobin,  se  persuadant  qu'à  l'exemple 
d'un  de  cet  ordre,  son  entreprise  re'ussirait.  Ce  jaco- 
bin se  nommait  Charles  Ridicanne  ,  qui  se  fit  appeler 
d'Avesnes ,  âge  d'environ  28  ans ,  et  qui  avait ,  six  ans 
auparavant,  fait  profession  de  vie  monastique  àGand. 
Le  nonce  du  pape  sut  que  Ridicanne  de'plorait  avec 
ses  plus  intimes  le  mise'rable  e'tat  de  la  chrétienté', 
qu'elle  e'tait  partout  travaille'e  et  infecte'e  de  l'hëresie, 
et  particulièrement  la  France,  et  qu'il  disait  avoir  sou- 
vent désire,  au  péril  de  sa  vie,  si  cet  acte  eût  e'te'  agréa- 
ble à  Dieu  ,  faire  mourir  celui  qui  usurpait,  contre  le 
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droit  et  contre  les  lois,  le  nom  de  roi  en  ce  royaume  j 
et  qui  de'vorait  comme  un  loup  ravissant  les  ouailles 
de  ce  très-chre'tien  royaume  français.  Il  écrivit  in- 
continent au  provincial  des  jacobins  qu'il  lui  envoyât 
Ridicanne.,  ce  qu'il  fit. 

"Ridicanne,  arrive' à  Bruxelles,  demanda  annonce 
trois  choses  avant  que  d'exe'cuter  son  dessein  ;  savoir_, 
qu^on  lui  fît  im  acte  d'approbation  de  ce  fait  du  pape 
et  de  tout  le  colle'ge  des  cardinaux;  qu'on  lui  baillât 
j  ëpondant  pour  le  remboursement  des  frais  qu'il  lai 
fallait  l'aire ,  et  qu'on  lui  facilitât  le  moyen  de  pouvoir 
venir  en  France  et  à  la  cour  sans  péril.  Le  nonce,  à 
la  première  demande,  l'assura  du  pape  et  des  cardi- 
naux; à  l'autre,  il  promit  fournir  tout  l'argent  ne'ces- 
saire,  et  en  répondit,  à  la  charge  qu'au  cas  qu'il 
changerait  de  re'solution ,  il  le  lui  rendrait.  Pour  la 
troisième,  ensemble  de  la  façon  d'exe'cuter  cette  en- 
treprise ,  le  nonce  fit  venir  J\  icolas  Baste ,  qui  e'tait 
en  garnison  à  Anvers,  pour  lui  demander  son  avis, 
et  fut  arrête'  qu'il  pouvait  aller  sûrement,  et  que 
l'exe'cution  serait  facile,  ayant  un  poignard  ou  un 
pistolet  charge'  d'une  balle  ramée  ;  enfin  ils  passèrent 
un  accord  par  écrit  en  présence  de  la  mère  de  Ridi- 
canne  et  de  son  frère ,  nommé  Justin ,  par  lequel  acte 
le  nonce,  au  nom  du  pape  Clément  VIll  et  çles  car- 
dinaux ,  prenait  Ridicanne  en  sa  protection ,  et  pro- 
mettait le  garantir  de  tous  dangers  qu'il  pouvait  en- 
courir en  cette  entreprise.  Ce  contrat  ainsi  passé, 
Coruélie  d'Avesnes,  mère  de  Ridicanne,  se  confes- 
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sant  à  un  jésuite  nomiiié  Hocluui,  lui  communiqua  ce 
qui  s'était  passé  entre  le  nonce  et  son  fils.  liodum, 
jésuite,  la  pria  de  lui  faite  voir  cet  homme  qui  avait 
en  tète  une  si  belle  entreprise,  ce  qu'elle  fit;  et  le 
jésuite  l'ayant  considéré,  ne  dit  autre  chose,  sinon 
qu'il  était  besoin  d'un  plus  fort  homme. 

«Incontinent  après,  Ridicanne  prenant  congé  du 
nonce  reçut  sa  bénédiction,  avec  dispense,  suivant 
le  pouvoir  qu'il  avait  de  sa  sainteté,  d'aller  sans 
charge  de  conscience  par  le  monde ,  en  habit  de 
soldat,  de  monter  à  cheval,  de  sauter  et  danser,  bref 
de  faire  comme  bon  lui  semblerait.  Dès-lors  il  partit 
et  vint  à  La  Fère ,  où  était  gouverneur  le  vicomte 
d'Ochy  j  là,  oii  il  sut  l'état  des  affaires  de  la  France  , 
la  réconciliation  du  roi  avec  le  pape ,  et  comme  ce 
royaume  lui  appartenait  légitimement.  11  ne  laissa  pas 
de  passer  outre,  vint  à  Saint-Denis,  où,  soit  qu'il  se 
repentît,  ou  que  la  chose  lui  semblât  impossible,  il 
reprit  le  chemin  de  son  pays,  passa  par  Marie,  Cam- 
brai, ^  alenciennes,  iVlonS|  puis,  alla  à  Gand  et  de 
là  à  Bruxelles,  où  il  alla  voir  le  même  nonce,  qui  lui 
demanda  pourquoi  il  n'avait  point  exécuté  son  en- 
treprise. Il  lui  ht  réponse  que  le  roi  avait  été  reçu 
en  l'église,  et,  de  mort  qu'il  était  auparavant,  vivait 
à  présent.  A  ces  paroles,  le  nonce  hocha  la  tète,  et 
lui  dit  :  Ne  sais-tu  pas  que  le  Béarnais  a  été  ex- 
communié par  êe  pape  ^  et  tous  les  autres  qui  sui- 
vent son  parti?  Et  demanda  lors  à  Ridicanne  s'il  ne 
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persistait  pas  dans  son  dessein,  lequel  re'pondit  que, 
s'il  voyait  la  bulle  du  pape ,  il  se  re'soudrait. 

)>  Alors  un  nomme  Jules ,  soldat,  et  domestique  du 
nonce_,  tire  à  part  Ridicanne,  le  persuade,  et  lui  com- 
mande ,  sans  plus  retarder,  d'aller  en  France  en  habit 
de  goujat,  feignant  d'être  envoyé'  par  Nicolas  Baste 
vers  le  roi,  pour  lui  ouvrir  les  moyens  de  surprendre 
Bapaume,  et  de  cette  manière  il  pourrait  aborder  le 
roi  et  s'acquitter  de  sa  promesse.  En  ce  môme  temps, 
Pierre  Arger,  religieux  du  même  couvent  des  jaco- 
bins de  Gand  ,  ayant  eu  quelque  communication  au- 
paravant avec  le  nonce  à  Bruxelles ,  s'en  alla  à  Rome, 
et,  à  son  retour,  se  re'solut  aussi  d'attenter  à  la  per- 
sonne du  roi.  Cependant  Ridicanne  est  promu  aux 
ordres  ,  va  à  Rome,  oii  il  trouve  le  nonce  au  retour 
de  sa  nonciature  _,  qui  le  confirma  en  première  re'so- 
lution,  et  le  fit  partir  de  Rome  et  passer  par  Milan, 
où  il  communiqua  son  entreprise  aux  ministres  du  roi 
d'Espagne ,  et  principalement  au  cardinal  Aldobran- 
din^  et  de  là  vint  à  Amiens,  où  il  demeura  quelque 
temps ,  faisant  paraître  avoir  envie  de  se  rendre 
capucin. 

»En  ce  même  temps,  le  cardinal  de  Florence,  le'gat, 
vint  en  France  après  la  re'conciliation  du  roi  avec  le 
pape;  Ridicanne  ne  laissa  pas  de  persister  dans  son 
dessein,  vint  à  Paris,  pour  s'instruire  des  compa- 
gnons de  Jacques  Clément  comme  il  pourrait  venir  à 
chef  de  son  entreprise.  Depuis,  il  alla  en  hâte  à 
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Amiens,  où,  afin  qu'il   imposât  plus  librement,  se 
faisait  appeler  d'Avesnes  ,  et  parla  de  Ridicanne  avec 
M.  Vincent  Leroi,  lieutenant-ge'ne'ral  d'Amiens,  et 
qu'il  avait  ëte'  induit  et  persuade  par  le  nonce  Mal- 
vaisie  de  tuer  le  roi ,  mais  qu'il  ne  l'avait  jamais  voulu 
faire  ;  lui  parla  aussi  de  Pierre  Arger,  qui  avait  la 
même  volonté,  lui  désignant  les  marques  par  les- 
quelles il  le  pourrait  reconnaître.  Le  lieutenant  d'A- 
miens en  donna  incontinent  avis  au  roi ,  et  advint  le 
roi,  étant  à  Montceaux,  qu'un,  qui  se  disait  Italien, 
fut  pris,  qui  dit  qu'il  avait  e'te'  envoyé'  par  Nicolas 
Baste,  non  point  pour  donner  au  roi  les  moyens  de 
se  saisir  de  Bapaume,  mais  de  la  ville  d'Ardres.  Aus- 
sitôt on  manda  au  lieutenant  d'Amiens  qu'il  amenât 
en  cour  Ridicanne  ,  qui  se  faisait  nommer  d'Avesnes. 
Étant  en  la  présence  du  roi^  il  fit  à  sa  majesté'  tous 
les  discours  que  Ridicanne  avait  eus  avec  le  nonce , 
tant  à  Bruxelles  qu'à  Rome ,  et  qu'il  le  savait  de  Ri- 
dicanne lui-même,  qui  e'tait  son  intime  ami.  Le  roi, 
ne  voulant  troubler  la  paix  et  bonne  intelligence  qu'il 
avait  avec  les  princes  voisins,  dissimula  cette  conju- 
ration, et  se  contenta  de  faire  enfermer  Ridicanne 
dans  le  monastère  de  Saint-Martin  de  Paris,  oii  il  fut 
jusqu'au  mois  de  fe'vrier. 

»  Cependant  vinrent  nouvelles  charges  contre  ce 
prisonnier,  ce  qui  Jut  cause  qu'il  fut  tire'  de  ce  mo- 
nastère et  mis  au  For-l'Eveque,  où  il  fut  vingt  mois 
entiers.  Enfin  le  roi,  sans  en  prendre  plus  grande 
connaissance,  et  sans  autre  jugement,  le  fit  e'Iargir, 
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et,  par  un  brevet  signe'  de  M.  de  Villeroy,  le  con- 
damna de  vider  le  royaume  et  de  n'y  rentrer  jamais, 
à  peine  du  crime  de  lèse-majeste' ;  mais  Ridicanne 
ayant  su  le  commandement  du  roi  par  M.  Duval, 
grand-pre'vôt,  qui  en  eut  la  charge,  il  ne  fit  compte 
de  cette  grâce  j  car  ayant  se'duit  le  geôlier,  nommé 
Charles  \iardot,  il  trouva  moyen  de  briser  les  pri- 
sons, sortirent  ensemble  le  24  août  iSqS,  et  ayant, 
par  le  moyen  de  certaines  femmes  de'votes,  amasse' 
quelque  argent,  il  sortit  de  Paris,  passa  par  Troyes , 
Langres,  puis  alla  à  Dijon,  et  de  là  à  la  Franche- 
Comté,  qui  est  sous  le  roi  d'Espagne,  cherchant, 
comme  il  disait^  un  lieu  pour  se  retirer  en  hermitage. 
De  ce  pays  il  alla  à  Saint-Nicolas  en  Lorraine,  oii  il 
parla  fort  particulièrement  plusieurs  fois  avec  le  père 
et  la  mère  de  Jean  Châtel ,  bannis  de  ce  royaume  pour 
le  malheureux  attentat  de  leur  fils.  De  Lorraine  il 
passa  à  Liège,  et  vintàGand,  en  habit  déguisé,  oii  il 
reprit  son  premier  dessein  d'attenter  à  la  vie  du  roi , 
et  retourna  pour  la  seconde  fois  en  Franche-Comté, 
où  il  avait  eu  plusieurs  conférences  secrètes  dans  le 
monastère  de  Saint-Vincent,  près  de  Besançon;  vint 
à  Dijon,  et  parla  souvent  à  un  jacobin  nommé  Clé- 
ment Oudin,  qui  lui  bailla  de  l'argent,  et  de  là  vint  à 
Langres ,<puis  à  Grancey,  où  il  s'arrêta,  et  prirent  là 
Viardot  et  lui  l'habit  d'hermite.   . 

»I1  contracta  en  ce  lieu  une  telle  amitié  avec  le  curé, 
nommé  Pierre  Morel^  qu'il  lui  découvrit  tous  ses 
desseins ,  comme  il  avait  été  induit  par  le  nonce  du 
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pape,  qui  était  à  Bruxelles ,  de  tuer  le  roi,  et  que  de 
ce  il  avait  contracte'  avec  lui^  et  qu'il  était  venu  pour 
cet  e'ffet  jusqu'à  Saint-Denis,  et  n'ayant  rien  exécuté, 
alla  en  Italie,  d'où  il  retourna  plus  confirmé.  More! 
maintenant  en  avertit  le  sieur  Parisot,  seigneur  du 
lieu  ,  qui  vint  en  poste  à  la  cour  en  donner  avis  au 
roi,  ayant  donné  ordre  que  ces  hermites  ne  s'évadas- 
sent; si  bien  que  derechef,  par  le  commandement  du 
roi,  Ridicanne  fut  pris,  et  avec  lui  Viardot  j  et  sur 
ce  qu'il  fut  interrogé  pourquoi  il  s'en  était  fui ,  n'a- 
vait pas  usé  de  la  grâce  que  lui  avait  fait  le  roi,  il 
n'en  rendit  pas  d'autres  raisons  ,  sinon  qu'il  craignait, 
étant  retourné  à  Gand  ,  de  tomber  entre  les  mains  de 
ceux  de  son  ordre  et  des  jésuites,  qu'il  savait  avoir 
conspiré  contre  lui^  pour  avoir  découvert  les  confé- 
rences qu'il  avait  eues  avec  le  nonce  du  pape.  Ceci 
n'était  que  pour  excuser  son  crime ,  car  il  confessa 
qu'il  avait  toujours  persisté  depuis  dans  son  dessein. 
))Enfm  le  roi  le  renvoya  au  parlement  pour  lui  faire 
son  procès ,  oii  il  fut  de  nouveau  interrogé  pourquoi 
il  s'était  mis  dans  l'esprit  d'attenter  à  la  personne  du 
roi,  répondit  qu'il  y  avait  été  induit  par  les  fréquentes 
prédications  elles  continuelles  disputes  aux  écoles, 
et  que  partout,  aux  églises,  aux  lieux  publics,  aux 
festins  et  tables  des  particuliers ,  l'on  exaltiùt  de 
louanges  Jacques  Clément  comme  un  glorieux  martyr, 
et  qu'il  croyait  faire  chose  agréable  h  Dieu  d'exter- 
imner  un  usurpateur  qui,  sans  aucun  droit  légitime, 
troublait  un  royaume  très-chrétien  avec  la  perle  de 
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tant  d'âmes.  C'est  pourquoi,  à  la  poursuite  du  nonce 
du  pape ,  qui  lui  mettait  la  gloire  de  Dieu  devant  les 
yeux  ,  et  l'autorité  du  pape ,  il  se  delibe'ra  d'exe'cuter 
l'entreprise;  mais,  lorsqu'il  vit  que  son  premier  des- 
sein n'était  re'ussi,  il  se  fit  promouvoir  aux  ordres  et 
se  repentit  du  tout ,  et  qu'il  n'avait  e'té  à  Rome  à  autre 
intention  que  pour  retirer  du  nonce  Malvaisie  l'argent 
qu'il  avait  employé'  inutilement,  et  le  lui  demander  en 
vertu  de  sa  promesse.  Il  ajouta  que  le  nonce  ne  laissa 
de  le  persuader  de  nouveau ,  et^  sur  ses  persuasions , 
qu'il  fut  trouver  Charles  Servins,  qui  faisait  la  charge 
à  Rome  de  grand-pe'nitencier  pour  les  Flamands,  afni 
de  lui  consulter  ce  fait,  lequel  non-seulement  le  de'— 
testa ,  mais  même  blâma  de  tëme'rite'  Malvaisie  d'avoir 
interpose'  l'autorité'  de  l'Eglise  en  une  chose  à  quoi  le 
pape  e'tait  fort  contraire  ;  que ,  depuis ,  il  fit  paraître 
au  pe'nitencier  qu'il  n'avait ,  du  tout,  ôte'  de  son  esprit 
ce  mauvais  dessein,  ce  qui  fut  cause  qu'il  changea  ses 
premières  remontrances;  mais  après  que  ce  péniten- 
cier eut  reconnu  qu'il  s'en  repentait  du  tout,  il  changea 
de  visage  et  de'testa  ce  mauvais  dessein ,  et  lui  de'fendit 
fort  e'troitement  qu'il  ne  de'couvrît  à  personne  du 
nonce  ce  qu'il  avait  ouï  dudit  Malvaisie. 

»  Ridicanne  disait  tout  ce  que  dessus  pour  sa  de'- 
charge;  mais  ne  s'e'tait  pu  purger  de  tant  d'entre- 
prises et  d'avoir  persisté  si  long-temps  en  ce  dam- 
natle  dessein ,  même  après  la  grâce  qui  lui  avait  e'te' 
faite  par  le  roi  ;  enfin  arrêt  intervint ,  tel  qu'il  se  verra 
ci-après ,  et  avant  fut  ordonne'  qu'il  serait  mis  et  ap- 
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plique  à  la  question  extraordinaire ,  oii  il  ne  confessa 
rien  que  ce  qu'il  avait  dit  auparavant.  Pour  Viardot, 
pour  s'en  être  fui  avec  lui,  il  fut  banni  à  perpétuité' 
et  ses  biens  confîsque's.  En  môme  temps  fut  pris  pour 
le  même  sujet,  Nicolas  Langlois,  frère  servant  des 
capucins,  qui  avait  fait  profession  à  Saint-Michel, 
diocèse  de  Tulle ^  lequel,  ayant  de'pose'  son  habit  et 
vêtu  celui  d'un  goujat,  vint  à  la  cour,  où  il  fut  pris  et 
interroge  pourquoi  il  avait  quitte  son  monastère  ;  il 
n'en  voulut  dire  la  raison  pour  être ,  disait-il ,  horrible 
à  penser,  et  c'e'tait  son  seul  pre'texte  j  enfin,  il  fut 
convaincu  par  plusieurs  présomptions  et  te'moins  d'a- 
voir voulu  attenter  à  la  personne  du  roi,  et  pour  ce, 
fut  condamné  de  souffrir  le  même  supplice  que  Ridi- 
canne  pour  le  même  jour,  savoir,  le  3  avril  iSgg, 
et  ils  furent  tous  exe'cute's  »  (i). 

Arrêt  du  parlement  de  Paris  contre  Ridicanne. 

Extrait  des  registres  de  parlement. 

Veu  par  la  cour,  les  grand  chambre  et  tournelle 
assemblées^ le  procès  criminel  fait,  de  l'ordonnance, 
et  par  l'un  des  conseillers  d'icelle,  à  la  requête  du 
procureur-génér*'  ^\x  roi ,  demandeur  en  crime  de 
lèse-majesté,  à  l'encontre  de  frère  Charles  Ridicanne, 
dit  d'Avesnes,  se  disant  prêtre  religieux  de  l'ordre 
Saint-Dominique  au  couvent  des  jacobins  de  Gand, 

(i)  IVIINI.  de  Dupuy,  n.  74  j  ct-'ux  de  Talon,  n.  3j2;  Hist. 
de  de  Thou ,  tom.  XIII ,  liv.  cxxui. 
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natif  diidit  lieu,  prisonnier  es  prisons  de  la  concier- 
gerie du  Palais ,  pour  être  parti  de  Flandres  et  venu 
en  ce  royaume  en  habit  de'guise  pour  attenter  à  la  vie 
du  roi;  informations,  interrogatoires  et  confessions 
dudit  Ridicanne,  confrontation  de  te'moins,  conclu- 
sions  du  procureur-ge'nëral  du  roi;  ouï  et  interroge' 
par  ladite  cour,  ledit  Ridicanne  sur  les  cas  contenus 
audit  procès,  et  tout  conside're' ,  dit  a  e'te'  que  ladite 
cour  a  de'clare'  et  de'clare  ledit  Ridicanne  atteint  et 
convaincu  des   cas  à  lui  impose's ,  pour  réparation 
desquels  Fa  condamne'  et  condamne  à  avoir  les  bras 
et  les  cuisses,  tant  haut  que  bas,  et  les  reins  rompus 
sur  un  e'chafaud  qui  sera  pour  cet  effet  dresse'  en 
place  de  Grève  ;  ce  fait",  son  corps  mis  et  attache'  sur 
une  roue  proche  ledit  e'chafaud,  le  visage  lounie'  vers 
le  ciel,  pour  y  demeurer  tant  qu'il  plaira  à  Dieu,  l'y 
laisser  vivre,  et  le  corps  mort  porte'  hors  la  porte 
Saint-Denis,  et  mis  sur  une  roue  à  cet  effet  dresse'e; 
tous  et  chacun  ses  biens ,  si  aucun  il  possède  en  ce 
royaume,  dès-lors  acquis  et  confisque's  au  roi.  SîgJié 
Du  Harlay  et  Courtin.  Prononce'  audit  Ridicanne 
et  exe'cute'  le  3  avril  lôgg.  Il  est  retenu  que  ledit 
Ridicanne  sera  e'trangle'  avant  que  de  sentir  les  coups. 
La  meilleure  preuve  que  nous  puissions  donner 
de  la  persuasion  où  e'tait  le  roi,  que  les  je'suites  seuls 
e'taientles  auteurs  de  tous  les  horribles  complots  qui 
e'clataient  chaque  jour  contre  sa  personne,   c'est  la 
re'ponse  que  ce  prince  adressa  au  parlement  au  com- 
lAencement  de    1699.  G'e'tait  à  propos  du  fameux. 


DES  JÉSUITES.  127 

ddit  tic  Nantes  que  la  cour  refusait  d'onregistrer. 
Henri  IV,  entoure'  de  ses  secrétaires  d'et3l,  du  con- 
ne'table  et  du  chancelier,  de  MM.  de  Bellicvre ,  de 
Villeroy,  de  Gesvres  et  de  Châteauvie.ux,  re'pondit 
ainsi  aux  remontrances  de  la  cour  : 

«  Messieurs,  j'ai  reçu  les  supplications  et  remon- 
trances de  ma  cour  du  parlement,  tant  de  bouche  que 
par  e'crit,  qui  m'ont  e'te'  apportées  par  M.  le  premier 
pre'sident  Se'guier.  Je  recevrai  toujours  toutes  remon- 
trances que  me  ferez  de  bonne  part,  comme  de  gens 
affectionne's  à  mon  service  ou  qui  le  doivent  être. 
J'ai  fait  voir  vos  dernières  à  mon. conseil  et  ai  fait  re- 
faire mon  cdit,  ou  plutôt  l'edit  du  feu  roi,  en  plu- 
sieurs articles ,  tant  sur  ce  que  vous  m'avez  remontre 
sur  l'avis  de  mon  conseil.  Je  veux  croire  qu'aucuns  de 
vous  ont  eu  des  considérations  de  la  rehgiou;  mais 
la  religion  catholique  ne  peut  être  maintenue  que  par 
la  paix,  et  la  paix  de  l'Etat  est  la  paix  de  l'Eglise.  Si 
donc  vous  aimez  la  paix  et  si  vous  m'aimez ,  il  me  le 
faut  montrer,  ce  que  vous  n'avez  pas  fait  en  doutant  de 
moi,  car  vous  faites  ce  que  les  étrangers  et  mes  enne- 
mis mêmes  n'ont  voulu  faire  ;  et  n'est-ce  pas  un  grand 
cas  tous  les  princes  de  la  chrétienté'  me  tiennent 
pour  le  fils  aine'  de  l'Eglise,  pour  le  roi  très-chre'tien; 
le  pape  me  tient  pour  catholique,  et  vous  qui  êtes 
mon  parlement,  me  voulez  faire  entrer  en  défiance 
avec  mes  sujets ,  et  voulez  qu'ils  doutent  de  ma 
créance. 

»  Je  suis  catholique ,  roi  catholique  ,  catholique 
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romaiîi  et  non  catholique  jésuite.  Je  connais  les 
catholiques  jésuites  ;  Je  ne  suis  pas  de  Vhwneur  de 
ces  gens-là  ni  de  leurs  semblables  ^  qui  soîit  des 
faiseurs  de  tueurs  de  rois.  Je  ressemble  au  berger 
qui  veux  ramener  les  brebis  à  la  bergeiie  avec  dou- 
'  ceur  et  non  avec  cruauté',  et  ne  vous  fiez-vous  pas 
aux  paroles  qu'avez  eues  de  moi  ?  Le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  se  sont  fie's  en  ma  parole ,  et  vous  n'y  vou- 
lez avoir  confiance.  Mon  intention  est  de  conserver 
l'e'tat  que  j'ai  acquis  ;  je  ne  le  puis  faire  que  par  la 
paix;  il  faut  sauver  l'Etat,  mais  il  le  faut  faire  par  la 
paix.  Je  sais  bien  que  mon  royaume  ne  se  peut  sauver 
que  par  la  conservation  de  la  religion  catholique  ; 
mais  la  religion  ni  l'Etat  ne  se  peuvent  sauver  que  par 
ma  personne ,  et  ne'anmoins  il  y  a  des  esprits  faibles 
induits  par  superstition ,  par  pauvres  gens  d'e'glise  sur 
infinies  choses  que  l'on  dit  qui  ne  sont  pas  ;  jusque- 
là  qu'il  est  venu  un  homme  me  demander  si  on  ferait 
deux  e'glises  dans  Paris  ,  l'une  de  catholiques,  l'autre 
de  huguenots ,  et  qu'il  serait  bien  e'trange  de  voir  que 
les  huguenots  eussent  des  e'glises  dans  Paris  pour 
prêcher. 

»  Je  prends  bien  les  avis ,  et  si  on  m'en  donne  qui 
soient  bons,  je  les  crois ,  et  si  je  trouve  leur  opinion 
meilleure  que  la  mienne ,  je  la  change  ;  mais  il  faut 
faire  cesser  tous  faux  bruits;  il  ne  faut  plus  faire  de 
distinction  de  catholiques  et  huguenots  ;  il  faut  que 
tous  soient  bons  Français,  et  que  les  catholiques  con- 
vertissent les  huguenots  par  exemples  de  bonne  vie; 
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mais  il  no  faut  pas  donner  occasion  aux  mauvais  bruits 
qui  courent  partout  le  royaume.  A  ous  en  êtes  cause; 
car ,  à  faute   d'avoir   promptement   vérifie'   l'e'dit  , 
on  dit  en  divers  lieux  que  c'était  l'edit  de  janvier. 
Je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  ce  que  je  de'- 
sire  vous  faire  savoir,  car  je  suis  sans  peur,  Dieu 
merci.  Ce  malheureux  qui  est  prisonnier ,  qui  a  voulu 
attenter  à  ma  vie  (i),  s'il  m'eût  blesse'  ou  tue'^  ne 
vous  pouvait -on  pas  aucunement  accuser  et  dire 
coupables  ou  de  ma  mort  ou  de  ma  blessure  ,  par 
vos  longueurs  qu'apportez  sur  mon  edit ,  qui  met- 
tent des   scrupules  dans  les  consciences  et  des  su- 
perstitions, et  c'est  la  couleur  de  piété'  des  Jésui- 
tes qui  a  corrompu  cet  assassin  qui  ^  par  le  con- 
seil du  jésuite  de  Lorraine ,  est  venu   naguère  s 
pour  me  tuer.  Vous  serez  la  cause  de  ma  mort  ^  si 
vous  ne  m^ohéissez  ;  car  les  catholiques  jésuites 
feront  civire  que  mon  edit  contient  ce  qui  n'y  est 
pas.  Je  Ji' ai  point  de  peur,  Dieu  merci  ^  F  occasion 
pour  laquelle  je  nai  point  de  peur^  c'est  mon  inno- 
cence. Dieu  m\L  toujoui's  préservé.  Je  me  suis  fie' 
en  lui,  il  m'a  garanti  de  tous  ceux  qui  ont  entrepris 
sur  ma  vie ,  combien  que  je  n'ai  jamais  fait  tort  à 
personne  et  n'ai  offense'  aucun. 

»  Je  sais  que  les  catholiques  sont  le  plus  grand 
nombre  de  cet  e'tat  ;  mais  ils  ne  seront  rien  et  ne  le 
peuvent  être  sans  mon  assistance.  J'ai  un  dessein  dès 

(i)  Le  roi  veut  parler  du  jésuite  Ridicanne  et  consorts,  dout 
le  procès  s'instruisait.  '' 
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long-temps ,  et  désire  de  l'exe'cuter  ;  c'est  de  re'formef 
l'Eglise.  Je  ne  le  puis  l'aire  sans  la  paix.  Il  n'est  pas 
possible  de  convertir  les  huguenots  par  violence.  Je 
vous  le  dirai  encore  une  fois  :  Je  suis  roi  berger,  qui 
ne  veux  re'pandre  le  sang  de  mes  brebis ,  mais  les 
veux  rassembler  avec  la  douceur  d'un  roi  et  non  par 
force  ^  je  vous  dis  encore  ije  suis  roi  catholique  et 
non  catholique  jésuite.  Je  veux  donner  ordre  que 
les  catholiques  soient  de  bonne  vie  ;  j'ai  donne'  à  cette 
iin,  des  bëne'fices  à  quelques-uns  de  mes  serviteurs  , 
à  ce  qu'ils  nourrissent  leurs  enfans  pour  être  capables 
un  jour  des  charges  de  l'Eglise.  Vous  empêchez  mes 
desseins  par  les  troubles  que  vous  entretenez  dans 
l'Etat,  par  vos  longueurs  ;  j'avais  seul  emporte'  le  se- 
cret de  remuer  parmi  ceux  de  la  religion,  lorsque  je 
me  remis  à  Tours  avec  le  feu  roi.  Nul  ne  savait  plus 
quel  chemin  il  fallait  prendre   pour  remuer.  \ous 
avez,  par  vos  refus,  donne'  occasion  aux  huguenots 
de  me  demander  permission  de  s'assembler;  cela  leur 
afait  reconnaître  ce  qu'ils  pouvaient.  Si  vous  donniez 
de  l'argent  aux  huguenots ,  vous  ne  feriez  pas  tant 
pour  eux  que  vous  avez  fait.  Je  crois  que  les  hugue- 
note gagnent  ceux  d'entre  vous  qui  re'sistent  à  ma 
volonté'. 

»  Quand  on  faisait  des  e'dits  contre  ceux  de  la  reli- 
gion, lorsque  j'e'tais  avec  eux,  je  faisais  des  cabrioles; 
je  disais  loue  soit  Dieu,  car  tantôt  nous  aurons  quatre 
mille  hommes,  tantôt  six  mille,  et  nous  les  trouvions 
enfin  ;  car  ceux  qui  e'taient  disperses  auparavant  étaient 
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contraints  de  se  reunir.  Il\  a  vingt-cinq  ans  que  je  com- 
mandais au  parti  de  ceux  de  la  religion;  cela  m'a  fait 
connaître  tout  le  monde.  Je  sais  qui  voulait  la  guerre 
et  la  paix  ;  je  connais  ceux  qui  faisaient  la  guerre  pour 
la  religion  catholique ,  ceux  qui  pour  Tambition ,  ceux 
qui  pour  la  faction ,  et  ceux  qui  n'avaient  emvie  que 
de  voler  parmi  ceux  de  la  religion.  Il  y  en  a  eu  de 
toutes  sortes,  aussi  bien  que  parmi  les  catholiques. 
J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  faire  obe'ir  les  huguenots, 
le  feu  roi  ayant  beaucoup  à  souffrir  en  son  ëtat  j  j'ai 
toujours  aime'  la  paix,  j'ai  toujours  e'té  bon  patrice  , 
dont  M.  de  Bcllièvre  est  bon  témoin,  ayant  traite' 
avec  moi  par  plusieurs  fois  pour  la  paix,  cela  étant 
cause  que  moi,  et  M.  de  Bouillon  et  de  Guitry  (i).... 
Voilà  M.  le  conne'table,  ici  présent,  le  sçaitbien,  de 
La  Noue  et  autres,  que  Blacon  et  ses  semblables, 
qui  voulaient  la  guerre,  nous  appelaient  les  chiens 
muets. 

»  Il  faut  que  je  vous  fasse  un  conte  de  deux  de  la 
religion ,  qui  me  vinrent  trouver  à  Rouen  ;  je  ne  les 
nommerai  point  en  cette  compagnie.  L'un  d'eux  me 
lit  un  grand  discours  sur  le  fait  de  la  religion  et  sur 
ce  qu'il  disait  avoir  tout  abandonne'  pour  avoir  sa 
conscience  libre  ,  et  qu'il  valait  mieux  quitter  le 
monde  que  de  blesser  son  ame.  Après  qu'il  eut  dit 
tout  ce  qu'il  voulut,  je  commençai  h.  dire  :  Messieurs, 

(i)  Celle  phrase  est  telle  ilans  le  maiiuscrit  d'après  lequel 
nous  rapportons  ce  discoiu's. 
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n'en  croyez  rien.  li  se  retourna  vers  moi,  et  dit: 
Sire,  pourquoi?  Je  lui  fis  la  re^ponse  que  c'était  de 
lui  de  qui  je  parlais,  et  qu'il  ne  fallait  pas  croire  ce 
qu'il  disait,  parce  que  toutefois  qu'il  y  avait  eu  des 
e'diis  contre  ceux  de  la  religion,  il  e'tait  aile'  à  la 
messe,  et  s'il  n'y  en  avait  assez,  il  en  entendait  deux. 
Quant  à  l'autre,  qui  me  vint  faire  un  pareil  discours 
sur  la  religion,  en  cas  de  conscience,  je  lui  dis:  Vous 
savez  bien  qu'êtes  un  voleur,  un  larron,  un  traître, 
bien  que  vous  fussiez  de  mon  conseil,  et  je  vous  en 
chassai.  (Disant  cela,  sa  majesté' mit  la  main  dessus 
le  bras  de  M.  le  chancelier.  ) 

))Vous  ne  connaissez  pas  les  maux  de  mon  e'iatpas 
plus  que  les  biens  si  bien  que  je  le  sçais.  Je  connais 
toutes  les  maladies  qui  y  sont,  et  puis  dire  sans  van- 
terie  que  je  les  connais  mieux  que  tous  les  rois  qui 
ontëte'  devant  moi  ne  les  ont  sçues,  et  en  sçais  aussi 
les  remèdes,  car  les  maux  où  j'ai  e'te'  me  les  ont  ap- 
pris ,  ce  que  je  n'eusse  pu  si  bien  savoir  sans  l'expe'- 
rience  que  j'en  ai  eue.  J'ai  reçu  plus  de  biens  de  Dieu 
et  de  grâces,  que  pas  un  de  vous  ;  je  ne  de'sire  en  de- 
meurer ingrat,  et  mon  naturel  n'est  dispose  à  l'in- 
gratitude ,  combien  qu'envers  Dieu  je  ne  puisse  être 
autre  j  mais  pour  le  moins  j'espère  qu'il  me  fera  la 
grâce  de  n'avoir  toujours  que  de  bons  desseins.  J'ai 
de'sire'  faire  deux  mariages,  l'un  de  ma  sœur,  je  l'ai 
fait;  l'autre  de  la  France  avec  la  paix.  Ce  dernier  ne 
peut  être  que  parla  paix,  et  la  paix  ne  sera  faite  que 
mon  e'dit  ne  soit  vérifie.  On  dit  que  je  veux  favoriser 
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ceux  de  la  religion  (  i  )  ;  eh  !  veut-on  entrer  en  quelque 
défiance  avec  moi?  Si  j'avais  envie  de  ruiner  la  reli- 
gion catiiolique,  je  ne  me  conduirais  de  la  façon,  et 
si  i^n  avais  envie ,  vous  ne  m'en  sauriez  empêcher. 
T enverrais  quérir  trois  mille  hommes^  je  chasserais 
cVici  ceux  qui  me  plaît  ^  et  quand  j'aurais  commandé 
que  quelqu'un  sortît ,  il  faudrait  obéir,  et  je  dirais  : 
Messieurs  les  juges ,  il  faut  vérifier  l'etlit  ou  je  vous 
ferai  pendre  -j  mais  alors  je  ferais  le  tyran  ^  ce  se- 
rait vraiment  faire  le  tyran. 

»Lc  refus  que  mes  autres  parlemens  ont  fait  de  ve'- 
rifier  la  de'claration  de  Tan  nouante  quatre,  comme 
vous  l'avez  ve'rifie'e,  a  e'te'  cause  que  les  huguenots 
ont  demande'  à  Chastelierault  plus  qu'ils  n'auraient  fait 
auparavant.  Les  principaux  qui  s'y  sont  trouve's,  et 
qui  voulaient  le  bien,  me  demandaient  qu'il  y  eût  des 
conseillers  au  parlement;  mais  la  pluralité'  des  voix 
l'a  emporte',  des  mutins,  des  brouillons,  comme  en 
votre  compagnie,  quand  le  plus  de  voix  l'emporte 
sur  la  meilleure  opinion.  Je  sçais  que  ceux  de  telles 
assemble'es  sont  autant  de  rois;  je  m'y  suis  trouve' 
sous  le  règne  du  feu  roi  ;  j'avais  bien  de  la  peine  à 
les  faire  obcir;  enfin  j'en  venais  à  bout  pourtaut.  Ma 
justice  est  mon  bras  droit;  je  sauverai  toujours  bien 
l'Elat  étant  gaucher  ;  il  est  vrai  que  j'aurai  plus  de 
peine ,  mais  je  le  sauverai  pourtant  et  mieux  que  vous. 
Il  impoite  plus  (pi'on  ne  pense  de  n'entrer  point  en 

(i)  La  religion  prot<^stante. 
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défiance  de  moi.  Vous  êtes  ici  ou  pre'sidens  ou  con- 
seillers,  et  n'êtes  pas  assures  que  vos  enfans  soient 
conseillers  ou  pre'sidens  après  vous.  Je  suis  bien  as- 
sure', pour  moi,  que  si  j'ai  des'enfans  ils  seront  rn^. 
»  Quand  je  fislade'claration  pour  le  regard  des  officiers 
en  l'an  g/J,  je  vous  avais  prorais  que  je  ne  mettrais  pas 
de  conseillers  ni  autres  officiers  en  ma  cour  de  parle- 
ment autres  que  catholiques  j  le  refus  de  vérifier  cette 
de'claration ,  à  Bourdeaux  et  ailleurs ,  a  fait  demander 
par  les  huguenots  qu'il  y  ait  des  conseillers  de  la  re- 
ligion es  parlement.  Je  l'ai  accorde  pour  la  ne'cessité 
de  mes  afiaires  ;  je  pensais  que ,  par  le  moyen  des 
suppressions ,  je  reme'dierais  au  mal  qui  vient  en  mon 
royaume   par  le  nombre  efFiene'   des   ofliciers.  La 
ne'cessité',  qui  est  la  loi  du  temps,  me  fait  écouter 
une  chose,  e'couter  l'autre.  Je  ne  veux  mettre  que 
le  nombre  porté  dans  mon  e'dit  au  parlement,  mes 
affaires  me  portant  là.  Je  ne  veux  mettre  aussi,  aux 
villes  oii  il  y  a  plus  de  catholiques ,  de  mes  lieute- 
naiis  ge'ne'raux  ni  de  mes  procureurs  autres  que  ca- 
tholiques. Je  sçais  bien  ce  qu'importe  telles  charges, 
et  à  quoi  elles  s'étendent.  J'ai  été  à  La  Rochelle, 
j'ai  vu  la  puissance  des  Ueutenans  généraux,  combien 
qu'ils   fassent  tout  ce  qu'ils   peuvent  pour  rabattre 
l'autorité  des  ofliciers  du  roi,   et  autres  lieux,  que 
M.  lo lieutenant  et  M.  le  gouverneur  seulement,  tout 

est. (i) ,  et  en  matière  de  justice  et  de 

finance,  il  n'en  faut  faire  aucun  état. 

(i)  Manque  le  reste  de  la  phrase. 
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)>Ce  que  je  vous  dis  est  d'autant  que  le  bien  de  mes 
afFaires  le  requiert  ainsi  ;  comme  aussi  je  veux  mettre 
des  officiers  catholiques  aux  villes  que  tiennent  ceux 
de  la  religion ,  et  par  exemple ,  j'ai  commence'  à  Nis- 
mes,  oii  j'ai  rais  un  viguier  catholique,  nonobstant 
que  ceux  de  la  religion  reformée  en  eussent  offert 
quinze  cents  e'cus  plus  que   les  catholiques,  et  de 
cela  M.  le  connétable  en  est  témoin.  Dites  à  ceux  de 
mon  parlement,   et  non  à  mon  parlement,  mais  à 
chacun  se'pare'ment ,  ce  que  je  vous  dis  de  mon  in- 
tention touchant  le  nombre   des  conseillers.  J'aime 
mon  parlement  de  Paris  par  dessus  tous  les  autres; 
il  faut  que  je  reconnaisse  la  ve'rite',  c'est  le  seul  lieu 
oii  la  justice  se  rend,  car-  il  n'est  pas  corrompu  par 
argent  j  et  en  la  plupart  des  autres  la  justice  se  vend, 
et  qui  donne  deux  cents  e'cus  l'emporte  siu:  celui  qui 
en  donne  moins.  Je  le  sçais,  car  j'ai  autrefois  aide  à 
boursiller,  parce  que  cela  servait  à  desseins  particu- 
liers ;  il  me  souvient  encore  d'une  particularité'  oii  il 
faut  que  je  vous  dise  que  vos  longueurs  ont  donne 
sujet  de  remuemens  étranges.  T  ai /ait  Jaire  aujoiir- 
dhtii  une  dcpecfie  aii.x  évesques  ^  afin  quils  advi- 
SGiit  à  niettî^ede  bons  prédicateurs  et  non  séditieux. 
Se  sçais  que  ce  mojen  a  été  suivi  par  le  feu  roi , 
pmir  établir  la  ligue  ;  mais  je  Vempescherai  bien,  et 
chastierai  ceux  qui  parleront  mal  à  propos.,  et 
qui  porteront  tous  instrumeîis  de  sédition  et  de  di- 
vision ^  car  Ton  a  ete  faire  des  processions  contre 
Tedit,  à  Tours,  oii  elles  se  doivent  moins  faire  qu'en 
autres  lieux ,  d'autant  t[ue  j'ai  fait  celui  qui  est  l'ai- 
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chevêque.  On  en  a  aussi  fait  au  Mans  et  ailleurs,  pour 
inspirer  les  juges  à  rejeter  Teditj  cela  ne  s'est  fait 
que  par  mauvaise  conspiration.  Empêchez  que  telles 
choses  n'anivent  plus  ;  je  l'ai  dit  à  mes  gens ,  afin 
qu'ils  y  apportent  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  charges. 
Il  ne  faut  souffrii-  que  l'on  me  cre'e  de  l'envie  pour 
ce  que  j'ai  accorde'  à  ceux  de  la  rehgionj  car  c'est 
bien  mon  e'ditj-mais  ce  n'est  en  effet  que  l'e'dit  du  feu 
roi,  qu'avez  vu  et  qu'avez  ve'rifie'  par  quatre  fois; 
faites-en  une  fm_,  selon  ma  volonté',  que  je  vous  prie.» 
La  force  et  la  dignité'  de  cet  e'ioquent  discours , 
que  Henri  IV  improvisa  tout  entier,  produisit  une  si 
vive  impression  sur  le  parlement,  que  les  ordres  du 
monarque  furent  sur-le-champ  exe'cute's.  Les  intri- 
gues de  la  compagnie  de  Jésus  e'chouèrent  cette  fois 
encore  devant  les  paroles  du  grand  roi.  Il  connaissait 
mieux  qu'un  autre  l'hypocrisie  et  la  de'pravation  de 
ces  pères,  que  cette  harangue  ne  de'couragea  pas^  et 
que  de  nouvelles  conspirations  devaient ,  quatre  ans 
plus  tard,  rëtabUr  en  France^  pour  la  perte  du  prince 
et  le  malheur  du  royaume. 


DES  JÉSUITES.  137 


LIVRE  III. 

Négociations  du  saint-siége  pour  obtenir  le  rappelles  jcsuites 
eu  France.  Réponse  de  Henri  IV.  — L'afïliire  n'allant 
pas  assez  vite  au  gré  de  la  société,  elle  ourdit  deux  nou- 
velles conspirations ,  dont  l'une  coûte  la  vie  au  maréchal 
de  Biron.  Pièces  à  l'appui.  Participation  des  jésuites  clai- 
rement prouvée.  —  Ils  se  font  présenter  au  roi.  Bassesse 
et  adulation.  Henri  IV  garde  auprès  de  lui  les  pères  Ignace 
et  Coiton.  Intrigues  et  menaces.  —  Lettre  du  roi  à  M.  de 
Beaumont,  son  cimbassadeur  en  Angleterre.  Entrelien  avec 
Sully.  Conseil  assemblé  pour  débattre  le  rappel  des  jé- 
suites. Paroles  mémorables  de  Sully.  Les  jésuites  rappelés 
avec  certaines  resti-ictions.  —  Réclamations  du  général 
Aquaviva  à  ce  sujet.  Ses  frères  se  montrent  moins  difficiles. 
Origine  honteuse  des  confesseurs  jésuites  et  de  leur  crécUt 
sm*  l'esprit  de  nos  rois.  — Remontrances  du  parlement  re- 
lativement au  rappel  des  jésuites.  Véritable  réponse  de 
Henri  ÏV.  Ils  l'ont  falsifiée. — Enregistrement  de  Tédit 
de  rappel. 


L'ignominie  d'une  expulsion  aussi  caracte'rise'e  et 
aussi  inliimanle  qae  celle  dont  le  roi  Henri  IV  avait 
frappe  la  parricide  socie'te',  par  son  edit  du  7  janvier 
1  SqS  ,  après  neuf  assassinats  qu'elle  avait  successi- 
vement inspires  ou  diriges  contre  sa  personne;  les 
arrêts  fictrissans  que  le  parlement  de  Paris  avait  pro- 
nonces contre  les  Guignard,  les  Gue'ret  et  tant  d'au- 
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1res  jésuites  assassins  ;  les  revers ,  les  disgrâces  et 
les  Ijannisseniens  qu'elle  avait  déjà  subis  eu  diffe'rentes 
villes  de  l'Europe,  et  surtout  eu  Angleterre  et  eu 
Flandre  ,  oii  elle  avait  pareillement  dirige  les  attentats 
commis  sur  la  reine  Elisabeth  et  sur  les  deux  princes 
d'Orange;  tous  ces  forfaits ,  dont  la  siacie'te'  avait  e'té 
solennellement  convaincue,  ne  l'avait  pas  changée  ni 
humihe'e,  car,  dans  le  temps  qu'elle  ourdissait  les 
onze  nouvelles  conspirations  que  nous  avons  rap- 
porte'es  dans  le  livre  pre'ce'dent ,  elle  me'ditait  et  sol- 
licitait son  rappel  en  France. 

On  doit  se  ressouvenir  qu'elle  avait  trouve'  le 
moyen,  maigre'  l'an  et  d'expulsion,  de  se  maintenir 
dans  le  ressort  des  paHemens  de  Bordeaux  et  de  Tou- 
louse. Les  je'suites  ,  ainsi  cantonne's  dans  la  Guyenne 
et  dans  le  Haut-  Languedoc ,  entretenaient  des  uitel- 
ligences  avec  les  autres  partisans  du  royaume  ;  ils 
priaient,  sollicitaient,  et  recherchaient  la  protection 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  les  servir.  Ils  avaient  pour 
eux  les  le'gats ,  et,  par  dessus  tout,  la  cour  de  Rome, 
qui^  les  voyant  toujours  prêts  à  re'pandre  et  h  soute- 
nir ses  présentions  exhorbitantes,  prenait  cha^idement 
leurs  inte'rèts.  Une  négociation  au  sujet  de  leur  rappel 
lut  entame'e  par  le  pape  au  moyen  du  cardinal  d'Ossat, 
ambassadeur  du  roi  auprès  du  saint  père. 

Henri  IV  repondit  aux  sollicitations  de  la  cour  de 
Rome  par  une  lettre  du  17  août  [^98,  oii  l'on  voit 
que,  maigre  le  désir  qu'avait  ce  prince  de  vivre  en 
bonne  intelHgence  avec  le  saint-siege,  il  lui  était  diffi- 
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cile  de  mettre  pour  condition  ù  son  amitié'  le  rappel 
des  je'siiites,  qui  ne  cessaient  de  le  me'contenter.  On 
en  jugera  par  le  passage  qui  suit  :  «  Ces  gens  se 
montrent  encore  si  passionnés  et  si  entreprenans  qu'ils 
sont  insupportables;  ils  continueront  à  séduire  mes 
sujets,  à  faire  leurs  menées,  non  tant  pour  vaincre  et 
convertir'  ceux  de  contniire  religion,  que  pour  prendre 
pied  et  autorité  en  mon  état,  s'enrichir  et  s'accroître 
aux  dépens  d'un  chacun.  » 

Dans  l'instruction  que  ce  prince  donna  au  mois  de 
janvier  suivant  (  i  599  ) ,  à  M .  Brulart  de  Sillery ,  en- 
voyé extraordiniiire  à  Rome ,  il  achève  de  peindre 
ces  pères  au  naturel.  «  Sous  le  prétexte  de  religion, 
y  est-il  dit,  les  jésuites  troublent  le  repos  de  l'Etat  en 
s'entremêlant  dans  les  affaires  publiques,  ce  qui  les  a 
rendus  si  odieux,  avec  la  convoitise  qu'ils  ont  démontré 
avoir  de  s'accroître  et  de  s'enrichir,  et  les  attentats 
qui  ont  été  faits  contre  ma  personne  à  leur  instiga- 
tion ,  que  si  j'eusse  secondé  la  volonté  de  mes  sujets 
contre  eux  et  les  arrêts  du  parlement  qui  s'en  sont 
suivis ,  ils  eussent  encore  été  traités  plus  rigoureuse- 
ment qu'ils  ne  l'ont  été.  » 

Toutes  ces  raisons  attestent  suflisamment  (jue  1(^ 
roi  étiiit  alors  bien  loin  de  se  rendre  aux  sollicitations 
de  la  cour  de  Rome  en  faveur  tles  jésuites.  Quoique 
cet  excellent  jirince  ait  expliqué,  comme  nous  allons 
le  voii" ,  les  motifs  qui  le  déterminèrent  plus  tard  à 
consentir  à  leiu*  rappel ,  néanmoins  la  jwsférité  aura 
de  la  peine  à  Irouver  dans  ce  changement  de  résolu- 
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lion  un  intérêt  bien  entendu  pour  l'e'tat  et  pour  sa 

personne. 

Pendant  que  les  pourparlers  avaient  lieu  entre  le 
pape  et  Tambassadeur  du  roi  à  Rome  ,  les  jésuites  ,  soit 
qu'ils  de'sespe'rassent  du  succès  des  ne'gociations  enta- 
me'es  en  leur  faveur,  soit  qu'ils  j  ugeassent  que  Henri  IV, 
lors  même  qu'il  les  rappellerait ,  ne  les  re'tablirait  pas 
dans  la  plénitude  de  leurs  privilèges  ,  machinèrent  en- 
core contre  lui  deux  nouvelles  conspirations  ,  dont 
une  coûta  la  vie  à  un  mare'chal  de  France. 

Il  s'en  fallut  peu  que  la  première  ne  re'ussît.  C'e'tait 
un  ex-jësuite,  nomme'  Langlois,  qui  l'avait  pre'pare'e  de 
longue  main.  Elle  avait  pour  but  de  tuer  le  roi ,  ainsi 
qu'il  re'sulte  des  pièces  du  procès.  Le  je'suite  fut  arrête' 
à  Paris ,  juge'  et  exécute'  conformément  à  l'arrêt  du  par- 
lement que  nous  allons  citer,  à  la  date  de  1 599. 

«  Veu  par  la  Cour,  la  grand' chambre  et  tournelle  as- 
semblées, le  procès  criminel  fait  de  l'ordonnance,  et  par 
l'un  des  conseillers  d'icelle  ,  à  la  requête  du  procureur 
ge'ne'ral  du  roi ,  demandeur  en  crime  de  lèze-majeste' , 
à  rencontre  de  Nicolas  Langlois,  dit  Arsène,  se  disant 
frère  lai  aux  capucins  Saint-Michel  en  Lorraine  (i), 
natif  de  Toul ,  prisonnier  en  la  conciergerie  du  Palais  , 
pour  être  parti  de  ce  pays  et  venu  en  ce  royaume 
en  habit  déguise'  pour  attenter  à  la  vie  du  roi.  Inter- 
rogatoire et  confession  dudit  Langlois  ;   conclusions 


(1)  Il  résulte  des  autres  pièces  de  la  procédure  que  célail 
lin  ex-jësuite ,  comiuc  nous  lavons  déjà  dit. 
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<lu  procureur  général  du  roi  :  ouï  et  interroge'  ledit 
prisonnier  en  ladite  cour,  sur  les  cas  contenus  aux- 
dits  procès,  et  tout  considère';  dit  a  e'té  (jue  ladite 
coiu'  a  déclare'  et  de'clare  ledit  Langlois  atteint  et  con- 
vaincu des  cas  à  lui  impute's  ,  pour  re'paration  desquels 
l'a  condamne  et  condamne  à  avoir  les  bras  et  cuisses , 
tant  haut  que  bas ,  et  les  reins  rompus  ,  sur  un  e'cha- 
laud  qui  sera  pour  cet  cfTet  dressé  en  place  de  Grève. 
Ce  fait,  son  corps  mis  et  attaché  sur  une  roue  proche 
ledit  échafaud  ,  le  visage  tourné  vers  le  ciel ,  pour  l'y 
demeurer  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  l'y  laisser  vivre  ,  et  le 
corps  mort  mis  sur  une  autre  roue  hors  la  porte  Saint- 
Martin  ;  tous  ses  biens  acquis  et  conlisqués  au  roi. 
Ordomie  ladite  cour,  avant  ladite  'exécution  ,  que  ledit 
Langlois  aura  la  question  pour  répondre  sur  aucuns 
faits  résultans  dudit  procès.  Signé  de  Harlay  et  Bri- 
connet.  Prononcé  et  exécuté  le  5  avril  loQQ.  » 

Les  jésuites  ,  réunis  à  quelques  ligueurs  endurcis  , 
furent  encore  les  principaux  instigateurs  et  complices  de 
la  seconde  conspiration  ,  qui  est  celle  du  maréchal  de 
Biron.  Ils  étaient  tous  dévoués  au  duc  de  Savoie,  avec 
lequel  Biron  était  d'accord.  Nous  allons  rapporter, 
d'après  M.  de  Thou ,  les  principaux  détails  de  cette  af- 
faire ;  nous  établirons  ensuite  la  part  que  les  jésuites 
y  ont  prise. 

»Le  roi ,  dit  M.  de  Thou  ,  après  avoir  apaisé  les 
troubles  de  Guyenne,  revint  à  Fontainebleau  dans  la 
résolution  de  s'assurer  de  la  personne  du  maréchal  de 
Bi  on.  Dès  le  mois  de  mars ,  et  avant  que  le  roi  partît 
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pour  Poitiers  ,  Jacques  Lafin ,  qui  d'abord  avait  e'te'  le 
confident ,  ou  pour  mieux  dire  l'auteur  des  projets  du 
maréchal ,  s'e'tait  aperçu  qu'il  commençait  à  se  de'fier 
de  lui ,  et  que  le  baron  de  Lux  avait  toute  sa  confiance  ; 
il  en  fut  si  pique',  qu'il  se  rendit  à  l'instant  secrètement 
à  la  cour,  se  de'clara  l'accusateur  du  mare'chal,  et  de'- 
posa,  entre  les  mains  de  M.  le  chancelier,  toutes  les 
preuves  qu'il  avait  de  sa  conjuration,  e'crites  de  sa 
propre  main.  Le  roi  ne  pouvait  se  de'cider  à  agir  de 
rigueur  envers  uu  homme  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  à  sa  personne  et  à  tout  le  royaume. 
Il  voulut  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  Tout 
cela  n'ayant  pas  ébranle'  le  mare'chal ,  le  roi ,  sur  ce 
qu'on  lui  dit  qu'il  y  tivait  des  preuves  de  reste  pour  le 
convaincre  du  crime  de  lèse-majeste' ,  donna  ordre 
de  l'arrêter,  amsi  que  le  comte  d'Auvergne.  Il  futre'- 
solu  que  l'on  mènerait  ces  prisonniers  à  Paris,  qu'on 
les  mettrait  à  la  Bastille,  et  qu'on  instruirait  leur  pro- 
cès en  la  manière  ordinaire. 

»Le  roi  envoya  donc  au  parlement  des  lettres-pa- 
tentes par  lesquelles  il  lui  donnait  plein  pouvoir  de 
connaître  de  la  conjuration  de  Biron  ,  et  de  proce'der 
contre  sa  personne  suivant  toute  la  rigueur  des  lois. 
En  même  temps  ,  par  d'autres  lettres  particulières  , 
adresse'es  au  premier  pre'sident  de  Harlaj^  au  pre'si- 
dent  Potier^  et  à  deux  conseillers  ,  qui  e'taient  La- 
Jleiirs  et  de  Turin ,  sa  majesté'  leur  ordonnait  d'in- 
terroger l'accusé  et  d'informer  plus  amplement  contre 
iui.  Conformément  à  ces  ordres  ,  ils  se  rendirent  à  la 
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Bastille  le  18  juin.  On  interrogea  le  niarecliai  sur  ses 
inlelligenees  avec  le  duc  de  Savoie,  et  sur  les  per- 
sonnes qu'il  avait  envoyées  vers  ce  priiTce.  D'abord  il 
nia  fortement  tout  cela.  On  lui  produisit  ensuite  plu- 
sieurs lettres  écrites  de  sa  main  ,  tant  au  roi  qu'à  d'au- 
tres particuliers  ,  afin  qu'en  les  comparant  avec  les 
mémoires  qu'il  avait  donnés  à  Lafm,  pour  être  remis 
an  duc  de  Savoie  ,  il  ne  \nit  pas  nier  qu'ils  ne  fussent 
de  lui.  Après  qu'il  eut  reconnu  ces  lettres  poiu*  être 
de  son  écriture ,  on  lui  présenta  quatre  feuilles  entières 
l'une  après  l'autre.  Loisqu'il  vit  la  première,  il  avoua 
qu'elle  était  de  lui;  mais  dès  qu'on  lui  montra  la  se- 
conde ,  l'espérance  qu'il  avait  eue  que  tous  ces  écrits 
avaient  été  supprimés  s'évanouit;  ilconmiença  à  chan- 
ger de  couleur  et  à  pâlir,  et  il  nia  hardiment  (|u'elle 
fût  de  sa  main. 

»0n  forma  des  preuves  et  l'on  ouït  des  témoins; 
voici  à  quoi  se  réduisait  les  dépo*sitions  de  Lafin  et 
de  Renazé  ,  son  secrétaire  :  qu'il  y  avait  trois  ans 
que  Biron  étant  allé  à  Bruxelles,  avec  Pompone  de 
Bellièvre  et  Nicolas  Brulard  de  wSillery,  pour  jurer 
la  paix  ,  uu  certain  Picoté,  d'Orléans  ,  grand  hgueur, 
banni  du  royaume  avec  beaucoup  d'autres  factieux 
était  venu  le  trouver  et  lui  avait  tenu  ([ueKjues  pro- 
pos sur  le  renouvellement  de  la  ligue  en  France  ,  pour 
la  défense  de  la  religion  catholique  ,  ajoutant  (jue  l'Es- 
pagne était  disposée  à  la  soutenir  de  tout  son  pou- 
voir ;  que  le  maréchal  s'était  pour  lors  excusé  de  prê- 
ter l'oreille  à   ces   propositions  ,  mais  si  faiblement 
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qu'on  voyait  bien  qu'elles  ne  lui  avaient  point  clëj)lu; 
queBiron,  depuis  son  retour,  avait  toujours  e'te  en 
relations  avec  Picote' ,  par  le  moyen  du  baron  de  Lux  ; 
que,  lorsque  Picote' revenait  de  ne'gocier  avec  donFer- 
dinand  de  Velasco,  conne'table  deCastille  et  vice-roi  de 
Milan,  ou  avec  le  duc  de  Savoie,  c'était  un  nomme'  La- 
farge,  domestique,  du  baron,  qui  le  conduisait  pour 
entrer  chez  le  mare'chal  et  pour  en  sortir;  que  leurs 
entrevues  se  faisaient  tantôt  à  Dijon  ,  tantôt  au  Pont- 
de-Vaux  et  quelquefois  à  Màcon,  afin  d'être  tenues 
plus  secrètes  ;  qu'enfm  Biron ,  voulant  terminer  cette 
afTaii-e  d'une  manière  solide  ,  avait  donne'  deux  mille 
e'cus  d'or  à  Picote' ,  et  l'avait  envoyé'  en  Espagne  avec 
ordre  de  solliciter  le  roi  Philippe  III  de  prendre  sous 
sa  protection  la  reUgion  cathoUque  ,  qui  e'tait  dans  un 
très-grand  pe'ril  en  France ,  par  le  penchant  furieux 
que  le  roi  avait  toujours  de  favoriser  les  protestans  j 
qu'il  avait  ouï  dire  au  roi  (Henri  IV)  que  son  dessein 
e'tait  de  prendre  quelque  relâche  pendant  trois  ans , 
d'amasser  cependant  beaucoup  d'argent ,  et  de  faire 
tous  les  pre'paratifs  nécessaires  jDOur  attaquer  ensuite 
à  l'improviste ,  suivant  l'usage  des  protestans  ,  tous 
les  e'tats  de  l'Espagne  à  la  fois ,  la  Franche-Comte' ,  les 
Pays-Bas,  l'Italie  et  l'Espagne  même  ;  que  sa  majesté' 
catholique  avait  grand  inte'rêt  à  le  pre'venir  ;  que  tels 
e'taient  les  ordres  dont  le  maréchal  avait  charge'  Picote'  ; 
qu'à  l'égard  des  lettres  qui  lui  venaient  de  Savoie ,  de  Mi- 
lan et  de  l'Espagne ,  il  se  servait  du  ministère  d'un  bour- 
geois de  Dole,  en  Franche-Comte',  appelé'  Bibu,  le- 
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quel  avait  e'ië  auUetbis  son  ]iiisonnier  ;  que  Laliu  , 
qui  avait  eu  pai  t  à  toute  cette  intrigue  ,  avait  commu- 
nique h  Biron,  douze  jours  avant  que  le  duc  de  Sa- 
voie arrivât  à  la  cour,  des  lettres  de  créance  qu'il  avait 
reçues  de  ce  prince  dès  les  fêtes  de  Pàf [ues ,  par  un 
cavalier  breton,  et  qu'en  conse'quence  il  lui  avait  parlé 
de  deux  choses,  savoir,  de  son  mariage  et  du  voyage 
de  Picoté  en  Espagne. 

»  Lafin,  qui  connaissait  l'humeur  emportée  du  ma- 
réchal, et  qui  savait  qu'il  })échait  bien  pkis  par  colère 
(jue  par  malice,  lui  rapportait  à  tous  momens ,  mais 
toujours  d'une  manière  maligne ,  les  entretiens  que  le 
duc  de  Savoie  avait  avec  le  roi,  afin  d'ébranler  peu  à 
peu  la  iidéiité  de  ce  seigneur,  aussi  féroce  qu'ambi- 
tieux. Il  hii  faisait  entendre  que  le  roi  pensait  et  parlait 
lorl  mal  de  lui;  qu'il  disait  :  Biron  n'est  qu'un  fanfa- 
ron. Tout  cela  fit  une  telle  impression*  sur  l'esprit  de 
cet  homme  violent ,  qu'il  se  laissa  aveugler  jusqu'au 
point  de  prêter  l'oreille  aux  promesses  trompeuses 
dont  on  le  leuri'ait,  et  de  s'engager  à  l'instigation  de 
Lafin  dans  un  complot  détestable. 

*  »  Les  juges  ayant  interpelé  Lafin  de  répondre  sur  le 
dessein  formé  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi  ou  de 
le  faire  périr,  il  répondit  que  Henazé  étant  de  retour 
de  Savoie  ,  et  ayant  rendu  compte  au  uiaréclial  de 
ce  qu'il  avait  négocié  avec  le  duc,  il. était  entré  par 
hasard  dans  le  temps  que  Biron  chargeait  ce  même 
Renazé  de  porter  des  ordres  secrets  au  gouverneur 
du  fort  Sainte-Catherine;  qu'il  lui  mandait  de  pointer 
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son  canon  tout  prêt  pour,  lorsque  le  roi  irait  recon- 
naître la  place,  ce  qui  devait  arriver  bientôt,  tirer  à 
<:oup  sûr  sur  ce  prince,  et  ne  pas  le  manquer;  que 
pour  lui,  ayant  marque  avoir  horreur  de  ce  dessein, 
Biron  lui  avait  dit  sur-le-champ  :  C'est  ainsi  qu'il  faut 
en  user  avec  un  homme  qui  en  veut  à  ma  vie  et  à  celle 
de  Lalin ,  et  qui  prend  des  mesures  pour  nous  faire 
pe'rii'  Tiin  et  l'autre  ;  mais  silence ,  agissons  et  ne  par- 
lons point;  qu'il  s'était  encore  trouve  chez  le  maré- 
chal dans  le  temps  que  le  baron  de  Lux  vint  annoncer 
à  Biron  qu'on  avait  pris  un  jeune  gentilhomme  savoyard 
nomme  Savignac  ,  qui  était  blesse  mortellement,  et  qui 
avait  dit  qu'ils  étaient  huit  qui  avaient  fait  serment  de 
tuer  le  roi,  et  que  le  seul  regret  qu'il  avait  en  mourant 
était  de  n'avoir  pu  exécuter  sa  promesse,  mais  qu'il 
espérait  que  quelqu'un  de  ses  compagnons  serait  plus 
heureux  ;  il  ajoutait  qu'étant  allé  depuis  en  Savoie ,  et 
avant  parl^  de  cela  au  duc ,  il  avait  protesté  qu'il  n'a- 
vait jamais  domié  d'ordre  pareil  ni  à  Savignac  ni  à  au- 
cun autre  ,  mais  qu'il  ne  doutait  pas  que  beaucoup 
d'autres ,  qui  voyaient  tout  ce  que  le  roi  faisait  contre 
lui ,  n'entreprissent  la  même  chose. 

»  Latin  ajouta  qu'on  avait  averti  le  gouverneur  du 
fore  Sainte-Catherine  d'un  certain  jour  auquel  le  roi 
devait  aller  reconnaître  la  place  avec  Biron ,  afin  qu'il 
tînt  des  faucomieaux  braqués  tout  prêts  dans  un  cer- 
tain endroit  qu'on  lui  marqua  pour  tirer  sur  ce  prince; 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  le  distinguer  de  sa  suite, 
parce  que  Biron  ,  habillé  d'une  certaine  couleur,  mar- 
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cherait  immédiatement  devant  lui  ;   que  Renazë  avait 
déjà  apporte  plusieurs  fois  des  lettres  à  Biron  et  au 
baron  de  Lux,  par  lesquelles  on  leur  mandait  de  se 
saisir  de  la  personne  du  roi ,  le  plus  tôt  qu'il  serait  pos- 
sible, soit  à  la  chasse,  soit  ailleurs  ,  et  de  l'envoyer 
en  Espagne  sous  bonne  garde ,  sans  quoi  ils  pouvaient 
compter  que  leur  perte  e'iait  certaine  et  peu  eloigne'e. 
>»Renaze',  domestique  de  Latin,  et  le  confident  de 
tous  ses  secrets ,  ajoutait  qu'on  avait  conseille'  au  gou- 
verneur du  fort  Sainte-Catherine  de  cacher,  dans  un 
certain  endroit  du  fosse  qu'on  lui  marqua  ,   sept  ou 
huit  bons  tireurs  armes  d'arcpiebuses ,  afin  que  quand 
le  roi ,  qu'on  leur  avait  de'signe',  comme  on  a  dit,  vien- 
drait à  passer  près  d'eux ,  ils  sortissent  de  leur  embus- 
cade et  fissent  leur  décharge  sur  lui  ;  et  il  assurait  que 
c'était  lui-même  qui  avait  ete'  envoyé'  pom*  porter  cet 
ordre  au  gouverneur.  ^  oilà  en  pre'cis  tout  ce  qui  se 
disait  contre  l'accuse'. 

))En  conse'quence,  le  sieur  de  Montigny  ayant  poste' 
des  troupes  depuis  la  Bastille  jusqu'au  Palais,  l'accuse 
fut  conduit  au  parlement,  où  toutes  les  chambres 
e'taient  assemble'es ,  ayant  le  chancelier  à  leur  tète ,  par 
lequel  ayant  ete  interroge,  il  nia  ge'ne'ralement  toutes 
les  accusations  dont  il  n'y  avait  point  de  preuves  par 
ecfit,  surtout  qu'il  eût  jamais  pense  à  attenter  à  la  per- 
sonne du  roi;  et,  à  l'egartl  de  ce  qui  était  écrit,  il  dit 
que  le  roi  lui  aval^pardonne'.  Le  lendemain ,  on  alla 
aux  opinions  ,  et  le  maréchal  fut  unanimement  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesle',  et,  comme  tel, 
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condamne  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève , 
ses  biens  confisques,  et  sa  qualité  de  duc  et  de  pair 
éteinte.  Il  j  eut  des  juges  qui  opinèrent  aussi  contre 
Lafin,  l'auteur  et  l'instigateur  de  toute  cette  horrible 
intrigue,  comme  il  paraissait  évidemment  par  son  pro- 
pre te'moignage  ;  mais  cet  avis  fut  rejeté'.  L'arrél  ayant 
etë  dresse',  le  roi ,  qui  e'tait  aile'  à  Saint-Germain  pen- 
dant l'instruction  du  procès,  le  re'fonna,  et  ordonna 
que  le  coupable  ne  serait  point  exe'cute'  en  place  de 
Grève,  comme  portait  l'arrêt,  mais  dans  la  cour  dé  la 
Bastille,  de  })eur  que  le  concours  du  peuple,  qui  est 
toujours  grand  à  ces  sortes  de  spectacle,  ne  causât 
quelque  trouble  dans  Paris  ;  ce  qui  fut  exe'cute'.  » 

Voici  ce  que  le  roi  en  e'crivait  à  M.  de  Vicq ,  gou- 
verneur de  Calais  : 

»  Monsieur,  enfin  le  duc  de  Biron  a  e'te'  condamne'  à 
mort  par  arrêt  de  ma  cour  du  parlement  ;  mais  ,  usant 
en  son  endroit  de  ma  clémence  accoutume'e,  autant 
que  la  sûreté  de  mon  royaume  et  la  grandeur  de  son 
crime  me  l'ont  permis ,  j'ai  voulu ,  pour  retrancher 
quelque  chose  de  son  innocence,  que  ledit  arrêt  ait 
e'te'  exécute  dans  l'enclos  du  palais  de  la  Bastille  de  ma 
ville  de  Paris ,  où  il  e'tait  prisonnier ,  de  façon  que 
cejourd'hui  il  a  eu  la  tête  tranche'e ,  en  pre'sence  de 
€eux  que  madite  cour  du  parlement  y  a  commis  pftur 
cet  effet ,  et  non  en  la  place  de  Grève,  comme  il  est 
porte'  par  ledit  arrêt  dont  je  vous*bnvoie  copie,  afin 
que  vous  le  fassiez  entendis  à  ceux  de  vos  serviteurs 
que  vous  verrez  être  à  propos.  J'ai  regret  que  ledit 
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duc  se  soit  tant  ouBlië  que  de  nie'riter  le  châtiment  ; 
mais  je  devais  cet  exemple  au  public ,  à  la  sûreté'  de  ma 
personne ,  et  la  conservation  de  cet  état  et  de  ma  pos- 
térité; et  sur  ce,  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon- 
sieur, en  sa  sainte  garde.  Ecrit  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  dernier  jour  de  juillet  i()02.  A/i^/zf^  Henry, 
et  plus  bas  ^  Potier.  » 

Nous  avons  dit  que  les  jésuites  etiiient  complices  de 
la  conspiration  de  Biron  ;  en  voici  la  preuve.  On  trouve, 
parpii  les  pièces  du  procès ,  au  dossier  de  la  de'position 
du  baron  de  Lux  contre  le  maréchal ,  le  passage  sui- 
vant :  «  Fut  envoyé'  par  le  roi  d'Espagne  vers  le  duc 
»  de  Biron  le  nomme  père  Alexandre,  jesuile  espa- 
»  gnol,  conduit  par  Lafarge,  qui  se  trouva  à  Paris,  et 
»  lui  rapporta  que  le  conseil  de  conscience  ,  en  Es- 
»  pagne  ,  avait  trouve'  ([ue  ,  sans  ofFcnser  Dieu  ,  ou  se 
»>  pourrait  résoudre  d'accepter  l'offre  du  duc  de  Bouil- 
»)  Ion,  de  aervir  à  une  si  sainte  cause  contre  un  roi  du- 
»  quel  il  disait  tous  les  mauvais  propos  qui  se  peuvent 
»  dije.  » 

n'ofiie  du  duc  de  Bouillon  était  d'entretenir  la 
guene  dans  les  Pays-Bas,  moyennant  5oo,ooo  ecus. 
Le  roi  d'Espagne  avait  du  scrupule  d'accepter  son 
offre,  et  c'est  ce  scrupule  que  les  je'suites  venaient 
lever  au  uojn  du  conseil  de  conscience. 

Veut-on  une  autre  jireuve  de  la  complicité  des  jé- 
suites dans  cette  affaire  ?  la  lettre  suivante  prouvera 
leurs  intelligences  avec  Biron  ;  elle  est  adresse'e  au  roi 
par  un  sieur  Duvair,  et  datée  d'Aix. 
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((  Sire ,  depuis  la  re'ception  de  celle  qu'il  vous  a  plu 
m'e'crire  du  17  juillet,  je  sieur  Delamarre,  qui  est  h 
M.  de  Sillery,  m'écrivit  d'Avignon  que  le  sieur  Pre'- 
vost ,  qui  faisait  les  affaires  de  M.  le  maréchal  de  Bi- 
ron  ,  avait  e'te'  vu  le  jour  de  sa  letti-e ,  tout  botte' , 
dans  le  coUe'ge  des  je'suite*  de  ladite  ville.  Ores  que 
je  n'eusse  aucun  avis  qu'il  y  eust  quelques  soupçons  sur 
lui ,  toutefois  sa  qualité  et  le  lieu  ou  on  disait  lavoir 
'VU  me  lit  croire  qu'il  eût  e'te'  à  propos  ,  avarit  qu'il 
passât  outre,  d'avoir  l'intention  de  votre  majesté',  et 
pour  ce  ,  j'e'crivis  au  capitaine  Boyer  ,  afin  que ,  s'il 
passait  à  Marseille ,  il  l'y  retînt ,  et  fît  le  sembkible  à 
tous  les  ofliciers  des  lieux  où  il  devait  passer,  et  en- 
voyer même  des  hommes  aux  endroits  où  je  croyais 
qu'il  pouvait  prendre  son  chemin.  Toutefois  on  n'en  a 
point  eu  de  nouvelles  ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il 
aura  pris  le  chemin  du  Languedoc ,  ou  passe'  ici  par 
des  traverses.  Attendant  autre  sujet  digne  de  vous 
être  e'crit,  je  prierai  Dieu  de  tout  mon  cœur,  sire  ^ 
qu'il  conserve  votre  majesté  en  sa  sainte  garde. 
D'Aix ,  ce  4  août  1602  (  i  ).  » 

Lesje'suites  avaient,  d'ailleurs,  un  intérêt  direct  à 
la  re'ussite  de  cette  conspiration.  Leur  but  e'tait  d'ex- 
citer des  troubles  dans  le  royaume,  de  soulever  l'ar- 
me'e  pour  exposer  le  prince  aux  excès  des  guerres  ci- 
viles ,  et  même  de  l'y  faire  pe'rir ,  s'il  e'tait  possible  ; 


(1)  Au  do 5  est  écrit  :  Au  roi.  —  Copié  sur  l'original  ma- 
nuscrit de  Godefroy. 
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à  défaut,  de  l'obliger,  par  la  crainte ,  à  les  rétablir  dans 
le  royaume. 

.  Ainsi,    re'tal)lis   ou  chasse's  ,   en  faveur  ou  en  dis- 
grâce, les  je'suites  conspiraient  toujours  ;  les  ne'gocia- 
tions  relatives  à  leur  rappel  traînant  en  longueur,  ils 
jugèrent  qu'une  entrevue  avec   le  roi  avancerait   de 
beaucoup  leurs  affaires.  Ils  ne  se  trompaient  pas.  Elle 
eut  lieu  au  commencement  du  mois  de  mars  ]6o3, 
et  voici'  de  quelle  manière  r  Le  roi ,  allant  à  Metz, 
passa  par  Verdun,    où  les  je'suites  avaient  conserve' 
un  colle'ge;  ces  pères  allèrent  se  jeter  à  ses  pieds,  et 
le  supplièrent  d'exemjiter  leur  maison  de  l'arrêt  qui 
bannissait  leur  socie'te'  du  royaume.   Henri  repondit 
qu'il  s'occuperait  de  cette  demande.  La  Varenne  (i), 
qui   travaillait  fortement  k  les  rappeler,  et  qui  avait 
me'nage'  celte   entrevue,   leur  inspira  aussitôt  l'ide'e 
d'envoyer  au  roi  une  deputation  solennelle  pour  en- 
gager  ce  prince  à  les  re'inte'grer  en  France.  Ignace 
Armand  ,   leur  provincial ,   Ghatelier,'  Brossard  et  de 
La  Tour  ,  jésuites ,    furent  incontinent  do'putes  pour 
haranguer  le  roi  à  Metz  ,  oii  il  venait  de  se  rendre.  Le 
duc  d'Épernon  ,  iMIVl.  de  Villeroy,    de  Gesvres  et 
La  Varenne,   tous  quatre  chauds  partisans  de  la  so- 


(i)  Celait  leur  plus  puissant  protecteiu-j  il  était  contrô- 
leur (les  postes.  Des  plus  bas  offices  de  la  maison  du  roi ,  il 
s'était  élevé  jusf|ue  dans  le  cabinet  «par  ses  complaisances, 
tlit  Mézeray  ,  et  par  des  ministères  de  voluptés,  qui  sont 
les  plus  agréables  œurres  des  grands.  » 
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ciëtë  ,  arrangèrent  si  bien  les  choses  qu'il  ne  se  trou- 
va aupiès  du  roi  personne  qui  fût  dëlavoraJjle  aux 
je'suites.  Le  père  Ignace  prononça  sa  harangue  à  ger 
DOUX  ;  elle  se  terminait  ainsi  :  «  Oubliez ,  sire  ,  oubliez 
ce  qu'un  petit  nombre  de  nos  pères  a  dit,  ou  fait  de 
mal  par  un  zèle 'mal  entendu;  si  quelques  membres 
ont  pëchë ,  est-il  juste  que  le  corps,  qui  ne  l'a  pomt 
approuve,  en  porte  la  peine  ?  Quand  nous  implorons 
votre  mise'ricorde ,  sire,  nous  n'avons  d'autres  vues 
que  le  bien  de  votre  service  et  la  gloire  de  Dieu ,  etc.» 

Lorsque  le  père  Ignace  eut  fini  son  discours  ,  le  roi 
lui  répondit  <(  qu'il  n'avait  fait  qu'approuver  l'arrêt  de 
son  parlement ,  qui  n'avait  ëte'  rendu  «qu'après  de 
longues  délibérations.  » 

Il  reçut  ensuite  le  discours  manuscrit  du  provincial , 
et  l'ayant  mis  entre  les  mains  de  M.  de^  illeroy,  il  leur 
dit  ((  qu'ils  pouvaient  bien  espérer  du  succès  de  leur  re-^ 
quête  ;  que  FafTaire  était  entre  les  mains  du  pape  ,  sans 
lequel  il  ne  déciderait  rien  ;  enfm  qu'il  y  penserait  tout 
de  bon  lorsqu'il  serait  de  retour  à  Paris.  »  Après  qu'ils 
eurent  remercié  le  roi ,  ils  le  prièrent  de  trouver  bon 
que  trois  de  leui's  provinciaux  et  trois  autres  de  leurs 
pères  l'accompagnassent  ;  mais  Henri  IV  leur  dit  que 
c'était  assez  du  père  Ignace  et  du  père  Cotton.  On 
verra  quelle  fut  la  fortune  de  ce  dernier  ,  qui ,  lors 
du  rappel,  devint  confesseur  du  roi,  et  vit  même  aug- 
menter son  influence  après  la  mort  de  ce  prince. 

Henri ,  dès  ce  moment ,  se  trouva  entouré  d'in- 
trigues et  de  séductions ,  qui  toutes  avaient  pour  but 
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(l'obtenir  le  rappel  de  l'infâme  société.  Les  menaces 
même  furent  employées  ;  les  alarmes  que  lui  causaient 
les  continuelles  menées  de  ces  perfides  le  jetèrent  dans 
de  grandes  perplexitc's.  Il  avait  d'ailleurs  tout  lieu  de 
craintUe  depuis  les  diffërens  attentats  qu'ils  avaient 
diriges  contre  sa  vie.  Ce  fut  dans  cette  situation  diffi- 
cile qu'il  imagina  de  les  gagner  en  les  comblant  de 
gi'àces  ;  mais  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  terreur 
de  leurs  poignards  et  d'autres  raisons  de  politique  le 
déterminèrent  seulement  à  ce  rappel  :  c'est  ce  que 
prouve  assez  la  lettre  suivante  (ju'il  écrivait  h  M.  de 
Beaumont ,  son  ambassadeur  en  x\ngleterre  ,  à  la  date 
du  i5  août  i6o5. 

((C'est,  disait  ce  prince,  la  cause  principale  qui  m'a 
empécbé  de  traiter  à  la  rigueur  les  jésuites  ,  pour  être 
un  corps  et  un  ordre  qui  est  aujourd'hui  puissant  dans 
la  chrétienté  ,  étant  composée  de  pinceurs  personnes 
d'entendement  et  de  doctrine  ,  lesquelles  ont  acquis 
une  grande  créance  et  puissance  envers  les  catlioU- 
ques ,  si  ,  qu'en  les  persécutant  et  désespérant  de  la 
conservation  en  mon  royaume,  c'était  bander  direc- 
tement contre  moi  plusieurs  esprits  superstitieux,  mal 
contens,  un  grand  nombre  de  catholiques,  et  leur 
donner  (juelque  prétexte  de  se  rallier  ensemble  et 
exécuter  de  nouveaux  troubles  en  mon  royaume,  et 
même  prêter  roreille  aux  ennemis  de  la  prospérité  et 
tranquillité  d'icclui,  tant  étrangers  qu'autres.  J'ai 
considéré  aussi  qu'en  laissant  quelque  espérance  aux- 
dits  jésuites    d'être   rappelés  et    réunis  eu    mondit 


i54  HISTOIRE  DES  CONSPIRATIONS 

royaume ,  je  les  divertirais  et  empêcherais  de  se  don- 
ner aux  ambitieuses  volonte's  du  roi  d'Espagne ,  en 
quoi  j'ai  reconnu  ne  m'être  me'comptë  ,  car  plusieurs 
d'iceux  ont  cherche'  ma  bienveillance ,  faveur  et  pro- 
tection, avec  des  de'clarations  et  protestations  de 
toutes  affections  ,  obéissance  et  fidélité' ,  telles,  et  si 
expresses,  que  j'ai  reconnu  pouvoir  en  retirer  du  ser- 
vice et  contentement  en  plusieurs  occasions,  tant  pour 
moi  que  pour  mes  bons  voisins  et  amis  contre  lesquels 
les  Espagnols  ont  souvent  employé  ceux  dudit  ordre. 
(  C'est  précisément  dans  ce  temps  que  les  jésuites  , 
Garnet ,  Oldecorne  ,  Gérard  et  autres  conduisaient  la 
conspiration  des  poudres  en  Angleterre).  Or  ,  ayant 
gagné  ce  point  .sur  eux  ,  j'ai  désiié  réformer  et  régler 
en  mon  royaume  leur  puissance  et  fonctions  ,  afin 
d'en  être  servi  et  obéi  à  l'avenir  sans  ombrage  ,  ni 
leur  laisser  la  faculté  de  me  desservir ,  et  c'est  ce  à 
quoi  je  veux  maintenant  pourvoir  par  un  bon  règle- 
ment ,  lequel  étant  bien  observé ,  ils  ne  pourront , 
quand  ils  voudront ,  servir  le  roi  d'Espagne  ,  ni  même 
le  pape  ,  à  mon  préjudice  ;  et  auquel  règlement  j'as- 
sujettirai aussi  bien  ceux  qui  sont  demeurés  dedans 
l'étendue  du  ressort  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  que 
les  autres,  que  je  rétablii-ai  où  ils  ont  été  chassés.  » 
Henri  IV  charge  ensuite  son  ambassadeur  de  ras- 
surer le  roi  d'Angleterre  sur  les  alarmes  que  les  pro- 
teslans  pourraient  avoir  au  sujet  de  ce  rappel. 

«  Tant  sans  faut,  dit-il,  que  mes  sujets  de  larehgion 
prétendue  réformée  aient  sujet  d'entrer  en  alarmes 
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de  leur  re'tablissement.  Qu'étant  leur  autorité  et  puis- 
sance re'glée  et  retranchée  comme  elle  le  sera,  ils  au- 
ront moins  de  moyens  de  leur  nuire  ,  et  comme  ils 
seront  tenus  de  court  et  en  devoir ,  ils  n'auront  pou- 
voir de  les  combattre  qu'à  force  de  bonnes  mœurs  et  de 
doctrine  en  bien  instruisant  la  jeunesse  5  chose  que 
vous  ferez  entendre  au  roi  mon  frère.  » 

Ce  fut  aussi  à  l'occasion  de  ce  rappel  qui  devait  lui 
être  si  funeste,  et  auquel  s'opposait  le  vertueux  Sully, 
que  le  roi ,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  ce  fidèle 
serviteur ,  laissa  échapper  ces  paroles  remarquables  : 
«  Ces  gens,  lui  dit-il ,  en  pai'lant  des  jésuites  ,  ces  ^ens 
ont  des  intelligences  et  des  correspondances  par- 
tout et  une  grande  dextérité  à  disposer  les  esprits 
selon  qu'il  leur  plaît.  L'appréhension  continuelle 
oîi  je  serai  d'être  empoisonné  ou  assassiné  me  ren- 
dra la  vie  insupportable ,  et  faimei^ais  mieux  être 
déjà  mort  que  de  vivre  dans  une  telle  inquiétude  ; 
car  je  suis  de  l'opinion  de  César ,  que  la  plus  douce 
mort  est  celle  qui  est  la  plus  imprévue  et  la  moins 
attendue.   » 

Cependant,  sur  le  bruit  que  Jacques,  roi  d'Angle- 
terre ,  eut  que  plusieurs  ifiembres  du  conseil  du  roi  tra- 
vaillaient au  rétablissement  de  la  société,  il  chargea  Sully 
de  dire  de  sa  part  au  prince  de  ne  point  lui  demander  grâce 
pour  aucun  des  jésuites  qui  serait  trouvé  travesti  sur 
des  vaisseaux  anglais ,  ou  cpii  enfreindrait  les  lois  de  son 
royauuK!  :  «  D'autant,  disait-il,  que  je  les  répute  tous, 
altenthi  leurs  vœux  et  maximes  générales ,  non-S(Mile- 
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ment  pour  ennemis  de  ma  personne  particulière  ,  de 
ma  religion  et  de  mes  Etats,  mais  aussi  de  toutes 
autres  personnes  et  domination  j  qui  ne  veulent  entiè- 
rement dépendre  que  de  Rome  et  d'Esjiagne  ;  jugeant  à 
cette  occasion  que  le  roi  mon  fVère  a  très-prudem- 
ment fait  de  les  avoir  expulse's  et  fait  bantiir  de  ses 
Etats ,  auxquels  il  ne  les  saurait  re'tablir  sans  pe'ril  de  sa 
personne  et  altération  de  la  bienséance  de  ses  peuples , 
cette  obe'issance  aveugle  qu'ils  professent  de  rendre 
à  un  homme  mortel  e'tant  très-irre'ligieuse  et  perni- 
cieuse :  sur  toutes  lesquelles  choses  je  m'e'tends  ex- 
près ,  et  vous  ]>rie  de  lui  dire  de  ma  part ,  d'autant 
que  j'ai  eu  avis  de  France  qu'il  en  sera  encore  j)lus  à 
l'avenir  sollicite'  et  importune'  par  aucun  des  siens  qui 
ont  du  cre'dit  et  faveur  auprès  de  lui  ,  de  les  re'ta- 
blir ,  voir  même  approcher  de  sa  personne ,  sans  se 
soucier  que  deviendront  les  affaires  pul)li(|ucs,  moyen- 
nant que  les  leurs  particulières  en  tirent  avantage.  » 

Aîalgre'  ces  avis  ,  La  Varenne ,  qui ,  par  le  re'tablis- 
sement  des  jésuites ,  espe'rait  avancer  ses  enfans  aux 
plus  hautes  dignite's  de  l'e'glise  et  même  au  cardinalat, 
commença  h  présenter  ces  pieux  intrigans  au  roi.  Bien- 
tôt ils  se  glissèrent  à  la  cour  et  s'approchèrent  même  de 
la  personne  du  monarque,  entre  autres  les  pères 
Ignace  ,  Maïus  ,  Cotton ,  Armand  et  Alexandre.  Dans 
la  suite,  Hem'ilV  commanda  à  M.  le  connétable  d'as- 
sembler chez  lui  MM.  de  Bellièvre,  de  Sullj  ,  de  Châ- 
teau-JNeuf,  de  Pont-Carre',  de  Yilleroj,  de  Mesle , 
le  pre'sident  de  Thou  ,  Cahgnon  ,  Jeamiin  ,  de  Sillery^ 
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de  Vie  et  de  Caumartin ,  «  pour  entendre  de  la  bouche 
de  La  Varenne  les  requêtes,  offres  et  propositions  qui 
lui  avaient  été'  faites  au  nom  de  la  société'  des  jésuites, 
louchant  leur  rétablissement  en  France ,  afin  de  les 
examiner  ,  délibérer  sur  le  tout ,  et  lui  rapporter  les 
avis  du  conseil.  »  Il  ne  fut  rien  de'libëre'  pour  le  mo- 
ment ,  à  cause  d'une  contestation  qui  s'e'leva  entre 
MM.  de  Yilleroy  et  de  Sully;  et,  pour  pre'venir  de 
pareils  débats,  M.  le  connétable  fut  d'avis  de  ne  rien 
conclure  qu'en  présence  de  sa  majesté.  Cependant 
M.  de  Thou  ajouta  que  pour  l'exempter  de  tout  blâme, 
il  serait  bon  de  renvoyer  toutes  les  requêtes  et  offres 
des  je'suites  au  parlement.  Le  lendemain,  Sully  alla 
voir  le  roi ,  et,  après  lui  avoir  fait  le  détail  de  tout  ce 
qui  s'e'tait  passe'  dans  le  conseil ,  il  fit  ressouvenir  sa 
majesté'  de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  mande 
})ar  lui  (  comme  une  prophétie  dont  il  voyait  V ac- 
complissement prochain)  ^  et  b  pria  de  le  dispenser 
d'entrer  dans  cette  affaire.  Le  roi  voulut  en  savoir  la 
raison  ,  et  lui  ordonna  de  lui  dire  au  vrai  ce  qu'il  pen- 
sait du  re'tablissement  de  celte  socie'te'.  Sully,  en  obe'is- 
sant  à  cet  ordre  :  «  Je  crains ,  sire,  dit-il,  i"  que  des 
esprits  accoutumes  à  désirer  et  à  procurer  en  toutes 
manières  et  par  toutes  les  voies  la  grandeur  et  la  pros- 
périté d'Espagne  et  de  Li  maison  d'Autriche ,  et  de 
voir  leur  domination  s'étendre  sur  tous  les  autres  po- 
tentats de  la  chrétienté,  ne  puissent  se  départir  d'un 
dessein  (jui  semble  nepouvoir  subsister  quepar  la  perte 
de  votre  personne  et  la  destiuction  de  la  monarchie 
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française  ,  comme  ëtaiit  le  seul  obstacle  qu'ils  puissent 
trouver  ; 

1* .  ))Que  ces  agens,  qui  non-seulement  sont  liabiles, 
mais  pleins  de  ruses  et  d'artifices ,  étant  une  fois  mis 
en  liberté'  ,  n'excitent  des  aigreurs  ,  des  baines ,  des 
aniinositës  contre  vos  sujets  de  différentes  religions , 
par  leurs  conversations  ,  prédications  et  confessions  ; 

3°.  "Qu'ils  ne  gagnent  tellement  votre  oreille  et  votre 
cœur  ,  qu'ils  ne  prennent  une  puissance  d'éloigner  ou 
d'approcber  de  votre  personne  et  de  l'administration 
de  vos  affaires  tous  ceux  que  bon  leur  semblera  ; 

4^.  »  Que  l'obéissance  aveugle  qu'ils  ont  vouée  au 
pape  et  à  leur  général  leur  ôtant  la  disposition  d'eux- 
mêmes  ,  l'on  ne  puisse  avec  raison  ajouter  foi  à  leur 
serment  et  à  leurs  promesses  ; 

5".  »  Qu'ils  ne  vous  jettent  enfin  dans  une  guerre  ci- 
vile contre  ceux  de  la  religion ,  et  que  par-là  ils  n'affai- 
blissent votre  Etat  en  vous  privant  de  bons  et  valeu- 
reux capitaines  ; 

6°.  »  Que  la  grande  familiarité  à  lacfuelle  ils  parvien- 
dront infailliblement  ,  soit  auprès  de  votre  personne 
ou  celles  de  vos  principaux  ministres  ,  officiers  et 
serviteurs,  ne  leur  donne  l'occasion  d'introduire  quel- 
ques mauvais  esprits  dispos  à  donner  le  hoiicon  ou 
quelqu'autre  malheureux  coup.  » 

Le  lendemain,    i«^  septembre  i6o'3,   le  conseil, 
composé   des  personnes  ci-dessus  nommées,   fut  en- 
faveur  du  rétablissement  des  jésuites ,  et  le  roi  leur 
accorda  un  édit  qui  les  confirmait  dans  les  maisons 
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d'où  ils  n'avaient  point  ëte  chassés ,  et  les  rétablissait 
dans  celles  de  Lyon ,  Dijon ,  etc.  Les  conditions  qu'il 
mit  à  leur  rétablissement  font  assez  connaître  combien 
il  se  4efiait  de  leur  fidélité  ;  on  les  trouve  dans  les 
lettres-patentes  de  leur  rappel,  datées  de  Rouen,  au 
mois  de  septembre  i6o5.  Le  roi  y  dit  que  c'est  à  la 
prière  du  pape,  pour  la  singulière  aftéction  qu'il  lui 
porte,  qu'il  les  rétablit  aux  charges  toutefois  et  condi- 
tions suivantes  que  nous  avons  analysées  ,  le  lecteur 
pouvant  les  trouver  en  entier  dans  une  foule  de  recueils. 

1°.  Elles  affectent  aux  jésuites  les  villes  de  Lyon  , 
Dijon  ,  Toulouse  ,  Auch,  A  gen.  Rodez,  Bordeaux, 
Périgueux ,  Limoges,  Tournon ,  le  Puy,  Aubenas  , 
Bézierset  La  Flèche ,  et  les  obligent  à  ne  faire  aucune 
résidence  dans  les  autres  villes  sans  la  permission 
du  roi ,  sous  peine  d'être  privés  du  bénéfice  desdites 
lettres. 

2°.  A  n'admettre  aucun  jésuite  étranger  dans  les- 
dites  maisons  sans  la  permission  du  roi. 

5**.  A  avoir  un  d'entre  eux  auprès  du  roi  pour  ré- 
pondre au  besoin  des  actions  des  autres  (1). 

(i)  La  précaution  prise  par  Henri  IV  de  faire  demeurer 
un  jésuite  auprès  de  sa  personne,  comme  un  otage  qui  lui 
répondrait  de  la  fidélité  de  tout  le  corps,  est  devenue  un 
des  fondemens  les  plus  assurés  du  crédit  de  ces  pères.  On  a 
bien  reconnu  là  l'effet  de  leur  dextérité  à  manier  les  esprits. 
L'abus  que  les  jésuites  ont  fait  depuis  d'uue  circouslance  si 
favorable  à  leurs  prétentions  ambitieuses,  a  forcé  l'univer- 
sité de  Paris  de  leur  en  rappeler  l'origine  eu  termes  fort 
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4^*.  A  faire  serment  devant  les  officiers  des  lieux, 
de  ne  rien  faire  ni  entreprendre  contre  le  service  du 
roi ,  la  paix  publique  et  le  repos  du  royaume. 

5".  A  n'acque'rir  aucuns  biens  immeubles,  ni  prendre 
et  recevoir  aucune  succession,  ni  même  les  biens  de 
ceux  qui  entreront  désormais  dans  la  socie'te. 

6°.  A  être  sujets  en  tout  et. partout  aux  lois  du 
royaume  comme  les  autres  citoyens. 

7°.  A  ne  rien  entreprendre ,  ni  au  spirituel  ni  au 
temporel,  qui  soit  préjudiciable  aux  évoques,  cha- 
pitres ,  cure's  ,  universite's  ,  etc. 

8°,  A  ne  pouvoir  prêcher,  confesser,  administrer 
les  sacremens  ,  si  ce  n'est  avec  la  permission  de  l'e'- 
vêque  diocésain. 

Ces  diverses  conditions  avaient  e'te'  de'battues  avec 
le  pape  ,  qui ,  de  bonne  grâce  ou  autrement ,  les  avait 
ratifiées;  mais  le  général  Aquaviva,  prétendant  qu'elles 

énergiques.  «Vous  comptez  avec  raison,  dit  l'université, 
«parmi  vos  bienfaits,  l'honnenr  que  nos  rois  ont  fait  aux 
«jésuites  de  prendre  pour  confesseur  quelqu'un  deJeur  corps  j 
«mais  vous  devez  cousiJérer  que  si  cet  avantage  semble  vous 
«être  glorieux,  l'origine  en  est  honteuse;  que  d'abord  vos 
«pères  n'ont  approché  de  la  sacrée  personne  d'Henri-le- 
»  Grand  que  pour  être  les  garans  et  les  otages  publics  des 
»  déborde  uiens  de  toute  voire  compagnie;  que  vous  n'au- 
»  riez  maintenant  personne  en  cour  si  votre  fidélité  n'eût  été 
«  suspectée  ,  et  que  cette  précaution  ,  inusitée  à  l'endroit  des 
«antres  ordres,  marque  avec  des  caractères  d'infamie  le  ju- 
»  geinenl  désavantageux  qu'un  si  bon  prince  a  fait  de  vous.  » 
Apologies  de  l'université  contre  les  jésuites,  n*  partie,  page  S. 
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étaient  contraires  h  rinstityt ,  ne  voulut  pas  les  approu- 
ver; et,  un  mois  environ  après  la  publication  d<j  l'é- 
dit ,  il  adressa  au  roi  la  lettre  et  le  fattum  suivans  : 

«Sire,  je  de'sire  extrêmement  que  la  grâce  que  vo- 
tre majesté'  daigne  faire  à  toute  notre  ordonnance  (car 
les  consolations  et  bienfaits  accorde's  à  l'un  des  mem- 
bres sont  censés  l'être  à  tout  le  corps),  que  celte 
grâce ,  dis-je ,  soit  reçue  avec  la  gratitude  et  les  re- 
mercîmens  les  plus  parfaits.  J'iii  raisonne'  amplement 
avec  l'ambassadeur  de  votre  majesté  sur  aucunes 
affaires  qui  me  concernent ,  spécialement  sur  le  ser- 
ment que  l'on  d(  mande  aux  nôtres  ;  j'aurais  de'sire' 
pouvoir  expliquer,  de  bouche,  à  votre  majesté',  mes 
raisons  et  les  sentimens  de  mon  coeiu',  et  je  me  per- 
suade ,  vu  la  grande  prudence  et  bonté'  de  votre  ma- 
jesté' ,  que  je  n'eusse  pas  parle'  en  vain;  mais  je  me 
pre'sente ,  autant  qu'il  m'est  possible ,  avec  cette  lettre , 
vous  suppliant ,  sire  ,  de  croire  (  ce  que  je  puis  as- 
surer avec  toute  ve'rite'  )  que  personne  ne  de'sire  plus 
que  moi  la  vie  ,  la  prospe'rite  et  le  service  de  votio 
majesté,  auisi  que  la  paix  et  la  tranquillité  de  son 
royaume.  Je  la  supplie  de  prendre  en  considération 
ce  qui  lui  sera  expose  par  l'ambassadeur  et  par  les 
nôtres  ,  et  d'embrasser  ,  avec  sa  royale  cle'mence  el 
avec  sa  grandeur  d'àme  ,  cette  occasion  de  s'attacher 
(  sans  aucunemenl  mettre  en  risque  sou  service  )  tout 
notre  ordre  ,  cpii  attend,  non  de  la  maiti  des  inmis- 
tres  ou  de  l'eflicacitc  de  leurs  raisons^ mais  delà  seule 
main  de  votre  majesté,  une  grâce  coVnplèle.  Sur  quoi 

11 
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je  présente  à  votre  majesté  mon  très -humble  res- 
pect ,  et  j^invoque  sur  elle  la  continuelle  assistance  de 
la  Majesté  divine.  A  Rome,  le  21  octobre  i6o3. 
De  votre  majesté  très-chrétienne  ,  le  très-humble  et 
très-dévoué  serviteur  en  J.-C.  Signé,  Claude  Aqua- 
vn'^A  (  «  )  •  " 

Voici  le  factum  : 

«  Illustrissime  et  révérendissime  seigneur , 
»  Nous  souhaiterions  qu'il  y  eût  dans  l'édit  de  sa 
majesté  certaines  choses  qui  seraient  nécessaires  pom' 
parvenir  au  but  qu'on  se  propose  ,  la  paix  et  un  état 
stable  pour  notre  société  dans  le  royaume  de  France; 
et  comme  nous  avons  toujours  offert,  et  que  nous 
offrons  encore  d'accepter  telles  conditions  qu'on  ju- 
gera à  propos  de  nous  imposer,  et  d'en  passer  par  tout 
ce  qu'on  nous  proposera  de  plus  pénible,  pourvu 
qu'il  n'en  résulte  pas  un  préjudice  notable  pour  nous, 
de  môme  il  faudrait  faire  attention  que  nous  avons  à 
traite?^  avec  une  nation  fort  mal  disposée  envers 
notre  compagnie.  Ces  sentimens ,  peu  avantageux 
pour  nous ,  se  trouvent  dans  plusieurs  ministres 
de  sa  majesté ,  dans  des  évéques  ,  des  curés ,  et 
dans  d'autres  personnes  ;  de  sorte  que,  si  toutes 
choses  ne  sont  pas  bien  claires  et  hors  de  tout  doute  , 
nous  serons  en  France  dans  des  agitations  continuel- 

(1)  L'original  de  cette  lettre  est  déposé  au  greffe  du  par- 
lement de  Paris ,  e-l  annexé  au  procès-verbal  de  rassemblée 
des  chambres,  du  3'août  \'^Ç>o.. 
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les  ,  et  quelques-uns  des  articles  seront  des  sources 
de  plaintes  et  de  recours  à  sa  majesté  et  aux  parle- 
nicns.  On  nous  reprochera  de  ne  point  observer  ces 
articles ,  de  n'y  être  point  soumis ,  et  on  nous  accu- 
sera d'usurper  des  droits  qui  ne  nous  auront  pas  e'te 
accorde's  ;  et  toutes  ces  plaintes  causeront  des  de'sa- 
gi'cmens  continuels  à  sa  majesté' ,  et  il  se  trouvera 
Lien  des  gens  qui ,  h  l'occasion  de  ces  troubles  ,  de'- 
sapprouvcronl  la  conduite  de  sa  majesté'  dans  les 
bienfaits  dont  elle  nous  aura  favoris e's  ,  et  ne  manque- 
ront pas  de  nous  accuser  d'abuser  do  ses  grâces  ; 
c'est  pourquoi  voici  ce  que  nous  demandons  : 

«  Que  ,^  dans  l'article  8,  pour  ôter  toute  occasion  à 
ceux  qui  chercheraient  à  inquie'ter  nos  pères ,  on  dd 
clare  et  on  ajoute  que  nous  jouirons  d'une  pleine  li- 
berté' pour  exercer  toutes  les  fonctions  de  notre  mi- 
nistère et  de  l'usage  de  nos  privile'ges ,  parce  que  ces 
pai'oles  de  l'edit  (  mais  ils  se  cojifonnerxynt  au  dix>it 
commun^  sont  susceptibles  d'e'quivoques  et  de  doute. 
Il  paraît,  par  cette  disposition,  qu'on  veut  nous  faire 
renoncer  à  nos  privilèges. 

»Dans  l'article  g,  il  faudrait  expliquer  de  quelle  per- 
mission des  evèques  on  veut  parler,  paice  que  si  on 
l'entend  ,  conformément  à  ce  qui  est  ordonne  par  le 
concile  de  Trente,  d'être  examine's  et  approuves  par 
les  e'vèques,  nous  accepterons  ces  conditions  lors- 
quelles  ne  lourneront  point  au  préjudice  des  noties 
en  France  ,  qu'elles  ne  les  empêcheront  point  d'exer- 
cer librement  toutes  les  fonctions  de  leur  minisièro, 
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comme  tous  les  autres  corps  religieux  le  font ,  qui  ne 
sont  point  lie's  par  une  pareille  restriction.  Déplus  , 
nous  demanderont  qu'on  ne  borne  pas  l'exercice  de 
ces  fonctions  dans  le  ressort  de  deux  ou  trois  parle- 
mens  ,  comme  l'e'dit  le  porte  ^  parce  qu'il  s'ensiiivrait 
de  là  que  notre  socie'te'  ne  pourrait  faire  aucune  fonc- 
tion de  son  ministère  dans  les  autres  provinces ,  même 
avec  la  permission  des  évoques  ,  et  c'est  dans  cette 
vue  que  le  ressort  du  parlement  de  Paris  est  nommé 
excepte  des  lieux  oii  nous  jouirons  du  lil)re  exercice 
des  fonctions  de  notre  ministère,  afin  que  nous  ne 
puissions  pas  douter  que  toutes  fonctions  de  ce  mi- 
nistère nous  sont  interdites  dans  le  ressort  de  ce  par- 
lement. On  a  usé  de  cette  précaution  dans  l'édit ,  à 
cause  de  Lyon  et  de  La  Flèche  ,  qui  se  trouvent  dans 
le  ressort  de  ce  parlement.  Ainsi  ceux  des  nôtres  qui 
seront  dans  les  collèges  de  ces  deux  endroits  ne  pour- 
ront faire  aucune  fonction  hors  de  l'enceinte  de  leurs 
maisons. 

«Quant  au  quatrième  article,  qui  ordonne  un  ser- 
ment de  fidélité,  07i  peut  dire  qu'outre  la  grande 
injainie  qui  en  reviendrait  à  notre  socie'te.,  parce 
que  ce  serment  serait  contre  l'usage  des  autres  corps 
religieux ,  de  mauvais  exemples  même  pour  les  au- 
tres princes ,  ce  serment  est  une  condition  trop 
dure  pour  nous ,  et  il  serait  mal  reçu  dans  toute 
la  société  ^  parce  qu'on  ne  comprend  pas  comment 
les  séculiers  ,  marchands  ,  militaires ,  gens  de  toute 
nation ,    n'étant  point  obligés  de  faire  un  pareil  ser- 
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ment ,  les  seuls  jésuites  doivent  y  ôtre  assujettis  ,  et 
qu'un  gentilhomme,  n'ayant  jamais  s  bi  ce  joug  pen- 
dant le  temps  qu'il  a  porte'  l'epe'e  et  qu'il  a  c'te'  oblige 
dans  la  profession  des  armes ,  y  soit  soumis  au  moment 
qu'il  prend  l'habit  de  la  socie'te' ,  et  qu'enfin  tout  no- 
vice qui  entre  dans  notre  corps  soit  sujet  à  la  même 
loi.  Ce  serment  ii'est  nécessaire  en  aucune  façon  ^ 
parce  qiCon  n'en  retirerait  aucun  avantage  ^  et  il 
ne  suffirait  pour  retenir  c]uelqu''iAn  qui  serait  mal 
dispose.  Il  seirtit  inutile  pour  le  seivice  du  roi  et 
pour  le  repos  de  son  royaume  par  les  raisons  qu'ion 
a  déjà  apportées  à  votre  seigneurie  illustrissime 
et  par  plusieurs  autres  que  sa  prudence  lui  fait 
apercevoir.  C'est  pourquoi ,  dans  une  affaire  de  cette 
natm'e,  il  est  lîe'cessaire  de  faire  tous  les  efforts  pos- 
sibles pour  la  réduire  à  des  conditions  convenables  , 
et  si  l'e'dit  est  publie^  il  faut  que  ce  soit  au  moins  par 
forme  d'une  nouvelle  concession  que  sa  majesté' 
veuille  se  relâcher  sur  cet  ai'ticle  du  serment ,  et  s'ex- 
pliquer bien  clairement  sur  les  deux  ou  trois  autres 
chefs  qui ,  entendus  dans  ce  bons  sens  auquel  votre 
seigneurie  illustrissime  les  de'termine ,  rcndiont  la 
conclusion  de  notre  affaire  très-fiicile. 

))Mais  enfin,  s'il  y  a  de  trop  grandes  difficultés  pour 
admettre  les  conditions  telles  que  je  les  jiropose ,  no- 
tre compagnie  voyant  que  ,  par  la  manière  dont  elles 
sont  e'iablies  dans  l'edit,  elles  seraient  plutôt  une  peine 
qu'une  faveur  ,  elle  regardera  comme  un  avantage  jilus 
pre'cieux  si  on  suspend  ki  grâce  qu'on  veut  lui  faire 
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en  laissant  les  choses  en  l'e'tat  où  elles  sont ,  en  difle'- 
rant  le  re'tablissenient  de  la  compagnie  jusqu'à  ce  que 
le  roi ,  par  les  lumières  qu'il  acquerra  du  temps  et  de 
l'expérience  ,  soit  pleinement  convaincu  qu'il  peut 
compter  sur  sa  fidélité'  comme  sur  celle  des  autres 
corps  religieux,  parce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que, 
dans  ces  circonstances  ,  la  grâce  qu'il  nous  accordera 
sera  plus  complète.  » 

L'adresse  est  :  A  l'illustrissime  et  re've'rendissime 
seigneur  nionseigneiir  le  cardinal  d'essai ,  pour  la 
compagnie  de  Jésus  (i). 

Cependant  les  jésuites  qui  se  trouvaient  à  la  suite 
du  roi  ne  donnèrent  pas  l'exemple  d'une  parfaite 
conformité  avec  leur  ge'ne'ral  ;  ils  furent  moins  diffi- 
cultueux  que  lui.  Dès  qu'ils  rentraient  dans  le  royau- 
me ,  ils  s'inquiétaient  fort  peu  des  charges  et  des 
conditions  qu'on  leur  imposait  ;  ils  savaient  bien  qu'ils 
s'en  débarrasseraient  lorsqu'il  en  serait  temps. 

Le  père  Cotton  ,  homme  plus  courtisan  que  reli- 
gieux, et  qui  fut  bientôt  après  chargé  de  la  direction 
de  la  conscience  de  Hemi  IV,  poursuivit  sans  relâche 
l'exécution  des  lettres-patentes  en  ce  qui  toucliait  le 
rappel  de  ses  confrères  ,  et  comme  il  prévoyait  tous 
les  obstacles  que  leur  enregistrement  trouverait  au 
parlement ,  il  pria  son  tout  dévoué  La  ^^aremie  d'en 

(i)  L'original  de  ce  mémoire  est  déposé  au  greflc  du  par- 
lement de  Paris,  et  annexé  au  procès-verbal  de  rassemblée 
des  chambres,  du  3  août  1762. 


DES  JÉSUITES.  167 

faiie  l'observation  au  roi.  Ce  courtisan  fut  donc  en- 
voyé au  premier  président ,  pour  lui  dire  que  la  vo- 
lonté' du  monarque  e'tait  que ,  toute  afiaire  cessante,  on 
eût  à  enregistrer  Pe'dit  de  rappel.  Le  mémo  jour , 
1 8  de'cembre  1 6o3 ,  le  parlement  rendit  un  anèt  qui 
de'cidait  que  très-humbles  remontrances  seraient  faites 
au  prince  touchant  le  re'tabhssement  des  jésuites.  Ces 
remontrances  furent  prononcées  par  M.  dcHarlay, 
devant  le  roi  et  la  reine  le  24  du  même  mois.  Nous 
les  donnons  telles  qu'elles  existent  dans  les  registres 
du  parlement. 

«  Sire  ,  votre  cour  de  parlement  avant  délibéré  sur 
vos  lettres-patentes  du  rétablissement  des  prêtres  et 
écoliers  du  collège  de  Glerraont  en  aucuns  Houx  do 
son  ressort,  prenant  le  nom  de  jésuites  ,  a  ordonné 
que  très-humbles  remontrances  seraient  faites  à  votre 
majesté,  et  nous  a  chargés  de  vous  présenter  quel- 
ques points  que  nous  avons  jugés  importer  au  bien 
de  vos  affaires ,  et  au  salut  public  qui  dépend  de 
votre  conservation ,  lesquels  nous  ont  letenus  de 
procéder  à  la  vérification. 

»  Et  avant  que  de  les  particulariser  ,  vous  lendre 
grâces  très-humbles  de  l'honneur  que  vous  a  phi 
nous  faille  ,  d'avoir  agrt^ahle  que  ces  remontran- 
ces vous  soient  faites  de  vive  voix ,  faisant  paraître 
votre  indulgence  et  bénignité  envers  nous ,  d'autant 
plus  digne  d(î  louanges  qu'elle  est  éloignée  de  l'aus- 
térité des  premiers  einpcreurs  romains ,  qui  ne  don- 
naient point  d'accès  à  leurs  sujets  vers  cuk,  mais  vou- 
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laieiit  que  toutes  demandes  et  supplications  leur  fus- 
sent présentées  par  e'e.rit. 

» L'e'tablisseraent  de  ceux  de  cet  ordre,  soi-disant 
je'suites  ,  en  ce  rojaume,  fut  juge  si  pernicieux  à  cet 
état,  que  tous  les  ordres  eccle'siastiques  s*'opposèrent 
à  leur  réception,  et  le  décret  de  la  Sorbonne  fut  que 
cette  socie'te'  e'tait  introduite  pour  destruction  et  non 
pour  e'dification  ;  et  depuis ,  en  l'assemble'e  du  clergé 
en  septembre  i  56 1 ,  où  e'taient  les  archevêques  et  e'vê- 
ques ,  et  y  pre'sidait  M.  le  cardinal  de  Tournon ,  elle 
fut  aj'prouve'e ,  mais  avec  tant  de  clauses  et  restric- 
tions ,  que ,  s'ils  eussent  e'te'  presse's  de  les  observer , 
il  est  vraisemblable  qu'ils  eussent  bientôt  changé  de 
demeure. 

»  Ils  n'ont  été  reçus  que  par  provision  ;  et,  par  l'ar- 
rêt de  1 564 ,  défenses  leur  fm'ent  faites  de  prendre  le 
nom  de  jésuites  ni  de  société  de  Jésus  ;  nonobstant 
ce ,  ils  n'ont  pas  laissé  de  prendre  ce  nom  illicite  ;  de 
s'exempter  de  toutes  puissances ,  tant  séculière  qu'ec- 
clésiastique. Les  rétablissant,  vous  les  autorisez  da- 
vantage et  rendez  leur  condition  meilleure  qu'elle  ne 
fut  oncques. 

))Ce  jugement  fut  d'autant  plus  digne  de  votre  cour 
de  parlement ,  que  vos  gens  et  tous  les  ordres  esti- 
mèrent nécessaire  les  retenir  avec  des  cautions ,  pour 
empêcher  la  licence ^  dès-lors  trop  grande,  en  leurs 
actions ,  et  dont  ils  prévoyaient  l'accroissement  fort 
dommageable  au  public .  La  prédiction  est  fort  expresse 
au  plaidoyer  de  vos  gens,  qui  ne  leur  assistaient  pas, 
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qu'il  citait  besoin  d'y  pourvoir,  afin  qiril  n'advînt  pis 
que  ce  qu'ils  voyaient  dès-lors. 

)>Et  comme  le  nom  et  le  vœu  de  leur  socie'te'  est 
universel,  aussi  les  propositions  en  leur  doctrine  sont 
uniformes;  qu'ils  ne  reconnaissent  pour  supérieur  que 
N.  S.  P.  le  pape,  auquel  ils  font  serment  de  fidélité' 
et  d'obe'issance  en  toutes  choses  ,  et  tiennent  pour 
maxime  indubitable  qu'il  a  puissance  d'excommunier 
les  rois ,  et  qu'un  roi  excommunie'  n'est  qu'un  tyran  ; 
que  son  peuple  se  peut  élever  contre  lui;  que  tous  de- 
meurant en  leur  royaume,  ayant  quelqu'ordre ,  pour 
petit  qu'il  soit ,  en  l'église ,  ((uelque  crime  qu'ils  com- 
mettent, ne  peut  ctrc  juge  crime  de  lèse-majeste,  parce 
qu'ils  ne  sont  leurs  sujets  ni  justiciables ,  tellement  que 
tous  eccle'siastiques  sont  exempts  d(.'  la  puissance  sécu- 
lière, et  peuvent  impune'ment  jeter  les  mains  sanglan- 
tes sur  les  personnes  sacre'es  :  c'est  ce  qu'ils  e'crivent, 
et  impugnent  l'opinion  de  ceux  qui  tiennent  les  propo- 
sitions contraires. 

»Deux  docteurs  en  droit,  Espagnols,  ayant  e'crit 
que  les  clercs  e'taient  sujets  à  la  puissance  du  roi  et 
des  princes,  l'un  des  premiers  de  la  société'  a  écrit 
contre  eux,  disant  entre  autres  raisons  ,  que  comme 
les  lévites  au  \  ieux-Testament  était  exempts  de  toute 
puissance  séculière ,  aussi  les  clercs ,  par  le  Nouveau- 
Testament,  étaient  exempts  delà  même  puissance,  et 
que  les  rois  et  les  monarcjues  n'ont  aucune  juridiction 
sur  eux. 

»  Votre  majesté  n'approuvera  pas  ces  maximes  ;  elles 
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sont  trop  fausses  et  trop  errone'es.  Il  faut  donc  que 
ceux  qui  les  tiennent  et  \eulent  demeurer  en  votre 
royaume,  les  abjurent  publiquement  en  leurs  coUe'ges. 
S'ils  ne  le  font,  permettrez-vous  qu'ils  y  demeurent? 

»Ils  veulent  subvertir  les  fondemens  de  votre  puis- 
sance et  autorite'  royales.  S'ils  le  font,  croyez- vous 
qu'ils  puissent  avoir  une  doctrine ,  faisant  part  de  leur 
religion  bonne  pour  Rome  et  pour  l'Esj)agne ,  et  tout 
autre  pour  la  France,  qui  rejette  ce  cpie  les  autres  re- 
çoivent ,  et  que ,  allant  et  retournant  d'un  lieu  à  un 
autre,  ils  la  puissent  déposer  et  reprendi'e?  S'ils  disent 
le  pouvoir  faii'e  par  quelques  dispenses  secrètes  , 
quelle  assurance  prendrez-vous  en  des  âmes  nourries 
en  une  profession  qui,  par  la  diversité  et  changement 
de  lieu,  se  rend  bonne  et  mauvaise? 

»  Cette  doctrine  est  commune  à  tous  ,  en  quelque 
lieu  qu'ils  soient ,  et  prend  tels  progrès  en  votre 
royaume ,  qu'elle  se  coulera  enfin  aux  compagnies  les 
plus  retenues. 

»Lors  de  lem'  e'tablis sèment ,  ils  n'avaient  point  de 
plus  grands  adversaires  que  la  Sorbonne  ;  à  pre'sent 
elle  leur  est  favorable,  parce  qu'un  nombre  de  jeunes 
the'ologiens  ont  fait  leiu^s  ëtudes  en  leurs  coUe'ges  ;  les 
autres  e'coliers  feront  le  sembla])le ,  s'avanceront  et 
pourront  être  admis  aux  premières  charges  dedans  vos 
parlemens  ;  tenajit  la  même  doctivne^  ils  se  soustrai- 
ront de  votre  obe'issance ,  laissant  perdre  tous  les  droits 
de  votre  couronne  et  libertés  de  l'église  de  France, 
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et  ne  jugeront  aucun  crime  de  lèse-mctjesté  punis- 
sable commis  par  un  ecclésiastique. 

»Nous  avons  été  si  mallieureux  en  nos  jours  d'avoir 
vu  les  de'testables  effets  de  leurs  instructions  en  votre 
personne  sacrée!  Barrière  (je  tremble,  sire,  en  pro- 
nonçant ce  mot)  avait  e'te'  instruit  par  Varade,  et  con- 
fessa avoir  reçu  la  communion  sur  le  serment  fait  en- 
tre ses  mains  de  vous  assassiner.  Ayant  failli  son  en- 
treprise ,  d'autres  élevèrent  le  courage  au  serpent  qui 
acheva  en  partie  ce  qu'il  avait  conjuré. 

»Guignard  avait  fait  des  livres  écrits  de  sa  main,  sou- 
tenant le  parricide  du  feu  roi  justement  commis ,  et 
confirmant  la  proposition  condamnée  au  concile  de 
Constance.  Que  n'avons-nous  point  à  craindre^  nous 
souvenant  de  ces  méchans  et  déloyaux  actes  ,  qui  se 
peuvent  facilement  renouveler? 

))S'il  nous  faut  passer  nos  jours  sous  une  crainte  per- 
pétuelle de  voir  votre  vie  en  hasard,  quel  repos  trou- 
verons-nous S.UX  nôtres? 

«Serait-ce  pas  impiété  prévoir  le  danger  et  le  mal, 
et  l'approcher  si  près  devons?  Serait-ce  pas  se  plonger 
dans  une  profonde  misère  que  désirer  survivre  à  la  ruine 
de  cet  état ,  lequel ,  comme  nous  avons  autrefois  dit , 
n'en  est  éloigné  que  de  la  longueur  de  votre  vie? 

"Louange  à  Dieu,  sire,  de  la  mutuelle  bienveillance 
entre  vous  et  notre  saint  père!  Dieu  vous  maintienne 
longuement  en  votre  couronne,  et  lui  au  saint-siège! 
Mais  si  l'âge  ou  l'indisposition  retranchait  ses  jours, 
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et  si  son  sii.cccsseur,  mal  anime,  de'ployait  son  glaive 
spirituel  sur  vous  comme  ses  pre'decesseurs  sur  les 
autres  rois  de  France  et  de  Navarre,  quel  regret  à  vos 
sujets  de  voir  entre  nous  tant  d''ennemis  de  cet  e'tat  et 
de  coiijurateurs  contre  votre  majesté',  comme  contre 
celle  du  feu  roi  d'heureuse  me'moire ,  ayant  ëte'  de  son 
règne  les  auteurs  et  principaux  ministres  de  la  rébel- 
lion ,  et  non  innocent  de  son  parricide  I 

»  Ils  disent  leurs  fautes  passe'es  ne  devoir  plus  être 
releve'es ,  non  plus  que  celles  de  tous  les  autres  ordres 
et  compagnies  qui  n'ont  moins  failli  qu'eux.  Il  peut 
être  dit  à  leur  préjudice,  qu'encore  qu'il  se  trouve  de 
la  faute  en  tous  les  oi  dres  et  toutes  les  compagnies  , 
toutefois  elle  n'a  pas  ete'  universelle. 

»  Les  compagnies  e'taient  diverses  ;  tous  ceux  qui 
en  font  partie  ne  sont  pas  distraits  de  l'obe'issance 
due  à  votre  majesté'  ;  mais  ceux  de  leur  société'  sont 
demeure's  fort  unis  et  resserre's  dans  leurs  re'bellions , 
et  non-seulement  aucun  ne  vous  a  suivi  ,  mais  eux 
seuls  se  sont  rendu  les  plus  partiaux  pour  les  anciens 
ennemis  de  votre  couronne  qui  fussent  en  ce  royaume. 
Comme  tel,  Odo ,  l'un  de  leur  société' ,  fut  choisi  par 
les  seize  conjures  pour  leur  chef. 

»  Et  s'il  nous  est  loisible  entrejeter  quelque  chose 
des  affaires  étrangères  dans  les  nôtres  ,  nous  vous  en 
dirons  une  pitoyable,  qui  se  voit  dans  l'histoire  de 
Portugal.  Quand  le  roi  d'Espagne  entreprit  l'usurpa- 
tion de  ce  royaume  ,  tous  les  ordres  religieux  furent 
fermes  en  la  fidélité  due  à  leur  roi;   eux  seuls  en 
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lurent  déserteurs  pour  avancer  la  domination  d'Es- 
pagne ,  et  furent  cause  de  la  mort  de  deux  mille,  tant 
religieux  qu'autres  eccle'siasti(jues  ,  dont  il  y  a  une 
bulle  d'absolution. 

»  Leurs  doctrines  et  dëportemens  passe's  furent 
cause  que,  lorsque  Chastel  s'éieya contre  y ous^  s'en- 
suivit l'arrêt  tant  contre  lui  que  contre  tous  ceux  de 
leur  société  condamnés  par  votre  bouche  :  arrêt  que 
nous  avons  consacré  à  la  mémoire  du  plus  heureux  mi- 
racle qui  soit  avenu  de  notre  temps  ;  jugeant  dès-lors 
que  continuant  d'instruire  la  jeunesse  en  cette  mé- 
chante doctrine  et  damnable  instruction  ,  il  n'y  aurait 
point  sûreté  pour  votre  vie  ,  ce  qui  nous  fit  passer  par 
dessus  les  formaHtés,  qui  nous  obligent  déjuger  avec 
connaissance  de  cause  des  instances  réglées  qui  furent 
postposées  au  salut  public. 

»  Nous  n'avons  haine,  envie  ni  malveillance  contre 
eux,  générales  ni  particuhères.Si  nous  en  eussions  eu. 
Dieu  nous  eût  punis  d'être  leurs  juges,  bien  que  l'atro- 
cité du  crime  et  l'affection  que  nous  avons  à  la  con- 
servation de  votre  majesté  à  l'avenir ,  nous  invitât  à 
donner  cet  anèt,  exécuté  dans  les  ressorts  des  par- 
lemens  de  Rouen  et  Dijon  par  votre  commandement, 
et  l'eût  été  partout  sans  la  résistance  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  bien  affermis  en  votre  obéissance, 
et  qui  ne  pouvaient  se  départir  qu'avec  trop  de  peine 
de  leur  mauvaise  volonté. 

)>Ils  se  plaignent,  par  leurs  écrits,  que  toute  la  com- 
pagnie ne  devait  pas  porter  la  faute  de  trois  ou  quatre  5 
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mais  quand  ils  eussent  e'Le  re'duits  à  la  condition  des 
frères  humilie's,  ils  n'eussent  point  eu  d'occasion  de 
se  plaindre.  L'assassinat  du  cardinal  Borome'e  ayant 
e'ië  machine'  par  un  seul  religieux  de  cet  ordre  des 
frères  humilie's  ^  il  y  a  environ  trente  ans,  tout  l'ordre 
fut  aboli  par  le  pape  Pie  V  _,  suivant  la  re'solution  de 
l'assemble'e  des  cardinaux  ,  quelques  instances  que  le 
roi  d'Espagne  fît  au  contraire.  Notre  jugement  n'est 
pas  si  se'vère  ;  s'ils  disent  qu'il  n'y  a  point  de  com- 
paraison avec  leur  ordre  de  l'ordre  des  Humilie's ,  le 
leur  e'tant  beaucoup  plus  grand,  nous  leur  dirons  qu'il 
y  a  moins  de  comparaison  d'un  cardinal  avec  le  plus 
grand  roi  du  monde  ,  plus  haut  e'ieve'  au-dessus  d'un 
cardinal  que  leur  ordre  au  -  dessus  du  plus  petit  ; 
que  les  humilies  avaient  moins  failli  qu'eux,  car  un 
seul  e'tait  l'auteur  de  l'assassinat  d'un  cardinal  ;  eux 
tous  sont  coupables  de  votre  parricide  par  le  moyen 
de  leur  instruction. 

«Nous  vous  supplions  très-humblement  que,  comme 
vous  avez  eu  agre'able  l'arrêt  justement  donne'  et  lors 
ne'cessaire  pour  de'tourner  tant  de  traîtres  de  conspi- 
rer contre  vous ,  aussi  il  vous  plaise  conserver  et  vous 
redomier  la  souvenance  du  danger  auquel  nous  fûmes 
alors  ,  de  voir  perdre  la  vie  à  notre  père  commun ,  Li 
vie  duquel  nous  est  plus  chère  que  la  nôtre,  et  pense- 
rions encourir  ce  honteux  reproche  d'infide'lite'  et  in- 
gratitude de  n'en  avoir  point  eu  soin  perpétuel ,  puis- 
que vous  nous  avez  rendu  la  nôtre ,  notre  repos  et 
nos  biens.  La  nie'moire  du  passe  nous  doit  servir  de 
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précaution  pour  donner  ordre  que  nous  ne  demeu- 
rions, faute  de  pre'voyance ,  ensevelis  dans  l'abîme  d'un 
second  naufrage. 

»  Nous  ne  pouvons  omettre  quelque  supplication 
particulière  d'avoir  compassion  de  l'universitë.  Les 
rois  vos  pre'de'cesseurs  ont  eu  soin  de  laisser  cet 
ornement  à  votre  bonne  ville  de  Paris ,  dont  cette 
partie  dans  peu  de  jours  déserte  ,  il  ne  se  pourra  faire 
que  ne  ressentiez  la  douleur  de  voir  une  quatrième 
partie  de  la  ville  inhabite'e  de  tant  de  familles  de  li- 
braires et  d'autres  qui  vivent  avec  les  e'coliers ,  re'- 
duits  à  l'aumône  pour  gratifier  un  petit  nombre  de 
nouveaux  docteurs  qui  devraient  étudier,  lire  ,  ensei- 
gner et  servir  au  public  avec  les  autres,  sans  faire 
un  corps  particulier  compose'  d'un  ordre  et  religion 
nouvelle. 

«Nous  savons  qu'elle  a  besoin  d'être  re'formëe  ;  mais 
la  re'formation  ne  sera  point  par  sa  ruine ,  qui  sera 
ine'vitable ,  non  par  l'absence  de  ceux  de  la  socie'té , 
mais  par  la  multitude  des  colle'ges  que  vous  permet- 
tez en  diverses  provinces  ,  lesquelles  ayant  la  com- 
modité près  d'eux  ,  n'envoient  plus  leurs  cufans  en 
cette  ville  ;  ce  que  vous  jugerez  de  conse'quence , 
conside'rant  que  ceux  qui  y  sont  nourris ,  s'accou- 
tument ,  en  leur  jeunesse  ,  à  voir  et  reconnaître  les 
rois  et  les  maïques  de  souveraineté'.  Ceux  qui  sont 
e'ieve's  dans  les  petites  villes  ne  recevront  point  cette 
instruction  et  n'auront  le  sentiment  semblable;  et 
en  ce  faisant ,  l'université'  autrefois  si  florissante  sera 
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ruinée  par  l'e'tablissement  des  dix  ou  douze  colle'ges 
de  ceux  dont  la  société'  sera  toujours  suspecte  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  et  très-dangereuse. 

»  Ce  sont  les  très-humbles  remontrances  et  raisons 
sommaires  qui  nous  ont  retenus  de  l'aire  publier  les 
lettres  ,  craignant  cju'il  ne  nous  fût  justement  repro- 
che' d'avoir  trop  facilement  proce'de'  à  la  ve'rifica- 
tion. 

))Nous  vous  suppHons  irès-humblement  les  recevoir 
en  bonne  part,  et  nous  faire  cette  grâce  quand  vous 
nous  commandez  quelque  chose  qui  nous  semble,  en 
nos  consciences ,  ne  devoir  s'exe'cuter,  ne  juger  de'so- 
bëissance  le  devoir  que  nous  faisons,  d'autant  que 
nous  estimons  que  ne  la  voulez ,  sinon  d'autant 
qu'elle  est  juste  et  raisonnable;  et,  qu'ayant  entendu 
les  raisons  qui  la  peuvent  de'clarer  telle  -,  ne  serez  of- 
fense de  n'avoir  point  e'te'  obe'i  ;  au  contraire  ,  qu'e'- 
lant  requis  d'accomplir  quelque  promesse  ,  vous  aurez 
le  plaisir  de  faire  la  re'ponse  de  ce  monarque ,  qui , 
presse'  d'accomplir  la  sienne,  en  parole  de  roi,  dit 
la  voulou' maintenir,  si  elle  e'tait  de  justice,  et  que  sa 
parole  ne  l'obligerait  point  plus  avant. 

»  Sire,  vous  êtes  roi,  et  grand  roi,  qui  jugez  mieux 
ce  qui  est  juste  que  tous  vos  sujets  ensemble  ;  votre 
parole  est  la  justice  même;  mais  ,  sire,  nous  estimons 
vous  pouvoir  supplier  nous  permettre  vous  remon- 
trer en  toute  humilité'  que  vos  pre'de'cesseurs  ont  fait 
toujours  cet  honneur  au  parlement,  comme  les  empe- 
reurs au  sénat ,   de  re'gler  les  affaii'es  de  la  justice 


DES  JÉSUITES.  1- 

par  leur  conseil  ;  et  combien  qu'ils  pussent  user  de 
puissance  absolue ,  toutefois  ils  l'ont  toujours  de'- 
pouille'e  pour  ce  regard ,  et  réduit  leur  volonté'  à  la  ci- 
vilité' des  lois. 

)»  Continuez-nous  ,  sire,  cette  grâce ,  et  conservez; 
l'autorité'  que  les  rois  vos  pre'decesseurs  ont  donne'e  à 
votre  cour  de  parlement ,  qui,  en  eflct ,  n'est  point  la 
sienne ,  mais  la  vôtre ,  parce  qu'elle  ne  de'pend  que 
devons,  et  quand  elle  l'aura  perdue,  pardonnez-nous, 
sire  ,  disant  que  la  perte  ne  tombera  point  sur  elle , 
mais  sur  vous. 

»  Nous  prions  Dieu  de  cœur  et  d'aflection  accroître 
vos  jours  en  toute  heure  et  fe'licite',  vous  conserver 
la  reine  et  Mgr.  le  dauphin ,  et  pour  vous  et  pour  vos 
suJQts,  et  nous  faire  la  grâce  de  pouvoir,  parla  fide'- 
litë  de  notre  très-humble  service,  vous  faire  paraître 
que  nous  ne  de'sirons  plus  grand  heur  et  contente- 
ment plus  honorable  que  d'être  tenus  de  vous  tels  que 
nous  sommes  vos  très-humbles  et  fidèles  sujets.  » 

Le  roi  repondit  à  ce  discours  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  remercia,  en  termes  pleins  d'affection, 
son  parlement ,  du  zèle  qu'il  montrait  pour  sa  per- 
sonne et  pour  la  sûreté  du  rojaumc.  Quant  au  dan- 
ger qu'il  y  avait  à  reUiblir  les  je'suites ,  il  tèinioigna  s'en 
mettre  fort  peu  en  peine ,  et  réfuta,  sans  aigreur,  les 
raisons  alléguées  à  ce  sujet.  Il  dit  qu'il  avait  nuirement 
réfléchi  sur  celte  aflîme ,  et  qu'il  s'eLiit  enlin  détermine' 
à  rappeler  la  société  bannie  du  royaume  ;  qu'il  espérait 
que  plus   on  l'avait  jugée  criminelle  dans  le  temps, 

12 
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plus  elle  s'efToicerait  d'être-  fidèle  après  son  rappel ] 
que  pOLir  le  pe'ril  qu'on  se  figiu'ait,  il  s'en  rendait 
garant  ;  qu'il  en  avait  déjà  brave'  de  plus  giands  par  la 
grâce  de  Dieu ,  et  qu'il  voulait  que  tout  le  monde  fût 
en  repos  ,  pai'  rapport  à  celui-ci  j  qu'il  veillait  au  salut 
de  tous  ses  sujets  ;  qu'il  tenait  conseil  pour  eux  tous; 
qu'une  vie  aussi  traverse'e  que  la  sienne  lui  avait  donné 
de  l'expe'rience  pour  èlre  en  e'tat  d'en  faire  des  leçons 
aux  plus  habiles  de  son  royaume  ;  ainsi  qu'ils  pou- 
vaient se  reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  personne  et  de 
l'Etat,  et  que  ce  n'était  que  pour  le  salut  des  autres 
qu'il  voulait  se  conserver  lui-même.  Il  finit  comme  il 
avait  commence' ,  et  il  remercia  encore  une  fois  le 
pai'lement  de  son  attachement  et  de  son  affection. 

J'ai  e'te'  te'moin  de  ces  discours  (les  remontrances 
et  la  réponse  du  roi)  avec  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes (  ajoute  M.  de  Thou)  ,  et  je  me  suis  e'tudié  à 
en  donner  ici  un  extrait  fidèle ,  pour  faire  voir  la  faus- 
seté' de  la  relation  italienne ,  publie'e  un  an  après ,  à 
Tournon ,  en  Vivarais  ,  relation  oii  on  a  inse're'  bien 
des  traits  injurieux  au  parlement ,  dont  aucun  ne  sortit 
alors  de  la  bouche  de  ce  bon  prince,  et  où,  sur  des 
bruits  populaires  ,  on  lui  fait  dire  des  choses  pue'riles 
et  des  pointes  mise'ral)les  pour  re'pondre  à  certaùies 
choses  auxquelles  Harlay  n'avait  pas  pense'  (i). 


(i)  Les  jésuites  ont  voulu  faire  croire  dans  le  monde  que 
Henri  IV  était  plein  d'estime  pour  eux,  et  que,  dans  sa 
réponse  aux  remoutrances  du  parlement,  il  fit  de  vifs  re- 
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Nonobstant  les  admirables  remontrances  que  nous 
venons  de  ciler  ,  les  jésuites  obtinrent  du  roi ,  par 
l'entremise  de  l«ur  père  Cotton  ,  de  nouvelles  lettres 
de  jussion,  en  date  du  2  janvier  i6o4,  pour  (jue  le 
parlement  eût  à  enregistrer  l'ëdit  ^e  rappel  sriiis  plus 
user  de  retarchment  ^  modificatiofi  et  j^cstriction. 
Le  parlement,  ne  pouvant  plus  reculer,  rendit  Tar- 
rêt  qui  suit  : 

«  Vu  l'e'dit  du  rétablissement  des  je'suites,  les  re- 
gistres du  20  novembre  dernier  dudit  mois,  le  rap- 
port des  remontrances  faites  au  roi  sur  l'e'd't ,  lettres 
dejussion,  conclusions  du  procuieur-général ,  et  sur 
ce  ,  la  matière  mise  en  délibe'ration ,  a  e'té  arrêté  que 
lesdites  lettres  seront  enregistrées  en  icelle;  ouï  le 
procureur-général,  après  très-bumbles  remontrances 
faites  audit  seigneur  roi.  » 

L'exposé  des  faits  que  nous  venons  d'analyser 
aussi  succinctement  qu'U  nous  a  été  possible  _,  suffît 
pour  justifier  ce  que  dit  Sully  dans  ses  Mémoires, 
que  le  rappel  des  jésuites  n'aurait  jamais  eu  lieu  si  le 
roi  n'v  avait  été  forcé  par  la  crainte  et  de  basses  in— 

proclies  au  premier  président  et  donna  de  gi-andes  louanges 
à  la  société.  Ils  fabriquèrent  et  répandirent  partout  nne 
longne  liarangue  de  ce  priiice.  Afin  de  lui  donner  plus  de 
cours  ,  ils  l'ont  insérée  depuis  dans  une  compilation  imprimée 
furtivement  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  sous  le  titre 
emprunté  de  4*  volume  des  Mémoires  de  Villeroy.  Le  père 
Daniel ,  jésuite  ,  la  rapporte  avec  complaisance  dans  son 
hisU)ire. 
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trigues  ,  tant  le  parlement ,  l'université'  et  une  grande 
partie  du  cierge'  de  France  y  étaient  oppose's. 

JNéus  disons  que  la  crainte  du  poignard  des  je'- 
suites  avait  en  grande  partie  engage'  Henri  IV  à  les 
rappeler.  En  effet,  nous  lisons  dans  la  seconde  apo- 
logie de  l'université',  en  i645,  cette  apostrophe  re- 
marquable :  «  Peut-être,  disait  l'université'  aux  je'- 
suites  ,  aurez-vous  encore  assez  de  vanité'  pour  vous 
glorifier  d'avoir  donne'  de  la  crainte  à  un  grand  mo- 
narque ,  qui  n'e'tait  pas  moins  la  terreur  de  ses  enne- 
mis que  l'amour  de  ses  sujets  ;  mais  du  moins  ne  pou- 
vez-vous  plus  vous  en  pre'valoir  maintenant  ;  les 
princes  qui  vous  ont  agrandis  depuis  tarit  d'anne'es 
peuvent  vous  détruire  en  un  moment  :  vous  n'êtes 
puissans  que  par  leur  indulgence.  » 


I 
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LITRE  IV. 

Les  jésuites  s'efforcent  de  renverser  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  leur  rétablissement  complet  et  sans  restric- 
tions. Destruction  de  la  pyramide.  Lettres-patentes  pour 
leur  réinstallation  a  Paris.  Le  parlement  en  réfère  à  l'u- 
niversité. Manifeste  de  la  faculté  de  théologie.  Les  jésuites 
sont  forcés  d'abandotiuer  la  poursuite  de  l'enregistrement 
des  lettres-patentes. — Ils  s'en  vengent  en  lançant  l'ana- 
thème  ccyitre  la  guerre  que  Henri  IV  veut  déclarer  à 
l'Autriche.  Lettre  séditieuse  du  père  Richeome  dans  la 
même  circonstance.  —  Tant  d'appels  à  la  révolte  vont  pro- 
duire leur  effet.  Idées  sinistres  du  roi.  Prédictions  des 
astrologues.  Avis  multipliés. — Vingt-ti'oisième  et  dernière 
conspiration  des  jésuites  contre  Henri  IV.  Détails  curieux 
ôt  peu  connus.  Interrogatoires  de  Ravaillac.  Ses  relations 
avec  les  pères  Cotton  et  d'Aubigny.  Complicité  de  plu- 
sieurs grands  personnages.  Dépositions  d\\  capitaine  La- 
garde  et  de  la  demoiselle  d'Escoman.  Arrêt  du  parlement 
contre  l'assassin.  Affreux  supplice.  Rage  du  peuple.  Dis- 
cours du  jésuite  Binet.  Réflexions. 


On  n'a  pas  perdu  de  vue  que,  par  Te'dit  dé  rappel 
des  je'suites ,  ces  pc-res  n'étaient  rétablis  que  dans  un 
certain  nombre  de  villes  du  ressort  des  parlëraens  de 
Toulouse,  de  Bordeaux  et  de  Dijon  ,  sans  toutefois 
que  cette  permission  pût  s^étendre  pourle  parlement 
de  Paris ,  hors  les  villes  de  Lyon  et  de  La  Flèche. 

Ces  conditions  irritantes  ne  les  ge'nèrent  pas  long- 
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temps ,  ainsi  que  l'observe  M.  de  Thou  ;  ils  vinrent  à 
bout  d'en  faire  supprimer  une  partie  par  des  décla- 
rations extoroue'es  ,  et,  de  leur  propre  autorite',  ils 
s'afTranchircîit  d^s  autres.  On  les  ^it  bientôt  se  re'- 
pandre  et  former  de  tous  côtes  des  e'tablissemens ,  au 
me'pris  même  du  tilr.î  en  vertu  duquel  ils  e'taient 
rappele's.  Ils  infestèrent  la  France  avec  une  rapidité 
incroyable.  C'était  dans  le  mois  de  janvier  iGo4  que 
s'était  fait  au  parlement  l'enregistrement  forcé  tie  leur 
rappel;  et  dès  le  mois  de  février  suivant,  ils  avaient 
déjà  enfreint  cet  édit,  en  sollicitant  des  lettr^s-jîatentes 
pour  s'établira  Rouen.  Ils  les  obtinrent;  et  successive- 
ment leurs  intrigues  en  arrachèrent  à  la  bonté  du  roi 
ou  à  la  faiblesse  de  son  conseil  pour  fonder  des  éta- 
blissemens  dans  les  villes  qui  n'étaient  point  comprises 
dans  leur  édit  :  telles  que  Vienne  en  Daupliiné ,  Cacn, 
Rennes,  Pau,  Bîois,  Auxerre  ,  Sens,  Trojes_,  Saint- 
Quentin,  Pontoise,  Langres,  Angoulême  ,  Aix  en 
Provence,  et  Orléans. 

Les  jésuites  furent  redevables  de  ces  divers  e'ta- 
blissemens aux  machinations  les  plus  odieuses  ;  ils 
profitèrent  des  craintes  perso.nielles  qu'ils  inspiraient 
au  roi,  el  du  besoin  qu'il  éprouvait  de  rétabUr  la  paix 
dans  son  lojaurae  ,  motifs  qui  l'avaient  rendu  sourd 
aux  plus  snges  conseils. 

Cependant  ces  pères  ne  se  consolaient  pas  d'être 
privés  d'un  établissement  dans  Paris.  Ils  n'osaient 
tenter  de  s'introduire  dans  cette  ville  immense  oii  ils 
étaient  trop  connus,  et  ou  se  trouvaient  réunies  tant 
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•Je  diflicultës  à  surmonter,  avant  d'avoir,  par  leurs 
intrigues  ,  obtenu  la  destruction  d'un  monument  qui 
e'ternisait  leur  honte  et  leurs  maximes  re'gicides.  On 
voit  que  nous  voulons  parler  de  la  fameuse  pyramid^ 
eleve'e  sur  les  ruines  de  la  maison  de  Cliùtel.  Henri  IV, 
vaincu  par  leurs  Instances,  y  consentit;  le  parlement 
s'y  refusa.  Alors  le  roi,  usant  de  son  autorité  su- 
prême ,  ordonna  cette  de'molition  ,  et  voulut  qu'elle 
s'exe'cutàt  h  la  hâte  et  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure  ; 
mais  le  père  Cottou  s'y  opposa,  et  soutint  avec  fer- 
meté «  que  Henri  n'étant  pas  un  roi  de  ténèbres  ,  mais 
de  lumière  ,  tout  ce  qui  s,e  faisait  par  son  autorite' 
devait  être  fait  au  grand  jour.  »  La  pyramide  fut 
abattue^  le  i5  du  mois  de  mai  i6o5*,  dix  aiis  après 
son  e'rection. 

On  observa  que  des  quatre  statues  du  monument  , 
celle  de  la  justice  fut  ôte'e  la  première  ,  «  comme  s'il 
eût  fallu  renverser  la  justice  avant  de  de'truire  une 
barrière  cjui  faisait  en  quelque  sorte  la  sûreté  du 
trône.  )•  On  composa  plusieurs  pièces  de  vers  et  de 
prose  sur  cette  démolition,  telles  que  la  Complainte 
au  roi  sur  la  pyramide ,  \d^ Prosopopée  de  la  py- 
ramide^ etc.  Il  parut  aussi  des  épigrammes ,  dans 
l'une  desquelles  on  ilisait  au  roi  :  cpie  pour  abolir  la 
mémoire  du  crime  de  Chàtel ,  il  fallait  ({ue  sa  majesté 
fît  aussi  retabUr  U  dent  que  le  coup  de  couteau  lui  avait 
casse'e.  A  La  place  de  lap^-ramide,  François  Miron, 
pre'vot  des  marchands ,  fit  élever  une  fontaine ,  avec 
cette  inscription  : 
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Hic  ubi  testabanl  sacri  monumenta  furoris  , 

Eluit  infandum  Mironis  mida  scelus. 

'    .  .   * 

«Là  s'élevait  un  monument  destiné  à  éterniser  les  fureurs 

du  fanatisme.  Miron  l'a  remplacé  par  une  fontaine  dont  les 

e'aux  serviront  à  effacer  les  traces  de  cet  exécrable  attentat.» 

Après  la  destruction  de  la  pyramide,  on  en  fit  une 
gravure  avec  les  inscriptions.  Cette  pièce  eut  grand 
de'bit  et  fut  long-temps  recherchée.  Les  dépenses  de 
la  vendre  augmentèrent  la  curiosité'  et  l'empressement 
des  acheteurs.  Un  grand  pas  e'tait  fait.  Vojons  quelles 
nouvelles  intrigues  les  jésuites  firent  jouer  pour  arri- 
ver au  but  de  tous  leurs  de'sirs  ,  lem'  re'taijlissement 
à  Paris. 

D'abord  ils  commencèrent  par  obtenir  du  roi,  à  force 
de  démarches  ,  la  permission  verbale  d'y  venir  célé- 
brer l'office  divin ,  d'j  prêclier ,  confesser  et  adminis- 
trer les  sacremens,  toutefois  sans  pouvoir  y  ouvTir'des 
e'coles.  Ensuite  comme  ils  se  prenaient  par  eux-mêmes, 
eux  qui  ne  savaient  rien  respecter,  même  les  promesses 
les  plus  sacre'es  ,  ils  ne  trouvèrent  pas  assez  sohde  la 
parole  d'un  grand  roi  ;  ils  voulurent  lier  sa  majesté'  par 
un  e'crit.  Henri  e'tait  à  Villers  -  Cotterets  ;  ils  se  pre'- 
sentèrent  à  lui,  ayant  à  leur  tête  Ignace  Armand, 
provincial ,  et  solhcitèrent  vivement  ce  prince  d'affer- 
mir leur  demeure  à  Paris.  Ils  n'he'sitèrent  môme  pas  à 
lui  demander  la  hberte  de  reprendre  l'exercice  de  leurs 
e'coles  au  collège  de  Clermont. 

Le  roi,  qui  avait  déjà  donne  sa  parole,  la  con- 
firma par  lettres-patentes  du  27  juillet  1O06.   Il  leur 
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]>eiMiit  de  résider  à  Paris  ,  dans  leur  maison  dite  de 
Saint  -  Louis,  ou  dans  leur  collège  de  Clçrmont  ; 
mais  il  leur 'défendait  toujours  la  lecture  publique  et 
auties  choses  scholastiques.  Ces  lettres  furent  enregis- 
tre'es  ,  le  24  août  suivant,  sous  les  mêmes  conditions. 
Les  voilà  donc  re'sidans  à  Paris  ces  hommes  insatiables, 
et  ils  y  sont  en  vertu  d'un  titre  authentique.  C'était 
pour  eux  le  point  le  plus  important;  ils  n'en  resteront 
pas  là".  Ils  se  débarrasseront  bientôt  de  la  défense  de 
faire  lectiu-e  publique  et  autres  choses  scholastiques  ; 
c'est  ce  qui  arriva  pres(]ue  aussitôt  leur  entrée  dans 
la  capitale.  Ils  nous  apprennent  eux-mêmes  les  mo  vens 
qu'ils  employèrent  pour  y  parvenir.  Ils  se  procurèrent 
d'abord  des  pensiqnnaires  ,  parmi  lesquels  ils  comp- 
taient de  jeunes  seigneurs  ,  afm  de  trouver  des  appuis 
dans  les  familles  des  grands  ;  puis  ,  pour  iaire  croire 
qu'ils  obéissaient  scrupuleusement  à  la  défense  qui 
leur  était  faite,  ils  eurent  des  professeurs  étrangers , 
appelés  dans  le  tenis  pédagogues ,  lesquels  avaient 
soin  de  l'instruction  des' enfans  et  de  leur  nourriture; 
seulement  ils  se  chai-geaient  de  la  direction  spirituelle  ; 
par  là  ils  se  croyaient  à  l'abri  de  reproches  ,  de  quel- 
{|ue  manière  qu'on  osât  les  attaquer.  M*iis  ce  mode 
d'administrer  était  trop  gênant  et  trop  mesquin  pom* 
tics  honmies  qui  avaient  d'aussi  grandes  vues  ;  il  fallut 
se  débarrasser  encore  de  ces  enlrayes.  Le  moyen  était 
tout  trouvé  :  c'était  de  faii'e  agir  leurs  partisans  et  leurs 
amis  à  la  cour  ;  il^  réussirent.  Le  roi  leur  fit  expétUer  , 
le  12  octobre  1609  ,  des  lettres-patentes  ,  qui  furent 
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présentées  au  parlement  après  la  Saint-Martin,  avec  une 
requête  des  je'suites.  Ces  lettres  contenaient  cette  in- 
concevable disposition:  «  Que samajesté'Savait  qiûil 
»  était  utile  et  nécessaire,  poui'  le  bien  de  ses  sujets^ 
»  que  les  jésuites  fissent  lecture  publique  de  la  théo- 
»  logie  à  Paris.  » 

Le  père  Cotton,  qui  pre'sida  à  la  re'daction  des  let- 
tres ,  pouvait-il  être  plus  impudent  en  faisant  ainsi 
parler  le  monarque? 

Le  parlement  ordonna,  le  17  novembre,  la  commu- 
nication des  pièces  aux  gens  du  roij  alors  le  procu- 
reur-'gene'ral^  après  en  avoir  confère'  avec  les  officiers 
du  parquet,  vint  à  l'audience  porter  des  conclusions 
par  lesquelles  il  demandait  qu'avant  de  faire  droit,  la 
requête  et  les  lettres  fussent  envoye'es  à  l'université 
pour  avoir  son  .avis  5  ce  qui  fut  ordonné,  et  le  recteur 
reçut  assignation  pour  le  8  décembre  suivant. 

L'université  connaissait  déjà  les  lettres-patentes  j 
elle  en  sentait  trop  les  conséquences  pour  s'endormir 
dans  de  telles  circonstances.* Dès  avant  la  communi- 
cation ordonnée,  elle  avait  agi-  le  7  novembre,  le 
recteur  avait  convoqué  difîérens  membres  des  quatre 
facultés  pouf  concerter  avec  eux  les  mesures  qu'il  y 
avait  à  prendre  ;  le  9,  les  facultés  tinrent  des  assemblées 
particulières,  où  il  fut  arrêté  en  principe  qu'on  s'op- 
poserait aux  entreprises  des  jésuites ,  et  qu'à  cet  effet, 
on  convoquerait  une  assemblée  générale  de  la  faculté 
de  théologie.  Cette  assemblée  eut  li^u  le  16  du  môme 
mois  ;  le  célèbre  Richer  en  était  alors  le  svndic.  Ce 
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docteur,  après  avoir  expose  les  faits  les  plus  condam- 
nables contre  la  socie'te'  et  en  avon-  rapporte'  les  preu- 
ves, demanda  qu'on  de'libe'ràt,  et  il  lut  conclu  unani- 
mement: 1°  (ju'on  présenterait  requête  au  roi,  et  qu'on 
irait  par  opposition  au  parlement  pour  empêcher  la 
confirmation  des  lettres-patentes  que  les  jésuites 
avaient  obtenues:  2°  qu'on  remercierait  le  recteur  du 
zèle  ardent  avec  lequel  il  avait  soutenu  Ibs  inle'rêts  de 
l'universtte  ,  et  qu'on  lui  donnerait  l'assurance  de  Fai- 
der  de  toutes  ses  forces.  Il  fut  dresse  procès-verbal  du 
tout.  Nous  conseillons  de  lire  cette  pièce;  elle  est  dans 
M.  d'Argentre',  Collect.  jud.  ,  toni.  11,  pari.  11, 
pag.  '2  j  c'est  une  espèce  de  manifeste  contre  Ja  société 
des  je'suites. 

Les  pères  ne  s'attendaient  pas  à  éprouver  une  aussi 
vigoureuse  re'sistance  de  la  part  de  l'université',  surtout 
de  la  faculté'  de  tlie'ologie  (1).  Dans  cette  conjoncture, 
ils  virent  (|ue  le  meilleur  parti  etuit  d'abandonner  l(?s 
poursuites  de  l'enregistrement  des  lettres-patentes;  ils 
crurent  du  moins  qu'on  s'arrêterait  a  ce  motif  appa- 
rent, mais  nous  allons  voir  s'il»  n'avaient  pas  des  motifs 
d'une  toute  aulre  nature.  11  était  (juestiond'un  nouveau 
complot  contre  la  vie  de  Henri  IV"  ;  ce  prince,  si  cher 
aux  Français ,  fut  précisément  assassiné  dans  le  temps 

(1)  Que  voulait  donc  de  plus  cotte  secte  insatiable?  A 
cette  même  ép'nqui',  elle'possédait  ?.r)  provinces,  -î  vice-pro- 
vinces ,  7.1  maisons  prolesscs  ,  33  de  piohalion,  7C)3  collèges, 
93  résidences  et  io,5(Si  lueiHbres. 
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même  où  les  jésuites  n'osaient  soutenir  le  combat  avec 

l'université'  (i). 

Le  dessein  où  e'tait  Henri  IV  de  re'duire  la  maison 
d'Autriche  dans  les  bornes  de  l'Espagne  et  de  ses  pays 
he're'ditaires  ;  l'e'vasion  impre'vue  du  prince  de  Conde', 
qui,  me'content  de  la  cour,  s'e'tait  retke'  à  Bruxelles, 
■et  y  avait  e'te'  accueilli  par  le  nonce  du  pape  «t  par  les 
archiducs  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  ; 
le  traite'  de  Brusol,  que  Henri  IV  avait  passé  avec  le 
duc  de  Savoie ,  et  la  guerre  de  Julliers  ,  servirent  de 
moyens  k  ses  ennemis ,  et  surtout  aux  jésuites ,  pour 
indisposer  la  cour  de  Rome  à  son  égard  et  pour  former 
de  nouvelles  factions.  Cette  guerre,,  dans  laquelle  il 
avait  pour  alliés  plusieurs  princes  protestans  animés 
par  des  intérêts  opposés  à  ceux  de  la  maison  d'Autri- 
che ,  traversait  les  vues  des  jésuites ,  qui  se  propo- 
saient de  faire  nommer  roi  des  Romains  un  prince  at,- 
tslthé  à  la  société.  Mézeray  rapporte  «  que  ces  pères  , 
fort  puissans  dans  le  parti,  ne  s'éloignaient  pas  d'é- 
lever à  cette  dignité  le  duc  de  Bavière,  parce  qu'ils 
espéraient  gouverner  tout  auprès  de  ce  prince.  Ils  se 
crurent  assez  soutenus  pour  s'élever  hautement  contre 
cette  guerre  ,  que  Henri  IV  allait  diriger  en  per- 
sonne, et  pour  prendre  un  ton  capable,  ou  d'en  dé- 
tourner ce  prince  ou  de  soulever  les  esprits.  »  Un 
père  Gonthier,  jésuitef  piémontais,  fut  assez  hardi  pour 
attaquer  cette  mesure,  dans  le  sermon  qu'il  fit  enpré- 

(i)  Hist.  des  jés. 
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senoe  du  roi,  pendant  les  fêtes  de  Noël  (1609),  dans 
l'e'glise  de  Saint-Gervais.  Une  grande^  partie  de  ce 
sermon  se'ditieux  fut  employée  à  relever  la  puissance 
du  pape.  Lepre'dicatcur,  s'cmportant ensuite  contre  les 
he'retiques,  annonçaau  monarque  qu'il  n'aurait  jamais  le 
repos  de  l'Etat,  fruit  glorieux  de  ses  travaux  et  de  son 
bonheur,  qu'en  exterminant  ceux  qui  disaient  haute- 
ment que  le  pape  e'tait  l'antcchrist  5  «  car,  ajoutait  ce 
«  jésuite ,  il  suit  nécessairement  de  ces  principes  que 
«  votre  mariage  avec  Marie  de  Me'dicis  est  nul  ou  faux, 
»  ayant  dte'  fait  par  le  pouvoir  et  l'autorité'  du  pape 
»  Cle'ment,  qui,  e'tant  selon  eux  l'antechrist,  n'a  dans 
»  l'Eglise  qu'une  fausse  puissance,  ou  plutôt  n'en  a 
»  aucune,  et  par  conséquent  les  enfans  qui  en  étaient 
»  nés,  devenaient  illégitimes.  »  C^aisonnement,  aussi 
absurde  qu'impudent ,  ne  tendait  qu'à  replonger  l'Etat 
dans  les  troubles  d'une  guerre  civile ,  en  animant  le 
roi  contre  les  protestans  ,  et  à  le  de'touriiQf  de  faire  la 
guen-e  à  l'Espagne.  Enfin ,  prenant  le  ton  de  prophète  , 
il  annonça  le  funeste  e've'nement  qui  devait  arriver 
quelques  mois  après.  Le  roi,  qui  avait  senti  tout  le 
venin  de  ce  discours ,  en  fit  une  vive  réprimande  au 
prédicateur  insolent.  Il  est  parle'  de  ce  sermon  dans 
la  suite  de  l'histoire  de  M.  de  Thou ,  tom.  XY,  liv.  m , 
pag.  86,  dans  le  journal  de  l'Estoile,  et  on  en  con- 
serve dans  plusieurs  bibliothèques  l'extrait  que  nous 
rapportons;  on  le  trouve  aussi  parmi  les  manuscrits  de 
Godefroy. 

Dans  une  lettre  que  le  fougueux  Richeome ,  si  ho- 
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norë  dans  la  société,  eut  la  hardiesse  d'e'crire',  en 
mars  1610,  à  Henri  IV  même,  il  eut  rinsolenc;e  de 
lui  marquer  que  la  guerre  qu'il  voulait  faire  au  sujet 
de  .Tuiliers  ,  e'tait  prise  en  ibrt  mauvaise  part  à  B.ome, 
mais  qu'ils  fais;iient  de  leur  mieux  pour  le  justi- 
fier. Dans  cette  leitre,  Richeome.se  plaignait  d'un 
grand  de  la  cour  qu'il  ne  nommait  pas ,  et  qui  appa- 
remment était  de'iavorable  à  la  socie'le'  (^T.  de  Sully 
sans  doule.  )  iNous  avons  trouve'  l'original  de  cette 
lettre  dans  une  bibliothèque  publique.  Nous  invitons 
nos  lecteurs  à  lire  attentivement  la  copie  que  ilous  en 
donnons  ici;  on  n'y  voit  rien  moins  qu'une  annonce  du 
trop  funeste  accident  qui  arriva  le  i4  mai,  quarante- 
cinq  jours  après  sa  date.  Un  autre  trait  qui  n'a  pas  e'chappë 
aux  historiens ,  c'eskque  la  maison  d'Autriche ,  contre 
laquelle  ces  pre'paratifs  de  guerre  avaient  e'te'  faits  ,  ne 
prenait  aucune  mesure  pour  soutenir  un  si  grand  choc; 
«  ce  qui  faisait  croire  qu'elle  s'attendait  à  quelque  ac- 
)>.cideut  qui  n'e'tait  pas  prévu  de  ses  ennemis,  mais 
»  dont  elle  avait  les  ressorts  en  sa  main  pour  les  lâcher 
n  dans  l'extre'mite'.  Plusieurs  ont  cru  que  ces  ressorts 
t)  e'faient  dans  les  entrailles  de  la  France,  et  même 
•>■  dans  la  maison  royale.  » 

Copie  âe  la  lettre  du  père  Richeome  ,  jésuite ,  au 
roi  Henri  IV ,  effrite  de  Rome^  le  3 1  mars  1 6 1  o. 
((  Sire^ 
»  La  fidèle  et  si'.icère  affection  que  tout  notre  or- 
dre doit  à  votre  majesté',  me  fait  l'adviser  que  ces 
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jours  pass<^s  a  e'të  senie  un  biiiit  prejudiciaDlc  à  sa 
réputation ,  fondé  sur  Une  ])rc'tendue  harangue  pro- 
nonce'e  par  votre  ambassadeur  envoyé'  à  Clèves,  la- 
quelle on  a  fait  courir  à  Rome  avec  des  gloses  de 
même. sens  que  le  textô,  et  le  tout  aux  fins  de  rendre 
le  .nom  de  votre  majesté'  odieux^  comme  favorisant 
les  lie're'tiques  et  leur  offrant  aide  et  secours.  Nous  . 
nous  sommes  tenus  à  la  ne'gatîve  ,  disant  que  cet  e'crit 
e'tait  suppose' ,  et   qu'encore   que  votre  majesté'  eût 
envoyé'  un  ambassadeur  en  Allemagne,  nous  e'tions 
assure's  de  sa  royale  et  très  -  chrétienne  volonté'  de 
ne  faire  rien  contre  TEglise   catholique  en  faveur  de 
l'he're'sie.    Nous  tiendrons  bon  à  cette   croyance  et 
en  ce  témoignage;  et  aux  occasions  qui  s'offriront, 
adviserons  ceux  qui  ne  regardent  que  l'exte'rieur ,  et 
sont  trop  faciles  à  mal  interpréter  les  intentions  des 
grands  ,  de  suspendre  les  jugemens  en  guerre  à  la 
France  ,  et  considérer  que  les  cabinets  et  conseils 
des  rois  et  princes  ont  souvent  des  ressorts  qui  ne 
peuvent  ni  doivent  être  cognus  du  vulgaire    Je  sup- 
plie cependant  votre  majesté,  avec  l'humilité  d'un  de 
ses  très-humbles  serviteurs  et  sujets,  et  très-dési- 
reux de  son  salut  et  de  l'honneur  de  cette  couronne, 
de  continuer  on  sa  bonne  volonté  à  ne  rien  faire  qui 
préjudicie  sa  conscience  et  son  âme,  et  tenir  pour 
une  maxime  très-assurée  qu'elle  ne  peut  mettre  un 
meilleur  fondement  pour  bien  établir  son  État  et  le 
faire  perpétuer  pour  ses  enfans ,   que  de  défendre 
l'état  de  Dieu  ,  qui  est  le  royaume  de  son  Eglise,  de 
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laquelle'' il  vous  a  tait  fils  aine',  vous  faisant  roi  de 
France,  et  donne' ,  en  ce  divin  titre,  obligation  par- 
ticulière de  la  défendre  sur  tous  les  rois  chre'tiens  ; 
sans  mettre  en  conside'ration  les  autres  bienfaits  que 
votre  majesté'  se  souvient  avoir  eus  de  lui,  qui  font 
cette  obligation  plus-grande,  desquels  elle  ne  peut  faire 
une  plus  royale  _,  plus  agre'able  et  plus  digne  recon- 
naissance ,  qu'en  montrant  un  saint  zèle  de  l'honneur 
de  Dieu  et  bien  de  sa  maison. 

»  Je  la  supplie  aussi  de  croire  qu'elle  n'a  pires  en- 
nemis de  son  Etat  que  ceux  qui  sont  ennemis  de  ce- 
lui de  Dieu  et  de  cette  Eglise  ,  et  que  s'ils  semblent 
montrer  vous  aimer  et  honorer  ,  c'est  pour  leur  in- 
te'rêt  et  non  le  vôtre  5  et  quand  en  auront  le  moyen, 
ils  ne  faudront  de  le  faire  comme  ils  ont  fait  à  vos 
pre'de'cesseurs.  J'advise  pour  la  fin  de  votre  majesté' 
qu'il  y  a  un  seigneur  de  la  prétendue  religion , 
agrandi  par  vos  bienfaits,  que  l'on  dit  nous]  être  fort 
ennemi ,  et  qu'il  ne  tiendra  à  lui  que  nos  collèges 
n'endurent  tous  beaucoup.  Nous  avions  autre  opi- 
nion de  son  humeur  naturelle  et  française  ,  et  ne 
voudrions  pas  la  changer  5  *si  toutefois  c'est  vrai  ce 
que  plusieurs  nous  témoignent ,  nous  en  sommes 
marris  pour  l'amour  de  lui  :  nous  avons  Dieu  pour 
de'fenseur  ,  qui  nous  donnera ,  comme  nous  l'espe'- 
rons,  force  ou  de  vaincre  ou  d'endurer  honorable- 
ment. Icelui  n'aura  ni  profit  ni  honneur  de  nos  maux  j 
pour  le  moins  il  doit  respecter  votre  «lajeste  ,  et  ne 
haïr  ceux  qu'elle  daigne  honorer  de  sa  royale  amitié 
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et  protéger  de  sa  sauve-garde  ;  et  s'il  les  persécute, 
je  dirai  un  mot  hardi,  mais  ve'ritable  :  il  persécute 
des  gens  qui  ne  cèdent  en  fidélité',  amour  et  aflec- 
tionà  aucun  de  vos  plus  fidèles  serviteurs  et  sujets, 
encore  qu'ils  se  recognoissent  infe'rieurs  en  habileté' 
et  autres  qualités  pour  les  perse'cuter.  C'est  persécu- 
ter son  roi  en  ses  très-humbles  et  fidèles  sujets  et 
serviteurs  ,  qui  n'ont  autre  blâme  de  leurs  actions 
et  services  que  la  gloire  de  Dieu ,  l'honneur  de  cette 
couronne  et  le  salut  des  âmes  ,  et  principalement  de 
la  vôtre,  sire.  Nous  ne  laisserons  d'aimer  ce  sei- 
gneur ,  de  prier  pour  lui  et  le  servir  en  ce  que  nous 
pourrons  pour  le  respect  de  votre  majesté  :  ce  m'est 
assez  pour  toute  vengeance.  Je  baise  très-humble- 
ment les  mains  de  votre  majesté  ,  et  supplie  notre  Sei.- 
gneur  la  conserver  toujours  ,  la  reine  ,  monsei- 
gneur le  dauphin  et  tous  ses  enfans  et  maison  royale 
en  sa  sainte  grâce.  De  Rome  ,  ce  5i  mars  iGio.  De 
votre  majesté,  le  très -humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur  et  sujet ,  Louis  Richeome  »  (i). 

Des  bruits  slnisUes  précédèrent  ce  vingt-troisième 
et  dernier  complot  tramé  par  les  jésuites  contre 
Henri  IV  ,  et  l'exécrable  secte  avait  si  bien  pris  ses 
mesures,  que  le  roi  cette  fois  ne  put  échapper  à  leur 
poignard.  De  sourdes  plaintes  étaient  répandues  parmi 
le  peuj)le  ;  on  disait  que  la  rehgion  catholique  i.liait 

(i)  Copiée  sur  l'original,  qu'on  trouve  parmi  les  m.inus- 
tiits  de  God'efroy. 

i5 
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être  détruite  _,  et  que  le  roi,  à  la  sollicitation  des  he're'- 
tiques  ,  e'tait  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  l'empe- 
reur et  aux  autres  princes  catholiques  de  l'Empire. 
Avant  que  l'assassinat  pût  être  consomme' ,  plusieurs 
personnes  en  avaient  e'te'  prévenues  dans  diverses 
parties  du  royaume.  Le  1 4 niai,  un  prêtre  de  Montar- 
gis  trouva  sur  un  autel  un  billet  qui  l'avertissait  que 
le  roi  était  mort.  Henri  IV  lui-même  fut  atteint  de 
fâcheux  pressentimens.  Le  12  mai,  au  milieu  des 
fêtes  du  couronnement  de  la  reine  et  des  te'moigna- 
ges  de  l'amour  de  son  peuple  ,  il  dit  à  Bassompierre 
«  qu'il  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  irait  en  Allema- 
gne, crov^nt  mourir  bientôt.  »  En  effet ,  il  lui  par- 
venait chaque  jour  des  avis  multiplie's  de  se  bien 
garder.  Ce  ge'néreux  prince  n'y  fit  aucune  atten 
tion. 

Le  i4  msi  1610  e'tait  le  jour  fatal  où  la  dernière 
conspiration  devait  e'clater.  Le  roi  ,  après  s'être 
levé'  et  habille' ,  se  jeta  à  genoux  par  trois  fois  pour 
prier  Dieu.  Sur  les  dix  heures  du  matin  ,  il  alla 
entendre  la  messe  aux  Feuillaus  ,  et  passa  en  reve- 
nant par  les  Tuileries;  MM.  de  Guise  et  de  Bassom- 
pierre l'y  allèrent  trouver.  Le  roi ,  ayant  repris  avec 
eux  sa  gaîte'  naturelle  ,  M.  de  Guise  lui  dit  avec 
transport  :  <(  Vous  êtes  à  mon  gre'  un  des  plus  agre'a- 
bles  hommes  du  monde ,  et  notre  destin  portait  que 
nous  fussions  l'un  à  l'autre,  car  si  vous  n'aviez  e'te' 
qu'un  homme  médiocre ,  je  vous  eusse  eu  à  mon 
service  à  quelque  prix  que  c'eût  e'te  ;  mais ,  puis- 
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que  Dieu  vous  a  fait  naître  un  grand  roi ,  il  ne  pou- 
vait pas  être  autrement  que  je  ne  fusse  à  vous.  »  Le 
roij  l'embrassant,  répondit  :  «  Vous  ne  méconnais- 
sez pas  maintenant  vous  autres  ;  mais  je  mourrai  un 
de  ces  jours  ,  et  quand  vous  m'aurez  perdu  ,  vous 
connaîtrez  alors  ce  que  je  valais.  »  Bassompierre 
conjura  ce  prince  d'e'carter  ces  ide'es  sinistres.  Il 
fit  valoir  en  courtisan  habile  les  avantages  dont  il 
jouissait  étant  chéri  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses 
ennemis,  la  gloire  qu'il  s'était  acquise,  les  trésors 
qu'il  possédait,  ses  palais,  ses  maisons  de  plai- 
sance ,  enfm  le  nombre  et  la  variété  des  plaisirs 
enchaînés  à  sa  suite.  Que  vous  faut-il  ?  ajouta-t-il , 
qu'avez-vous  à  désirer  davantage  ?  «  Mon  ami ,  reprit 
le  roi  en  soupirant ,  il  faut  quitter  tout  cela.  » 

Ce  monarque,  en  sortant  des  Tuileries  ,  se  re- 
tira dans  son  cabinet.  Environ  à  l'heure  du  dîner  , 
le  duc  de  Vendôme,  son  fils  naturel,  qu'il  aimait 
tendrement  ,  vint  le  trouver.  Il  l'avertit  que  La 
Brosse ,  fameux  astrologue ,  lui  avait  dit  que  la 
constellation  sous  laquelle  il  était  né  le  menaçait  d'un 
grand  danger  ce  jour -là,  et  qu'il  eût  soin  de  bien 
se  garder.  «  La  Brosse  ,  répondit  le  roi  au  duc  de 
«Vendôme,  est  un  vieux  matois  qui  a  envie  d'avoir 
»  de  votie  argent,  et  vous  un  jeune  fou  de  le  croire; 
M  nos  jours  sont  comptés  devant  Dieu.  » 

La  reine ,  instruite  de  cette  prédiction  ,  lit  prier 
le  roi  de  ne  pas  sortir  du  Louvre  le  reste  du  jour  • 
mais  il  lui  fit  la  même  réponse. 
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Après  le  dîner,  Heiu'i  IV  rentra  dans  son  apparte- 
ment, et  dit  qu'il  voulait  reposer  ;  il  fit  retirer  tout  le 
monde  ,  à  l'exception  d'un  exempt  des  gardes-du- 
corps  qui  resta  dans  la  chambre.  Alors  il  se  mit  sur 
son  lit ,  et  fit  tirer  les  rideaux  comme  s'il  eût  eu  in- 
tention de  dormir;   mais  l'exempt  s'aperçut  que  sa 
majesté'  e'iait  à  genoux  et  priait  Dieu.  «  C'était,   dit 
Legrain  ,   sa  coutume  ordinaire  de  prier  plusieurs 
fois   le  jour.   Il  demeura  environ  deux  heures  sur 
son  Ut  dans  des  agitations  continuelles  ;  fatigue'  de 
cette  insomnie  ,  il  se  leva  et  se  promena  pendant 
quelque  temps  dans  la  chambre ,  et  se  jeta  une  se- 
conde fois  sur  son  lit  ,  dans  l'espe'rance  d'y  goûter 
quelque  repos  ,  mais  inutilement  ;  l'oflicier   qui  le 
gardait  lui  "sit  faire  encore  sa  prière.  Ce  prince  ,  s'e'- 
tant  levé' ,  demanda  à  l'exempt  quelle  heure  il  e'tait  ; 
l'officier  re'pondit  qu'il  était  quatre  heures,  et  il  ajouta: 
Je  vois  votre  majesté'  triste  et  pensive  ;   il  vaudrait 
mieux  prendre  un  peu  l'air  ,  cela  la  réjouirait.  <(  Je  le 
»  v€ux ,  repartit  le   roi  ;  faites  apprêter  mon  car- 
»  rosse  ;  je  vais  à  l'Arsenal  voir  le  duc  de  Sullv, 
»  que  l'on  m'a  dit  se  saigner  aujourd'hui  ,  et  puis 
))  je   serais  bien  aise   de  voir  en  passant  si  toutes 
»  choses    sont   bien  apprête'es.  »  Le  roi  entendait 
par  ces  derniers  mots  les  pre'paratifs  qui  se  faisaient 
pour  l'entrée  de  la  reine,  indique'e  au  16  mai  16x0. 
Il  ne  pouvait  se  rendre  du  Louvre  à  l'Arsenal  sans 
traverser  la  ville.  Tout  y  retentissait  de  l'alle'gresse 
publique  ;    on   plaçait  déjà  dans  plusieurs  endroits 
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des  tableaux  ,  des  statues  et  des  colonnes.  C'e'tait 
pour  ce  prince  un  spectacle  intéressant  que  de  voir 
par  lui-môme  l'empressement  des  ouvriers,  le  progrès 
de  leurs  travaux  et  les  dispositions  d'une  fêle  oîi  la 
joie  et  la  magnificence  devaient  e'clater.  » 

Il  sortit  du  Louvre  et  monta  en  carrosse  à  quatre 
heures  du  soir;   il  e'tait  dans   le   fond,    ayant  à  sa 
droite  le  duc  d'Epcrnon  ;  les  maréchaux  de  Lavardin 
et  de  Roquelaure  étaient  à  la  portière  droite;  le  duc 
de  Montbazon  et  le  marquis  de  La  Force  à  ganche  ; 
Duplessis  de  Lian court ,  et  Chabot ,  marquis  de  Mi- 
rabeau, e'taient  sur  le  devant,  vis-h-vis  de  sa  majesté'. 
Le  roi  ordonna  à  Vitry,  capitaine  des  gardes ,  d^aller 
au  palais  et  d'y  faii'c  acce'lërer  les  préparatifs  poiu-  l'en- 
tre'e  de  la  reine.  L  commanda  à  ses  gardes  de  demeu- 
rer au  Louvre,  en  sorte  qu'il  ne  fut  assiste  que  d'un 
petit  noml:)re  de  gentilshommes  et  de  quelques  valets 
de  pied  :  défaut  de  précaution  bien  funeste  à  la  France, 
et  en  même  temps  bien  pai'donnable  à  un  prince  qui 
avait  tant  de  "droits  à  se  croire  garde'  par  l'amour  de 
son  peuple.  Lorsque  le  roi  monta  en  carrosse^  Ra- 
vailbc  était  assis  sur  une  pierre  de  la  porte  du  Louvre  ; 
il  observa  attentivement  la  j>lace  que  le  prince  tenait, 
et  suivit  l'équipage ,   à  dix  pas  derrière  ,  attendant 
l'occasion.  Le  carrosse  du  roi  e'tait  tout  ouvert;  la 
belle  saison  le  permettait.  D'ailleurs  le  prince  était 
cmieux  de  voir  les  préparatifs  que  Ton  i;iis;iil  dans  la 
ville.  Un  embarras   de   charretles  arrèlii  la  voilure 
dans  la  rue  de  la  Ferromierie,  qui  e'tait  alors  fort 
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étroite.  Les  valets  de 'pied  ,  dans  cette  occasion, 
firent  mal  leur  devoir;  au  lieu  de  demeurer  auprès  des 
portières,  ils  passèrent  sous  le  charnier  des  Inno- 
cens;  des  deux  seuls  valets  de  pied  qui  restèrent, 
l'un  s'avança  pour  de'tourner  l'embarras  ,  et  l'autre 
s'arrêta  pour  renouer  sa  jarretière. 

Il  flmt  remarquer  que  les  roues  ,  du  côte  du  duc 
d'Epernon,  e'tant  fort  baissées  ,  parce  qu'elles  étaient 
dans  le  ruisseau  ,  celles  du  côte'  du  roi  se  haussèrent 
fort ,  ce  qui  donna  un  grand  avantage  au  traître  pour 
exe'cuter  son  parricide.  Le  roi  e'tait  penche'  vers 
M.  d'Epernon,  et  on  croit  qu'il  faisait  part  à  ce  sei- 
gneur et  à  M.  Lavardin  de  ses  dispositions  pour  la 
campagne  prochaine.  Dans  cet  instant ,  Ravaillac , 
montant  sur  la  roue  e'ievée ,  et  avançant  le  corps  dans 
le  carrosse,  frappa  le  roi  de  deux  coups  de  couteau 
dans  la  poitrine  ;  le  premier  glissa  entre  les  deux  pne- 
mières  côtes  ,  et  ne  pe'ne'lra  point  dans  le  corps  5  mais 
le  second  coupa  l'artère  du  poumon  au-dessus  de  l'o- 
reillette gauche  du  cœur,  et  le  sang,  sortant  avec  im- 
pe'tuosite',  e'toulfa  le  prince  en  un  moment,  sans  qu'il 
pût  proférer  une  seule  parole. 

Le  memtrier  porta  ces  deux  coups  avec  tant  de 
rapidité' ,  qu'il  ne  fut  aperçu  d'aucun  des  seigneurs 
qui  étaient  dans  le  carrosse  ;  il  am-ait  même  frappe'  le 
roi  d'un  troisième,  sans  M.  Montbazon,  qui  le  de'- 
tourna. 

Si  le  sce'lërat ,  après  avoir  commis  son  crime ,  eût 
jfcte'  son  couteau  ,  il  n'eût  point  ete'  reconnu;  mais, 
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soit  qu'il  fût  lui-même  elFraye  d'un  Ici  attentat,  soit 
(jiï'il  voulût  se  faire  voir  et  se  glnritier  du  plus  grand 
des  assassinats,  il  resta  immobile,  sans  songer  ni  à 
prendre  la  fuite,  ni  à  jeter  le  poignard  tout  de'gouttant 
de  sang.  Plusieurs  des  seigneurs  qui  e'taient  dans  le 
carrosse  en  descendirent  sur-le-champ  et  donnèrent 
des  ordres  pour  arrêter  le  parricide,  qui  fut  pris  te- 
nant encore  à'sa  main  son  couteau;  d'autres  demeu- 
rèrent auprès  du  roi.  Saint-Michel ,  officier  des  gardes- 
du-corps  ,  se  disposait  à  fondre  ,  l'e'pe'e  à  la  main,  sur 
le  criminel;  mais  le  duc  d'Epernon  lui  cria  :  «  INe  le 
tuez  pas  ,  il  j  va  de  voire  tête.  »  Un  des  seigneurs  de 
la  compagnie  du  roi,  s'apercevant  que  ce  prince  ne 
parlait  point,  et  que  des  flots  de  sang  lui  sortait  par  la 
bouche  ,  eut  l'imprudence  de  dire  ,  d'une  voix  assez 
haute  :  Le  l'oi  est  mort.  Il  s'e'leva  aussitôt  un  gTand 
tumulte;  le  peuple,  qui  était  dans  les  rues,  se  pré- 
cipita dans  les  boutiques  les  plus  voisines  ;  on  eût  dit 
que  la  ville  venait  d'être  prise  d'assaut,  tant  la  cons- 
ternation était  gene'rale.  Les  suites  de  cette  indiscre'- 
tion  pouvaient  être  funestes.  D'autres  seigneurs,  pour 
apaiser  le  trouble,  publièrent  que  le  roi  n'était  que 
blesse',  et  qu'il  lui  avait  pris  une  faiblesse;  ils  de- 
mandèrent du  vin  avec  empressement.  Pendant  qu'on 
se  disposait  à  en  apporter,  ils  abattirent  les  portières 
du  carrosse,  en  criant  que  le  roi  n'était  que  blesse', 
et  qu'on  allait  vite  le  ramener  au  Louvre ,  pour  lui 
procurer  les  secours  nécessaires.  Ils  firent  retourner 
l'équipage  et  furent  suivis  par  les  gardes,  qui  ne  sa- 
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chant  d'abord  où  mener  l'assassin ,  le  firent  entrer  a 

l'hôtel  de  Retz  (i). 

Lorsque  le  parlement  eut  de'fe'rë  la  régence  à  la 
reine ,  ceux  qui  environnaient  cette  princesse  jugè- 
rent à  propos  d'aller  interroger  Ravaillac  à  ce  même 
hôtel  de  Retz  ,  oii  il  était  garde'  avec  si  peu  de  soin^ 
que  toutes  sortes  de  gens  lui  parlaient.  Ce  malheureux 
repondait  à  ceux  qui,  peu  de  temps  après  qu'il  fut  ar- 
rête', lui  disait  que  le  roi  n'e'tait  que  blesse',  a  qu'il 
»  savait  bien  que  le  roi  e'tait  mort  ;  que  quant  à  lui, 
M  il  n'avait  pas  regret  de  mourir,  puisque  son  eiitre- 
»  prise  e'tait  venue  à  efl'et,  »  Il  était  vêtu  d'un  pour- 
point noii-  en  mauvais  e'iat ,  et  portait  sur  lui  plusieurs 
reliques  et  images  de  de'votion.  «  J'ai  vu  ce  mise'rable, 
quelques  instans  après  son  arrestation ,  dit  un  histo- 
rien de  l'époque  ;  il  avait  le  poil  de  la  barbe  fort  vilain , 
tirant  siu*  le  roux  de  vache ,  la  face  pâle  et  terne , 
comme  ont  ordinairement  les  traîtres  ,  le  regard  af- 
freux, le  nez  raljougi'i,  de  la  sorte  qu'est  peint  celui 
qui  donna  le  soufflet  au  fils  de  Dieu.  Il  était  d'un  cou- 
rage détermine'  5  les  jésuites  avaient  bien  choisi  leur 
homme ,  car  il  était  cruel  et  barbare  pour  entrepren- 
dre, fort  et  puissant  pour  exe'cuter.  » 

Le  pèr&Cotton  fut  un  des  premiers  qui  interrogea 
l'assassin  à  l'hôtel  de  Retz.  Il  lui  parla  à  voix  basse,  et 
lui  recommanda,  en  se  retirant,  de  ne  point c//<27'ge?.' 

(1)  N.  Pasquier,  L'Estoilc,  Méin.  de  Bassompierre,  de  Thou, 
Mézeray,  Dec.  de  Legrain,  Cayet. 
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les  innocens ^  lui  promettant,  ilit  Legialn  (i),  de 
faire  tous  les  jours  mention  de  lui  au  sacrifice  de  la 
messe. 

Le  17  mai  i(iio,  Ravaillac  fut  conduit  devant  les 
pre'sidens  de  Harlay  et  Potier,  et  les  conseillers  Cour- 
tin  et  Bouin,  pour  subir  interrogatoire.  Il  déclara  «  cjue 
»  depuis  quatorze  ans  il  faisait  le  métier  de  sollicileur  de 
»  procès  ;  (ju'il  avait  logé  aux  Rats,  devant  le  Pilier  vert, 
M  rue  de  la  Harpe,  chez  un  savetier,  etprès  les  Trois  Cha- 
»  pelets,  rue  Calandre;  que  le  m  otilqui  l'avait  déterminé 
»  à  commettre  son  crime^  était  que  le  roi  n'avait  voulu, 
»  comme  il  en  avait  le  pouvoir,  réduire  la  religion  pré- 
))  tendue  réformée  à  l'église  catholique,  apostolique  et 
)>  romaine.  »  Cette  idée  avait  été  fortement  imprimée 
dans  l'esprit  de  ce  scélérat  ;  il  dit  que  pour  engager  le 
roi  à  réduire  les  hérétiques,  «  il  avait  été  plusieurs  fois 
n  le  chercher  au  Louvre  ;  qu'il  avait  été  chez  madame 
»  d'Angouléme  chercher  quelqu'un  qui  le  pût  intro- 
M  duirc  aussi  au  logis  de  M.  le  cardinal  du  Perron,  mais 
»  qu'il  ne  parla  seulement  qu'à  ses  aumôniers  qu'il  ne 
»  rcconnaîtde  nom;  bien  les  reconnaîtrait  s'il  les  vovait; 
))  qu'il  en  avait  pailéau  père  d'Aubigny,  jésuite,  cpiifut 
»  un  peu  avant  Noël,  et  encore  au  curé  de  Saint-Seve- 
»  fin  et  au  père  Sainte-Marie-Madeleine  des  Feuillans. 
»  Il  ajouta  qu'il  avait  montré  au  père  d'Aubigny  un  petit 
»  couteau  oii  il  y  avait  lui  cœur  et  une  croix,  en  lui 
»  disant  ijuc  le  cœur  du  roi  dc'\ait  ctic  jiorté  à  (iiire  la 

(i)  Décades,  p.  494* 
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»  guerre  aux  huguenots.  »  Dans  un  autre  endroit  du 
même  interrogatoire ,  il  de'clare  qu'il  a  re'solu  de  tuer 
le  roi ,  parce.qu'il  ne  convertit  pas  ceux  de  la  religion 
pre'tendue  re'forme'e ,  et  qu'il  a  entendu  qu'il  voulait 
iaire  la  guerre  au  pape  et  transfe'rer  le  saint-sie'ge  à 
Paris.  On  trouve  dans  une  de  ses  réponses ,  un  raison- 
nement politique  qui  surprend  de  la  part  d'un  homme 
de  son  espèce.  Il  dit  qu'il  a  attendu,  pour  commettre 
son  attentat,  que  la  reine  fût  couronne'e  et  retournée  en 
"cette  ville  ,  estimant  qu'il  n'y  aurait  pas  tant  de  confu- 
sion en  la  France  à  le  tuer  après  le  couronnement.  Il 
rend  compte  ensuite  des  circonstances  de  son  assassi- 
nat ,  et  observe  que  lorsqu'il  a  frappe'  le  roi ,  ce  prince 
e'tait  dans  le  fond  de  son  carrosse,  tournant  le  visage  et 
penche'  du  côte  de  M.  d'Epernon  ;  ce  qui  prouvait  aux 
juges  qu'il  connaissait  au  moins  de  vue  ce  seigneur. 

On  le  confronta  avec  le  père  d'Aubignj.  Il  faut  ob- 
server que  Ravaillac  avait  de'clare' ,  dans  un  de  ses  in- 
terrogatoires ,  qu'il  avait  communique'  àce  je'suite  les 
apparitions  qu'il  avait  eues  en  songe  et  pendant  le 
jour;  qu'il  avait  nVU  de  la  fume'e  de  soufre  et  d'en- 
cens ,  des  hosties  plus  larges  les  unes  que  les  autres , 
et  entendu  sonner  des  trompettes  comme  dans  un 
combat.  La  de'claration  du  crimmel  portait  encore, 
que  le  père  d'Aubignj  \v.i  avait  re'pondu  que  tout 
cela  n'e'tait  que  visions;  qu'il  fallait  prier  Dieu  sans 
cesse  pour  en  être  de'livre';  qu'au  reste,  il  pouvait 
chercher  l'occasion  de  parler  au  roi  par  quelques  sei- 
gneurs de  la  cour.  Ravaillac  ajoutait  qu'il  n'avait  pas  de- 
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puis  revu  ce  jésuite.  Il  n'y  avait  certainement  rien  dans 
cette  déposition  qui  diargeàt  le  père  dWubIgny  ;  mais 
ce  jésuite  trouva  plus  simple  de  sontenir'([u'il  ne  con- 
naissait point  et  n'a\ait  jamais  vu  Ravaillac.  Le  cri- 
minel, surplis  d'une  pareille  dene'gatioii^  insista  pour 
prouver  la  vérité  de^  faits  qu'il  avait  articule's  <(  aux 
enseignes  ,  dit-il  au  je'suite  ,  que  me  donnâtes  un  sol 
que  vous  demandâtes  à  un  qui  eliiit  là.  »  L'intrepre'- 
lation  e'tait  pressante,  et  il  iaut  convenir  que  les  décla- 
rations du  criminel  avaient  tout  l'air  de  lave'rité;  mais 
le  père  d'Aubigny  soutint  que  le  fait  e'tait  faux  ,  parce 
que,  dit-il,  les  jésuites  ne  donnaient  point  d'argent  et 
ii'en  portaient  point.  Ravaillac ,  loin  de  se  lendic  à  une 
paieille  défaite,  persista  à  dire  qu'il  avait  coînnuuiiqué 
ses  visions  au  père  d'AuWgny.  Tel  fut  le  résultat  de 
cette  confrontation,  qui  présente  au  jugement  de  l'é- 
diteur du  sixième  volume  des  IMémoires  de  Condé, 
un  fait  extrêmement  singulier.  «  On  sent  bien  ,  dit- 
»  il,  que  Ravaillac  accusait  juste ^  par  le  détail  qu'il 
»  fait  de  son  entretien  avec  ce  père ,  et  ce  jésuite  n'a- 
»  vaitrien  à  craindre,  dès  que  le  tout  se  trouvait  dans 
»  les  termes  ([ue  mar(|uail  Ravaillac  ;  cependant  ce  père 
»  crut  devoir  se  tenir  terme  sur  la  négative.  » 

Ce  religieux  ne  se  tira  pas  moins  habilement  d'af- 
faire, lorsque  le  premier  président  l'interrogeant  sur 
le  secret  de  la  confession,  il  lui  répondit  «  que  Dieu, 
»  qui  avait  donné  aux  uns  le  don  des  langues ,  aux  au 
»  1res  le  don  de  prophétie,  etc.,  lui  avait  donné  (au 
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»  père  d'Aiibignv)  le  don  d'oul)liance  des  confessions. 
»  Au  surplus,  ajouta-t-il,  nous  sommes  religieux  qui 
»  ne  savons  que  c'est  que  le  monde,  qui  ne  nous  mê- 
»  Ions  et  n'entendons  rien  aux  affaires  d'icelui.  »  Je 
trouve  au  contraire,  dit  le  premier  pre'sident,  que 
vous  en  savez  assez  et  ne  vous  en  mêlez  que  trop. 

Cette  prompte  réplique  du  magistrat  indique  assez 
quelle  e'tait  son  opinion  sur  le  compte  des  je'suites 
dans  cette  horrible  affaire.  Cette  opinion,  d'ailleurs, 
e'iait  répandue  dans  le  public  ;  il  existait  contre  ces 
pères  un  me'contentement  ge'ne'ral_,  qui  eût  peut-être 
e'clate',  si  de  puissans  protecteurs,  tenant  dans  leurs 
mains  les  affaires  de  l'e'tat,  n'eussent  eu  un  intérêt 
personnel  à  imposer  aux  citoyens,  et  à  mettre  leurs 
protèges  en  état  de  braver  IHndignation  publique.  C'e'- 
tait  lui  duc  d'Epernon  ,  assis  dans  le  carrosse  à  côte' 
du  monarque,  lequel  avait  dû  voir  le  poignard  prêt  à 
traverser  le  cœur  de  son  roi ,  et  ne  l'empêcha  point. 
C'était,  disons-nous,  le  duc  d'Epernon  qui  se  de'clai*ait 
un  des  protecteurs  des  je'suites ,  et  Jaisait  de  leur  cause 
la  sienne  propre. 

Ce  duc,  lorsqu'on  re'solut  de  flétrir  le  livre  de  Ma- 
riana,  dont  la  doctrine  avait  forme'  Ravaillac  et  l'avait 
porte'  à  son  attentat,  ne  dit-il  pas  à  la  reine,  qui  en  fut 
extrêmement  intimide'e  :  «  Ce  que  je  sais  assurément , 
c'est  que  qui  toucherait  les  je'suites  me  toucherait  ; 
et  qu'avant  de  souffrir  qu'on  leur  fît  tort  et  violence, 
J'y  perdrais  mes  moyens  et  ma  vie.  » 
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N'était-ce  pas  ce  même  duc  que  Ravaillac  nomma 
plusieurs  fois  dans  ses  interrogatoires ,  et  à  qui  une 
main  invisible  empêcha  de  demander  en  quels  lieux , 
à  quelle  occasion  et  depuis  quel  temps  il  connaissait  ce 
seigneur?  On  n'osait,  disent  les  Mémoires  de  Conde', 
toucher  cet  article ,  tant  on  appréhendait  de  décou- 
vrir trop  de  choses. 

Geur,  dit  Me'zerai ,  qui  avaient  pre'me'dite'  de  se 
de'faire  du  roi,  firent  instruire  l'assassin  par  leurs  doc- 
teurs. «  Il  y  a  des  preuves  qu'ils  le  menèrent  à  Naples  ; 
ils  le  firent  venir  d'Angoulème  à  Paris  deux  ou  trois 
fois  ;  enfin ,  ils  le  conduisirent  si  bien  à  leur  gre',  qu'ils 
aecompUrent,  par  sa  main  sacrile'ge ,  la  détestable  re'- 
solulion  de  leur  cœur.  » 

L'abbe  Lenglet  s'explique  plus  clairement  à  ce  su- 
jet :  «  L'histoire  de  la  mort  de  Henri  IV,  dit-il ,  est 
une  intrigue  qu'on  n'a  pas  voulu «de'velopper;  on  s'est 
imagine'  que  c'e'tait  le  coup  d'un  inseiise'  qui  avait 
perdu  l'esprit ,  on  s'est  trompe.  Ce  fut  une  affaire  de 
parti,  projetée  et  me'ditée  à  Naples  en  1608,  et 
exe'cute'e  en  iGio;  un  reste  de  la  ligue  y  entra; 
les  fugitifs  français^  forcene's  ligueurs^  le  conçurent 
avec  le  père  Aiagona,  jésuite,  oncle  du  duc  de  Lerme, 
et  le  proposèrent  à  Naples,  en  lOoS,  au  capitaine 
Lagarde ,  qui  en  eut  honeur.  Ce  dernier  y  connut 
alors  Ravaillac  ,  qui  revint  en  France  pour  cette  exé- 
crable exécution.  » 

Dujardin ,  connu  sous  le  nom  de  le  capitaine  La- 
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garde  ,  répandait  dans  le  public  qu^il  e'tait  à  Naples 
lorsque  Ravaillac  s'j  rendit  avec. des  lettres  du  duc 
d'Epernon  pour  le  comte  de  Be'ne'vent ,  vice  -  roi , 
et  q«e  ce  sce'le'rat  se  vanta  devant  lai  qu'il  tuerait  le 
roi  Henri  IV. 

Il  de'bitait  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  eût  ete' 
important  de  ve'ritier  et  de  faire  connaître  au  roi, 
avec  cet  inte'rêt  qu'inspire  un  sincère  attachement  à 
son  prince;  mais  les  je'suites,  conspirateurs,  crai- 
gnant les  re've'lations  d'un  pareil  te'moin  ,  lireut  at- 
tenter à  sa  vie;  et  le  coup  ayant  manque',  ils  obtmrent 
de  le  faire  renfermer  à  la  Bastille. 

Une  demoiselle  d'Escoman  ,  attache'e  à  la  marquise 
de  Verneuil,  avait  connu  tout  le  complot;  par  un  zèle 
bien  entendu,  elle  avait  e'te'  le  de'clarer  au  père  procu- 
reur des  je'suites  de  la  rue  Saint-Antoine ,  en  le  con- 
jurant de  lejaire  savoir  au  père  Gotton ,  pour  en  aver- 
tir le  mi  et  Ta  reine.  «  Quand  il  m'eut  entendu^  dit- 
elle  dans  son  me'moire^  il  me  re'pondit  qu'il  ferait  ce 
que  Dieu  lui  conseillerait,  et  que  j'allasse  en  paix.  Je 
lui  re'pliquai  qu'il  ne  fallait  ainsi  laisser  tuer  le  roi ,  et 
que  je  l'en  chargeais  et  me  de'chargeais  sur  lui.  Alors 
il  me  dit  que  ce  n'était  pas  à  moi  de  me  mêler  de  telles 
affaires))  (i). 

La  demoiselle  d'Escoman ,  loin  d'être  confronte'e 

(i)  Annales  de  la  société,  t.  II,  p.  2i4  et  aij. 
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avec  Ravaillac  ,   fut  également  mise  en  prison.  Elle 
mom'ut  depuis  empoisonnée. 

Les  historiens  du  temps  nous  rapportent  une  foule 
d'autres  faits  ,  qui  indiquent,  d'une  manière  ëvidenle, 
un  complot  forme'  contre  la  vie  de  Henri  IV.  Nous 
en  citerons  quelques-uns. 

Un  pre'vot  des  marchands  de  Pluviers ,  mal  famé' , 
et  qui  avait  deux  fils  je'suites  (ce  qu'il  faut  rcinarquer), 
dit,  à  l'heure  même  où  le  roi  fut  tue'  :  Le  roi  vient 
d'être  lue;  il  est  mort  à  cette  heure,  n'en  doutez 
pas(i). 

Un  marchand  de  Douai  e'crivit  à  son  correspon- 
dant à  Rouen,  et  le  pria  de  \m  mander  s'il  e'tait  vrai 
que  le  roi  fût  tue'.  Cette  lettre  avait  pre'cede'  de  quinze 
jours  l'assassinat  (2). 

On  apprit,  en  outre,  par  une  lettre  de  Zélande, 
adresse'e  à  M.  Target,  que  les  habitans  de  cette  pro- 
vince, quinze  jours  avant  la  mjort  du  roi ,  recevaient 
avis  sur  avis,  qu'il  se  passerait  de  grandes  choses  en 
France,  et  que,  par  toutes  les  terres  de  l'archiduc, 
on  y  faisait  jour  «t  nuit  des  prières  pour  le  succès  de 
cette  entreprise  (5). 

luifin  M.  de  Thou  dit  expresse'ment,  t.  XX,  p.  108, 
qu'on  sut,  par  des  lettres  écrites  de  Bruxelles,  An- 
vers ,  Malines ,  etc. ,  etc. ,  que  le  bruit  du  meurtre  du 

(1)  L'Ebioile,  t.  1\  ,  p.  124. 
{1)  Pasqnier. 
(3)  L'Estoilc. 
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roi  avait  couru  avant  le  i4  nuï^  jour  de  l'assassinat 
de  Henri  IV. 

Ravaillac ,  dans  les  interrogatoires  qui  suivirent 
ceux  que  nous  allons  rapporter,  confirma  ses  de'cla- 
rations.  Il -fut  enfin  conduit  devant  ses  juges.  On 
lui  avait  voile'  la  tête,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  voir 
oii  on  le  menait.  On  avait  espe'rd  que  le  premier  as- 
pect de  la  cour  le  remplirait  de  terreur,  et  le  porte- 
rait à  révéler  ses  complices ,  que  la  voix  publique 
n'indiquait  que  trop.  Celte  attente  fut  trompe'e.  Ra- 
vaillac regarda  froidement  tous  les  juges  ,  se  mit  à 
genoux ,  baisa  la  terre ,  et  répondit  qu'il  n'avait  rien  à 
ajouter  à  ce  qu'il  avait  déjà  dit.  Applique'  à  la  torture 
la  plus  violente ,  il  persista.  Le  sang-froid  qu'il  mon- 
tra dans  ce  supplice  anticipe'  avait  quelque  chose 
d'effrayant.  Il  s'était  piaijit  la  veille,  dans  sa  prison, 
qu'on  ne  lui  avait  pas  fait  faire  assez  bonne  chère.  «  Si 
vous  ne  me  traitez  bieç  ,  avait-il  dit,  je  n'aurai  pas  la 
force  de  supporter  les  tourmens  que  l'on  veut  que 
j'endure.  » 

Le  parlement  crut  ne  pas  devoir  .j^ousser  plus  loin 
sa  proce'dure  et  ses  recherches,  et  le  27  mai  1610, 
il  rendit  contre  Ravaillac  l'arrêt  suivant^  qui,  notifie' 
deux  heures  après  à  l'accuse',  fut  accueilli  par  un 
sourire. 

Vu  par  la  cour ,  les  grand'chambre,  tom^nelle  et 
de  l'e'dit  assemble'es  ,  le  procès  crnninel  fait  par  les 
pre'sidens  et  conseillers  à  ce  commis ,  à  la  requête  du 
procureur-ge'ne'ral  du  roi,   à  l'encontre  de  François 
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Ravaillac,  praticien  de  la  ville  d'Angoulême  ,  prison- 
nier en  la  conciergerie  du  Palais ,  inlormations ,  in- 
terrogaloires,  confessions  .  de'nëgations  ,  confronta- 
tions de  témoins,  concinsions  dn  procureur-général 
du  roi,  ouï  et  interroge' par  ladite  cour  sur  les  casa 
lui  imposes  ;  procès -verbal  des  interrogatoires  à  lui 
faits ,  à  ia  questiou  à  laquelle  de  l'ordonnance  de  la 
cour  aurait  ëte  applique'  le  1  du  même  mois,  pour  la 
re've'lation  de  ses  complices  :  tout  conside're',  dit  a  été 
que  la  cour  a  déclare'  et  déclare  ledit  Ravaillac,  atteint 
cL  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, pour  le  très-méchant,  très-abominable  et  1res 
détestable  parricide  commis  en  la  personne  du  feu  loi 
Henri  IV,  de  très-bonne  et  très-honorable  mémoire  ; 
pour  réparation  duquel  l'a  condamné  et  condamne  à 
faire  amende  honorable  devant  la  principale  porte  de 
l'église  de  Pans,  oii  il  sera  mené  et  conduit  dans  un 
tombereau  :  là,  nud  et  en  chemise,  tenant  une  torche 
ardente  du  poids  de  deux  livres ,  dire  et  déclarer  que 
malheureusement  et  proditoirement  il  a  commis  ledit 
très-méchant  et  très-détestable  parricide,  et  tué  ledit 
seigneur  roi  de  deux  coups  de  couteau  dans  le  corps , 
dont  il  se  repent ,  et  demande  pardon  à  Dieu  ,  au  roi 
et  à  la  justice.  De  là,   conduit  à  la  place  de  Grève, 
et  sur  un  (rhafaud  qui  y  sera  dressé,   tenaillé  aux 
mamelles ,  bras ,  cuisses  et  gras  des  jambes  ,  sa  main 
de>.tre  y  tenant  le  couteau  ,    duquel  il  commit   ledit 
parricide  ,  arso  et  brûlée  de  feu  de  soulre ,  et  sur  les 
endroits  ou  il  sera  lenailU;,  jeté  du  plomb  fondu,  de 

i4 
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l'huile  bouillante ,  de  la  poix  résine ,  brûle  de  la  cire 
et  soufre  fondus  :  ee  fait ,  son  corjDS  tire'  et  démembré 
à  quatre  chevaux,  ses  corps  et  membres  consomme's 
au  feu^  réduits  en  cendres,  jetés  au  vent;  a  déclaré 
et  déclare  tous  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  roi  ; 
ordonne  que  la  maison  oii  il  avait  été  né  sera  démolie  , 
celui  à  qui  elle  appartient  préalablement  indemnisé  , 
sans  que  sur  le  fonds  puisse  à  l'avenir  être  fait  autre 
bâtiment ,  et  que ,  dans  quinzaine ,  après  la  publication 
du  présent  arrêt  à  son  de  trompe  et  cri  public,  son 
père  et  sa  mère  vuideront  le  royaume,  avec  défenses 
d'y  venir  jamais  ,  à  peine  d'être  pendus  et  étranglés 
sans  autre  forme  de  procès.  A  fait  et  fait  défenses  à 
ses  frères  ,  sœurs  ,  oncles  et  autres  ,  porter  ci-après 
ledit  nom  de  Ravaillac;  leur  enjoint  le  changer  en  un 
autre,  sur  les  mtn^.es  peines  ,  et  au  substitut  du  procu- 
reur-général du  roi ,  faire  et  pubUer  le  présent  arrêt,  à 
peine  de  s'en  prendre  à  lui  ;  et ,  avant  l'exécution  du- 
dit  Ravaillac^  ordonner  qu'il  sera  ,  derechef,  appfiqué 
à  la  question,  pour  la  révélation  de  ses  compUces. 
Signe^  Voisin. 

L'exécution  de  cet  arrêt  fut  faite  le  même  jour  à  Paris, 
selon  sa  forme  et  teneur,  mais  avec  un  si  grand  con- 
cours et  foule  de  peuple  cruellement  animé  et  acharné,- 
qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  sauver  le  coupable  de  sa 
fureur,  «  chacun  y  voulant  mettre  la  main,  hommes  , 
»  femmes ,  filles  ,  <>t  jusqu'aux  enfans ,  avec  tel  tumulte, 
))cris  ethurlemens  de  tout  le  monde,  imprécations  et 
«malédictions,  qu'on  ne  s'entendait  pas.» 
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La  plus  grande  partie  des  princes  et  seigneurs  (|ui 
e'taient  à  Paris  se  trouvèrent  à  THôtel-de- Ville  pour 
voir  cette  exe'cution.  Ce  malheureux  se  voyant  près 
d'être  tire'  et  démembre'  par  les  chevaux ,  et  que  le 
peuple  continuait  plus  que  devant  sa  lureur  et  rage 
contre  lui,  ayant  même  refuse'  de  lui  donner  un  salve 
regina  et  crie  tout  liant  qu'il  ne  lui  en  fallait  point_,  se 
retournant  vers  son  confesseur,  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Monsieur ,  avant  que  de  mourir  comme  j'en  suis 
»  près  ,  je  vous  veux  bien  de'cliarger  ma  conscience 
»  d'une  chose  {|ui  est  que,  si  j'eusse  pensé  de  voir  ce 
»  que  je  vois  et  un  peuple  si  afleclionne'  à  son  roi,  je 
>»  n'eusse  jamais  entrepris  le  coup  que  j'ai  fait  et  m'en 
»  repens  de  bon  cœur  ;   mais  je  m'e'tais  fermement 
»  persuade'  {^vii  ce  que  j  eu  entendais  dire)  que  je 
»  ferais  un  sacrifice  agréable  au   pubUc,    et   que  le 
»)  public  m'en  aurait  de  l'obligation  ;  et  au  contraiie , 
»  je  vois  que  c'est  lui  qui  fournit  les  chevaux  pour 
»  me  déchirer.  Au  reste,  je  vous  prie,  monsieur, 
»  me  donner  l'absolution,  s'il  vous  plaît,  car  je  n'eu 
»  puis  plus.  »  Mon  ami,  lui  dit  le  confesseur,  je  ne 
vous  la  puis  donner  si  vous  n'avouez  vos  complices. 
Même  en  crime  de  lèse-majesté,  il  nous  est  défendu 
de  la  donner ,  sinon  en  révélant  les  fauteurs  et  com- 
plices. (■  Monsieur,  répondit-il,  je  n'en  ai  point,  je 
vous  Tai  déjà  dit.  »  Je  ne  vous  la  donnerai  point  aussi, 
répliqua  le  conlesseur.  «  Au  moins,  lui  répondil-i! , 
donnez -la  moi  à  condition;  c'est  chose  que  vous  ni 
antre  ne  pouvez  refuser,  au  cas  qu'il  soit  vrai  ce  que 
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j'ai  dit  que  je  n'en  ai  point.  »  Alors ,  lui  dit  son  con- 
fesseur: Je  le  veux  en  ce  cas-là,  et  vous  la  donne, 
mais  ou  le  contraire  sera  vrai,  au  lieu  de  l'absolution 
je  vous  prononce  votre  damnation,  et  vous  de'clare  , 
dès  maintenant,  qu'au  sortir  de  cette  vie  que  vous 
allez  perdre,  votre  âme  va  droit  en  enfer,  sans  aucune 
ressource  ni  mise'ricorde ,  et  pensez-y  si  vous  voulez. 
«Je  la  reçois  et  l'accepte,  dit-il,  à  cette  condition.»  Ce 
fut  la  dernière  parole  qu'il  dit  à  M.  de  Filesac,  qu'on 
lui  avait  donne'  pour  confesseur. 

On  l'appliqua  aussitôt  après  sur  les  chevaux ,  et  à  la 
deuxième  tirade  il  expira.  Nicolas  Pas quier  ajoute  cette 
circonstance  :  «  Un  des  chevaux ,  dit-il ,  après  avoir 
fait  tous  ses  efforts ,  commença  à  faire  le  re'tif.  Un  ca- 
valier bien  monté  fend  la  presse,  descend  de  son  che- 
val et  lui  donne  le  harnais  de  celui  qui  re'sistait,  puis 
lui  monte  dessus  ,  et ,  tirant  en  biaisant ,  arrache  la 
seconde  cuisse  de  ce  malheureux;  et  comme  les  bour- 
reaux voulaient  jeter  les  membres  et  quartiers  dans 
le  feu  ,  le  peuple  se  rua  impe'tueusement  dessus  et  les 
dispersa.  » 

L'horreur  que  l'e'pouvantable  supplice  de  Ravaillac 
avait  inspire'e,  retomba  en  grande  partie  sur  les  je'suites, 
que  l'on  accusait  si  hautement  de  la  mort  du  roi ,  que 
pendant  l'instruction  du  procès^  dit  l'Estoile,  «  plu- 
»  sieurs  disaient  qu^il  fallait  expulser  de  France  cer- 
»  tains  prêcheurs  et  de'fenseurs  qui  par  ci  -  devant 
>»  avaient  e'te'  déjà  la  cause  de  tant  d'attentats  commis 
»  sur  la  personne  de  Henri  IV.  » 
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Quelques  jours  après  ,  M.  de  Loménie  reprocha  en 
plein  conseil  au  père  Cotton ,  que  c'était  lui  et  ceux 
de  sa  socie'te'  qui  avaient  tud  le  roi.  Ceux  du  conseil 
lui  dirent  d'apporter  un  peu  plus  de  motlcration;  mais 
il  répondit  «  que  le  regret  qu'il  avait  de  la  mort  de 
«  son  bon  maître  lui  pouvait  bien  causer  un  peu  trop 
»  de  passion  en  paroles  ,  mais  qu'il  n'en  parlait  qu'en 
»  présence  de  la  reine.  >  En  même  temps ,  ajoute  l'Es- 
toile,  Beringuan  en  eut  à  Delorme,  premier  nie'de- 
cin  de  la  reine ,  lequel  soutenait  les  je'suites  ,  et  lui 
en  dit  autant. 

Il  fallait  que  la  chose  fût  bien  notoire  pour  occa- 
sioner  de  pareils  discours  dans  le  conseil  d'état. 

D'un  autre  côte' ,  M.  de  Sully ,  dans  ses  Mémoires , 
dit  que  le  cri  jîublic  de'signait  les  je'suites  de  manière 
à  fixer  tous  les  doutes  sur  ce  de'testable  complot.  Il 
se  plaint  même  de  ce  qu'on  laissa,  pendant  plusieurs 
heures ,  la  liberté  à  toutes  sortes  de  personnes  d'ap- 
procher l'assassin.  «  GerUiines  gens,  ajoute-t-il,  c[u'il 
n'est  pas  besoin  de  nommer ,  usèrent  si  imprudem- 
ment de  cette  liberté  ,  qu'ils  osèrent  lui  dire,  en  l'ap- 
pelant leur  ami,  qu'il  se  donnât  bien  de  garde  d'ac- 
cuser les  honnêtes  gens  ,  les  innocens  et  les  bons  ca- 
tholiques, parce  que  ce  serait  un  crime  irrémissible 
et  digne  de  la  danmation  éternelle.  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'averlir  que  Snlly  parlait 
des  jésuites ,  et  principalement  du  père  Collon , 
qu'on  prouva  avoir  été  visiter  Ravaillac  ,  et  lui  avoiv 
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adresse  les  paroles  rapportées  par  ce  vertueux  mi- 
nistre . 

On  peut  ajouter  que  le  père  Gotton  mit  dans  sa 
conduite  les  mêmes  pre-cautions  f[ue  Ravaillac  ,  les 
mêmes  qui  avaient  e'te  prises  vis-à-vis  de  Barrière , 
pour  prévenir  tonte  rcve'iation  que  le  criminel  au- 
rait pu  faire  ;  aussi  les  ide'es  qu'on  avait  sugge'- 
re'es  à  ce  sce'le'rat  e'taient-elles  fortement  imprime'es 
dans  son  esprit.  S'il  laissa  e'chapper  quelque  chose  de 
ses  véritables  sentimens  ,  il  eut  soin  de  garderie  plus 
profond  silence  sur  ses  complices  j  et  il  annonça,  avec 
une  force  de  caractère  qui  n'est  pas  ordinaire,  que 
quelque  tourment  qu'on  lui  pût  faire  souffrir,  il  n'en 
dirait  rien.  Mais  le  fanutisme  cpi'il  montra  dans  ses 
re'p^>nses  ne  de'signe  - 1  -  il  pas  l'e'cole  oii  il  avait 
pris  ses  leçons  i*  Que  signifie  ce  petit  couteau  oii 
e'taient  grave's  un  cœur  et  une  croix  ?  Ne  fallait-il 
pas  colorer  la  cnielie  action  par  un  zèle  pur  pour  la 
religion  catholique?  Exterminer  le  roi ,  si  le  roi  n'ex- 
terminait les  hérétiques ,  n'était-ce  pas  une  action 
louable?  Eh!  le  malheureux  ne  s'aperçut  que  trop 
tard  que  ses  corpplices  ou  conseils  TaYnient  trompe'  ; 
ce  ne  iut  qu'au  moment  oii  on  l'exe'cutsit  qu'il  s'e'- 
cria  :  «  On  m'a  bien  trompe'  quand  on  a  voulu  me  per- 
suader que  le  coup  que  je  ferais  serait  bien  reçu  du 
peuple.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  tous  les 
faits  qui  déposent  contre  les  je'suites  dans  cette  horri- 
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l)le  afTliire  ;  il  nous  faudrait  an  cliamp  libre,  comme  l'oiil 
eu  l'autour  des  je'suites  criminels  de  lèse-majeste',  et 
celui  de  Henri  IV  et  les  je'suites.  Ces  écrivains  ont  jeté 
une  lumière  e'clatante  sur  la  grande  question  de  com- 
plicité des  compagnons  de  Je'sus  dans  l'assassinat 
de  Henri  IV,  parce  qu'ils  ont  pu  e'tendre  leur  de'mons- 
tration.  Quant  à  nous  ,  nous  sommes  renferme's  dans 
un  cercle  trop  étroit  pour  nous  livrer  à  de  grands  déve- 
loppemens.  Nous  n'avons  pu  pre'senter  que  des  ex- 
traits, et  nous  les  terminerons  par  cjuelques  remar- 
(jues  importantes. 

Il  est  certain  i|ue  les  courtisans ,  qui  étiiient  sincère- 
ment attachés  à  Henri  IV,  ne  purent  s'empêcher,  lors 
de  l'attentat  sur  ce  prince,  de  reprocher  aux  jésuites  d'y 
avoir  puissamment  coopéré.  On  vit  Fouquet  de  La  Va- 
renne  lui-même,  leur  intime  ami,  et  qui  les  avait  si  bien 
servis  à  la  cour,  leur  faire  les  réprimandes  les  plus  dures 
sur  ce  cruel  événement.  On  rapporte  un  discours  c{u'il 
tint  à  ({uelques  pères  à  leur  retour  de  La  Flèche  ,  oii  ils 
n'avaient  pas  eu  honte  de  porter  le  cœur  du  roi.  (  i  ) 

Ce  fut  à  l'occasion  de  la  translation  de  ce  cœur, 
que  le  jésuite  Binet  prononça  un  sermoh  (|ui  restera 
comme  un  modèle  de  la  louange  la  plus  plate  et  de  l'hy- 
pocrisie la  plus  profonde.  Il  nous  a  paru  assez  curieux 
pour  en  reproduire  quelques  passages. 

<(  Hélas  !  s'écrie-t-il,  hélas  !  quand  jamais  aurons-nous 
assez  de  plumes,  do  langues,  d'esprit   ]»our  publier, 

(i)  Histoire  des  jésuites. 
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pour  écrire  à  toute  la  postérité',  pour  exprimer  vive- 
ment l'immensité'  de  son  amour  et  de  ses  bienfaits  en- 
vers noire  pauvre  compagnie,  sa  très-humble,  très-af- 
fectionnee  et  très-obe'issante  servante.  Il  nous  aplante's 
où  nous  n'étions  pas,-  il  nous  a  replantes,  il  nous  a  af- 
fermis là  où  nous  avions  toujours  e'te'.  Dieu  e'ternel  ! 
eh  !  quel  te'moignage  de  son  amour  de  nous  donner  son 
cœur,  le  plus  riche  diamant  de  l'univers,  le  tre'sor  de  la 
nature,  le  doux  séjour  de  toutes  les  faveurs  du  ciel  ^ 
cœur  plus  capable  que  tout  ce  grand  monde,  plus  pre'- 
cieux  que  le  firmament,  cœur  eniin  de  tous  nos  cœurs, 
la  vie  de  nos  vies,  la  source  de  notre  bonheur  après 
Dieu ,  très-cher  gage  de  l'amour  de  Dieu  envers  la 
France  !  Ciel!  terre  !  quel  présent  de  nous  laisser  son 
cœur  !  Eh  !  que  pouvait- il  faire  davantage?  Sire,  pour 
ce  cœur^  je  vous  en  offre  cent  mille.  Et  puisque  je 
parle  à  votre  majesté',  je  vous  conjure  de  voir  dans  ce 
beau  miroir  de  la  face  de  Dieu  s'il  y  a  un  jésuite  au 
monde  qui  ne  porte  grave'  ce  cœur  au  mitan  de  son 
cœur.  Ah  !  barbare,  ah  !  le  plus  de'nature',  ah  1  le  plus 
cruel  de  tous  les  Tartares ,  si  jamais  il  J  a  je'suite  en 
France  qui  ne  consacre  son  cœur  et  la  plus  tendre  par- 
tie de  son  cœur  au  service  et  à  la  douce  souvenance 
de  ce  grand  roi,  qui,  en  nous  donnant  son  cœur,  nous 
a  plus  donne'  que  tous  les  potentats  du  monde.  C'est 
maintenant  qu'il  nous  faut  souhaiter  d'avoit  la  poitrine 
de  cristal,  pour  faire  voir  à  travers  la  glace  cette  pre'- 
cieuse  relique  au  beau  mitan  de  nos  cœurs. 

»  On  dit  loisqu'une  amande,  par  cas  fortuit  entr'ou- 
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verte,  laisse  toraber  son  cœur,  si  l'on. y  grave  quelque 
beau  mot  ou  quelque  riche  devise,  puis,  la  relermant 
dans  sa  coque,  on  la  plante,  on  la  couvre  de  graisse,  de 
papiers  pourris  et  des  outrages  de  la  nature ,  elle  germe 
bientôt ,  puis  pousse  sa  tige,  jette  son  bois,  peuple  ses 
branches,  boutonne  en  fleurs,  se  de'boutonne,  s'e'pa- 
nouit,  et  facilement  forme  son  fruit.  Si  on  entame  sa 
cocjue,  on  voit  au  beau  mitan  du  cœur  de  toutes  les 
amandes,  tout  ce  qui  avait  e'te'  incise'  dans  le  premier 
cœur  de  l'amande.  Ce  très-puissant  monarque  avait 
grave'  dans  son  cœur  un  amour  paternel  envers  cette 
petite  compagnie  ;  il  avait  (adonne  c[u'après  sa  mort , 
ce  cœur  tombât  entre  nos  mains  j  nous  l'avons  planté 
au  mitan  de  nos  cœurs.  Hëlas  !  que  nous  n'avons  pas 
eu  faute  de  papiers  pourris,  de  fumier,  de  graisse  de 
tant  de  libelles  diffamatoires,  tant  de  calomnies,  tant  de 
mensonges  qui  ont  tâché  de  faiie  pourrir  notre  inno- 
cence, et  dont  nous  avons  été  tout  couverts  ces  mois 
passés.  Tout  cela  a  échauffé  davantage  nos  cœurs,  les 
a  fait  germer  et  produire  raille  branches,  feuilles^  Heurs 
d'esprit,  de  langue  et  d'affection. 

»  Sire,  pardonnez  si  j'ose  vous  due  que  vous  ne 

pouviez  le  mieux  mettre par  un  beau  trait  de  Pierre 

Chrisologue  aussi  riche  que  vénérable,  Marins  pait- 
peris  sinus  est  AhîYihœ.  )>  Le  même  orateur  prit  sujet 
de  tomber  sur  l'amour,  la  fidélité  et  l'obéissance  que 
ceuxdela  compagnie  avaient  voués  au  roi  et  à  laFrance. 
Et  de  crainte  qu'on  ne  pensât  qu'il  voulait  user  d'équi- 
voques ou  d'évasions,  il  s'engagea  en  des  protestations 
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étranges  et  incroyables,  qui  lurent  suivies  d'horribles 
impre'cations  ,  proférant  que  la  foudre  du  ciel  le  con- 
sumât et  le  réduisît  en  cendres  en  ce  même  lieu,  si  ce 
qu'il  disait  n'e'tait  ve'ritable.  Il  ajouta  que  ceux  de  sa 
compagnie  ne  se  mêlaient  en  aucune  façon  d'aflaires 
d'e'tat,  et  qu'ils  n'ctaient  point  Espagnols,  mais  bons 
Français,  (i) 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  myslère  d'une  intiigue  que  la 
fausse  politique  des  juges  ne  voulut  pas  sonder  ,  est 
maintenant  e'ciairci ,  et  les  preuves  en  sont  produites 
au  tribunal  de  la  postérité'.  On  voit  que  l'assassinat 
de  Henri  I\  fut  l'effet  d'un  complot  forme  ;  c'est  un 
piemier  point  qu'il  ne  paraît  pas  possible  de  révoquer 
en  doute,  si  l'on  fait  attention  aux  avis  multiplie's  que 
ce  prince  reçut  et  aux  bruits  qui  se  re'pandirent,  notam- 
ment dans  les  villes  de  la  domination  espagnole,  que  le 
roi  était  assassine,  et  cela  dans  un  temps  où  le  malheur 
n'eiait  point  arrive,  et  où  du  moins  il  e'tait  physique- 
ment impossible  qu'on  en  eût  reçu  la  nouvelle.  Ajoutez 
que  quelques  de'laieurs  moururent  en  ce  temps-lii_,  et 
qu'il  y  eut  des  indices  que  leur  mort  n'avait  pas  e'te'  na- 
turelle. Enfin  la  dernière  déclaration  du  criminel  sup- 
pose nécessairement  qu'il  avait  été  porté  à  cet  attentat 
par  une  impression  étrangère,  puisqu'il  reconnaît  qu'on 
l'avait  trompé.  Ces  circonstances  réunies  démontrent 
qu'il  y  avait  un  complot.  Quels  en  étaient  les  auteurs  ? 
Deux  dépositions  non  suspectes  nous  l'apprennent.  Le 

(i)  Cette  haiangue  fut  imprimée  à  Troyes,  chez  Moreau. 
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duc  (VEpcrnon,  les  jésuites  et  les  Espagnols,  anime's 
par  des  vues  dilFerentes  ,  conspiraient  contre  la  vie 
de  Henri  IV.  Gela  est  prouve'  sin,^ulièrement  par  le 
manifeste  du  capitaine  Lagarde  (i)  ,  oii  roii  voit  ([ue  le 
duc  d'Epernon  entretenait  avec  le  vice-roi  de  Naples 
des  relations  ;  que  Ravaillac  était  le  porteur  des  lettres  ; 
que  les  jésuites  cherchaient  à  s'assurer  de  quelque 
homme  entreprenant  et  hardi  pour  attenter  aux  jours 
du  prince,  et  flattaient  le  meurtrier  de  la  plus  heureuse 
destine'e  dans  la  monarchie  d'Espagne.  Quel  fut  le  pre'- 
texle  dont  on  se  servit  pour  armer  le  bras  de  Tassassin  ? 
Un  faux  zèle  de  religion.  Les  réponses  du  criminel 
le  prouvent  ;  et  tous  les  historiens  attestent  qu'il  e'tait 
parfaitement  instruit  de  toutes  les  malheureuses  sub- 
tilite's  de  la  doctrine  meurtrière  des  rois.  Enfin  quels 
sont  les  docteurs  qui  pouvaient  lui  avoir  enseigne' 
ces  maximes  détestables?  On  connaîtmaintenant  quelles 
sont  les  sources  empoisonnées  oii  celte  doctrine  se 
puise.  Les  tentatives  du  père  Alagona  pour  exciter 
le  capitaine  Lagarde  au  plus  grand  des  forfaits  ;  les 
relations  de  Ravaillac  avec  les  disciples  du  phre  Ala- 
gona à  Naples,  et  en  France  avec  les  ]  ères  d'Aubigny  et 
Cotton  ,  font  assez  sentir  quels  étaient  ses  maîtres  , 
et  combien  leurs  maximes  et  leurs  intrigues  ont  influe' 
sur  la  mort  funeste  d'un  de  nos  plus  grands  rois. 

^"    ■  -.■■■!  I  —     .—    -    -M  ■     -^- ■ 

(i)  \oYez  Annales  îles  jésuites  ,  tonu  II. 
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Un  grand  nombre  d'ouvrages  présentés  à  Loms  XIII  pour 
lui  dénoncer  les  assassins  de  son  père.- — Condamnation  de 
la  doctrine  régicide  du  jésuite  Mariana.  — Marie  de  Mé- 
dicis  autorise  Tinfâme  société  à  professer  publiquement  à 
Paris.  Arrêt  du  parlement  portant  que  les  jésuites  s'enga- 
geront à  ne  rien  entieprendre  contre  la  vie  des  rois  et  les 
libertés  de  l'église  gallicane.  —  Cette  soumission  ne  les 
fait  point  changer  de  doctrine.  Condamnation  d'un  écrit 
régicide  du  jésuite  Bellarmin.  L'arrêt  n'est  pas  exé- 
cuté, Guet-à-pens  dressé  par  les  jésuites  au  savant  Richer, 
syndic  de  la  faculté  de  théologie.  —  Condamnation  de 
nouveaux  écrits  régiciiles  des  jésuites  Becan  et  Suaiés. 
Juste  sévérité  du  parlement.  Les  jésuites ,  par  leurs  in- 
trigues ,  obtiennent  du  roi  leur  incorporation  à  l'univer- 
sité; mais  ce  monarque  ne  peut  s'empêcher  de  les  faiie 
expulser  de  la  ville  de  Troves ,  oii  ils  fomentent  la  plus 
affreuse  discorde.  —  Ils  s'en  vengent  en  conspirant  contre 
Louis  XIII,  Complot  des  jésuites  Guvot  et  Chappuis,  ai- 
dés du  curé  François  IMartel,  Le  curé  et  son  domestique 
sont  pendus.  Les  deux  jésuites  sont  soustraits  à  la  rigueur 
des  lois.  —  Cette  coupabl»  condescendance  ne  corrige  pas 
la  parricide  société.  Condamnation  de  deux  écrits  régicides 
qu'elle  public  sous  les  titres  de  Mysteria  poUtica  et  de 
Admonilio  à  Ludovicum  XIII.  Censure  de  la  faculté  de 
théologie.  Rage  du  père  Cotton.  Vains  eflForts  du  parle- 
ment. Quelques  lettres  de  cachet  achèvent  de  refroidir 
son  zèle,  —  Les  jésuites  signalent  leur  victoire  par  un  in- 
fâme écrit  de  leur  confrère  Sanctaiel.  Il  est  condamné.  Les 
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pères  sont  sommés  de  faire  connaître  leur  croyance  relati- 
vement à  lautorité  des  rois.  Ils  demandent  huit  joms. 
Profession  de  foi  vague  et  insuffisante.  Elle  est  rejetée  par 
le  parlement.  Le  roi  évoque  la  cause  à  son  conseil.  L'uni- 
versité persécutée.  Louis  XIII  lui  rend  enfin  justice. 


Après  la  mort  de  Henri  IV ,  il  parut  un  grand  nom- 
bre d'ouvrîfges  qui  furent  pre'sente's  à  Louis  XIII, 
son  fils  et  son  successeur.  Tous,  d'une  voix  unanime, 
accusaient  les  je'suiles  d'avoir  arme  le  bras  du  parri- 
cide. Ils  soutenaient  que  l'assassin  Ravaillac  avait 
nouiri  son  imagination  des  principes  infâmes  profes- 
se's  par  ces  pères  et  des  conseils  atroces  qu'ils  lui 
avaient  donne's.  Ils  s'élevaient  surtout  contre  leur 
confrère  Mariana ,  qui  venait  de  publier  son  livre  de 
Re^e  et  régis  institutioiie ,  oii ,  entre  autres  maximes 
détestables ,  il  donnait  le  régicide  pour  une  action  di- 
gne de  louange  ,  glorieuse  et  héroïque  ,  exhortait  à  le 
commettre  ouvertement ,  et  gémissait  de  ce  qu'il  y  en 
avait  si  peu  qui  se  portassent  à  une  démarche  si  gé- 
néreuse. 

Ils  signalaient,  en  outre,  un  grand  nombre  d'auti*es 
théologiens  jésuites  qui  enseignaient ,  vers  le  même 
temps  ,  de  semblables  principes  ;  d'oii  il  suivait  que 
partout  on  reprochait  à  ces  pères  d'avoir  préparé  l'as- 
sassinat du  roi  ;  mais  que  des  intrigues  sourdes,  delà 
part  de  ces  hommes  si  dangereux ,  avaient  empêché 
qu'on  ne  remontât  à  la  source  de  la  conspiration 
pour  mettre  leur  société  à  découvert. 
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Le  tableau  effrayant  des  conspirations  trame'es  par 
les  je'suites  contre  la  vie  de  Henri  III  et  celle  de  Hen- 
ri IV 5  la  mort  tragique  de  ces  deux  princes,  et  sur- 
tout les  cris  d'indignation  quis'e'levaient  de  toutes  parts 
contre  les  pères ,  re'veillèrent  toute  l'attention  du  par- 
lement. Il  se  de'termina  à  condamner  et  à  de'truire  suc- 
cessivement tous  ces  livres  infâmes,  oii  les  abomina- 
bles doctrines  de  la  compagnie  de  Je'sus  e'taient  si 
audacieusement  professe'es.  Le  premier  contre  lequel 
ils  se' virent  fut  celui  du  je'suite  Mariana.  Nous  allons 
en  extraire  les  principales  propositions. 

I.  Si  on  peut  assembler  les  e'tats  avec  le  consen- 
teme'nt  du  roi,  pour  le  déposer  que  faut-il  faire  ?  Il 
faut  de'libe'rer.  Pag.  59. 

II.  Il  faut  avertir  le  prince  et  le  faire  rentrer  dans 
son  devoir  5  s'il  obe'it  et  fait  satisfaction  au  public  , 
et  répare  les  fautes  de  sa  vie  passe'e ,  il  ne  faut  pas 
prendre  de  remèdes  plus  forts. 

m.  S'il  ne  veut  pas  se  corriger,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'espe'rance  de  changement,  lorsque  la  sentence  sera 
prononce'e  il  sera  permis  au  peuple  de  ne  point  lui 
obéir  d'abord. 

IV.  Comme  il  y  aura  nécessairement  une  guerre, 
il  sera  permis  d'avertir  des  projets  qu'il  fera  pour  se 
de'fendre,  de  prendre  les  armes  et  de  lever  sur  le 
peuple  de  l'argent  pour  les  frais  de  la  guerre. 

V.  Ensuite ,  s'il  est  ne'cessaire  et  si  la  re'publique 
ne  peut  pas  autrement  se  conserver  ,  il  sera  loisible  , 
pour  sa  défense ,  de  tuer  le  prince  qui  aura  e'te'  de'- 
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clarë  ennemi  du  public  ,  mais  jiar  une  autorite'  au-des- 
sus de  la  sienne,  et  qui  appartienne  à  la  république. 
Pag.  60. 

YI,  La  même  chose  est  permise  à  tout  particulier 
qui,  sans  aucune  espe'rance  d'impunité  et  au  mépris 
de  la  vie  ,  veut  tâcher  d'aider  la  répuhUque. 

VII.  On  doit  porter  le  même  jugement  si  la  répu- 
blique opprimée  par  la  tyrannie  d'un  prince ,  et  les  ci- 
toyens n'ayant  pas  la  liberté  de  se  plaindre ,  on  a  la 
volonté  d'exterminer  la  tyrannie  et  de  punir  les  cri- 
mes publics  du  prince,  comme  intolérables;  en  sorte 
que  je  ne  croirai  pas  que  celui  qui,  pour  faire  plai- 
sir au  public  ,  aura  tenté  de  le  tuer  ait  mal  fait. 

VIII.  Nous  ne  donnons  pas  cette  permission  à  tout 
particulier,  ni  même  à  plusieurs  ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  par  la  voix  publique  du  peuple  :  qu'on  prenne 
sur  cela  le  conseil  des  personnes  savantes  et  expéri- 
mentées (telles  que  les  jésuites  sans  doute). 

IX.  Ce  serait  un  grand  avantage  pour  le  pubhc,  si 
on  tiouvait  plusieurs  personnes  pleines  de  courage  qui 
voulussent  méj)riser  leur  vie  et  leur  fortune  pour  la 
liberté  de  leur  patrie. 

X.  En  Espagne  ,  k  peine  trouve-t-onune  ou  deux 
personnes  royales  qui  aient  été  tuées  par  les  leurs  ; 
quoi(|ue  cela  doive  être  attribué  h  la  fidélité  des  sujets, 
on  le  doit  aussi  à  la  clémence  des  princes  qui,  étant 
légitimement  montés  sur  le  trône  ,  ont  gouverné  avec 
modestie  et  avec  douceur. 

XI.  C'est  une  pensée  salutaire   que    les   princes 
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soient  persuades  que  ,  s'ils  oppriment  la  re'publi— 
que,  s'ils  se  rendent  insupportables  par  leurs  vices  et 
leurs  ordures  ,  ils  ne  sont  point  assures  de  leur  vie  ; 
et  que  non-seulernent  on  est  en  droit ,  mais  que  c'est 
une  chose  digne  de  louange  et  d'honneur  de  les  tuer. 

XÎI.  Que  s'il  n'y  a  plus  d'espérance,  et  si  le  bien 
public  et  la  sainteté  de  la  religion  sont  en  danger, 
qui  serait  assez  inepte  pour  ne  pas  avouer  qu'il  sera 
permis  de  secouer  le  joug  de  la  tyrannie  par  toutes 
les  voies  de  droit,  suivant  les  lois  et  par  les  armes? 

XJII.  Enfin  on  sera  p. »ut-être  frappe'  de  ce  que  les 
pères  du  concile  de  Constances  ,  dans  la  quinzième 
session ,  ont  condamne'  cette  proposition  :  Qu'un 
tyran  peut  être  occis  pai-  quelque  sujet,  non-seule- 
ment par  une  force  majeure  ,  mais  môme  par  embû- 
ches et  adresse  ;  mais  vous  ne  trouverez  pas  que  ce 
de'cret  ait  ëte'  approuve'  par  le  pape  Martin  V,  ni  par 
Eugène  IV ,  ni  par  ses  successeurs  ,  dont  le  consen- 
tement donne  l'infaillibilité'  aux  conciles  eccle'siasti- 
ques.  Pag.  62. 

XIV.  Qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  un  tyian  par 
son  autorite'  prive'e  ,  principalement  en  violant  son 
serment  comme  il  l'a  viole'  ;  mais  cela  est  permis , 
si  on  le  peut,  après  que  la  sentence  de  déposition 
du  prince  est  rendue  par  le  supe'rieur;  car  c'est  ainsi 
que  parlent  les  pères.  Pag.  65. 

L'examen  de  ce  Uvre  excita  de  violens  de'bats.  En- 
fin le  parlement  rendit  contre  lui  l'arrêt  suivant,  à  la 
date  du  8  juin   1610.  «  Vu  par  la  cour  ,  les  gi'and'- 
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chambre  ,  tournelle  ,  et  de  l'e'dit  assemble'es  ,  le  livre 
de  Jean  Mariana ,  intitule'  :  De  Rege  et  régis  institu- 
tione^  imprimé  tant  à  Mayence  qu'autres  lieux,  con- 
tenant plusieurs  blasplièmes  exe'crables  contre  le  feu 
roi  Henri  III ,  de  très-heureuse  mémoire ,  les  per- 
sonnes et  e'tats  des  rois  et  princes  souveiains,  et  autres 
propositions  contraires  audit  décret  ;  conclusions  du 
procureur-général  du  roi,  la  matière  mise  en  délibé- 
ration ; 

»  Ordomie  que  ledit  livre  de  Mariana  sera  brûlé  par 
l'exécuteur  de  la  haute-justice  devant  l'église  de  Pa- 
ris ;  et  a  fait  et  fait  inhibitions  et  défenses  à  toutes  per- 
sonnes^ de  quelque  état ,  qualité  et  condition  qu'elles 
soient,  sur  peine  de  crime  de  lèse-majesté,  d'écrire  ou 
faire  imprimer  aucun  livre  ou  traité  contrevenant  audit 
décret  et  arrêté  d'icelle  ;  ordonne  que  copies  colla- 
lionnées  aux  originaux  dudit  décret  et  présent  arrêt , 
seront  envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées  de  ce 
ressort ,  pour  y  être  lues  et  publiées  en  la  forme  et 
manière  accoutumées ,  et  outre  es  prônes  des  parois- 
ses, des  villes  et  faubourgs,  le  premier  dimanche  de 
juin.  Enjoint  aux  baillifs  et  sénéchaux  procéder  à 
ladite  publication,  et  aux  substituts  chi  procureur- 
général  du  roi  de  tenir  la  main  à  l'exécution ,  et  cer- 
tifier :i  la  cour  de  leurs  diligences  au  mois.  Fait  au 
parlement  le  8  juin  lOio.  «V/^vie  Voisin.  » 

Voici  le  procès  -  verbal  de  l'exécution  de  l'arrêt  ci- 
dessus  rapporté  ,  touchant  le  livre  de  Mariana ,  brûlé 
j)ar  l'exécuteur  de  l;i  hante-justice. 

i5 
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«  Cejourd'hui  _,  huitième  jour  de  juin  1610  ,  a  e'te' , 
par  moi  Jean  Thevard  ,  clerc  ,  commis  au  greffe  cri- 
jîiinel  de  la  cour  de  parlement ,  assiste'  de  ZS'icolas  Coi- 
delie  ,  Jacques  Vinot,  Claude  Herj ,  etc ,  huis- 
siers en  ladite  cour ,  prononcé  l'arrêt  d'icelle  du 
jourd  hui  au-devant  de  la  porte  de  la  conciergerie  du 
Palais  ,  donne  h  la  requête  de  ]M.  le  procureur-ge'ne'- 
ral  duroi,  par  lequel,  entre  autres  choses,  est  ordonne' 
que  le  livre  de  Jean  Mariana,  intitulé  :  De  Rege  et  ré- 
gis iiistitutione ,  imprimé  tant  à  Mayence  qu'en  autres 
heux,  contenant  plusieurs  blasphèmes  exécrables  con- 
tre le  feu  roi  Henri  III ,  de  très-heureuse  mémoire  , 
les  personnes  et  états  des  rois  et  piinces  souverains  , 
et  autres  propositions  contraires  au  décret  mentionné 
audit  arrêt  ,  serait  brûlé  par  l'exécuteur  de  la  haute- 
justice.,  et  à  cet  effet  aurait  ledit  livre  été  par  moi  mis 
es  mains  dudit  exécuteur ,  étant  en  mie  charrette  atte- 
lée d'un  cheval ,  lequel ,  assisté  de  moi  et  de  quatre 
huissiers  ,  serait  allé  devant  l'église  de  Paris ,  et  il- 
lec  brûlé  ledit  Uvre  ,  eticelui  consommé  en  cendres, 
suivant  ledit  arrêt  »  iS'/g72e  Thevard. 

Peu  de  temps  avant  sa  iin  cruelle,  le  bonHenri  avait 
accordé  aux  jésuites  la  permission  d'ériger  à  Paris  leur 
maison  de  noviciat  ;  mais  il  ne  l'avait  donnée  que  pai- 
un  simple  brevet ,  daté  du  y  mars  1610.  Ces  religieux, 
qui  vont  vite  en  besogne  ,  se  contentèrent  de  ce  titre, 
élevèrent,  avec  une  rapidité  étonnante ,  ce  nouveau 
bâtiment  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  se  mirent 
bientôt  en  tlàt  ii'txéculer  de  nouveaux  desseins. 
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On  rapporte  que  le  roi  fut  si  surpris  de  cette  ac- 
tivité', qu  il  leur  en  lit   l'observation  d'une  manière 
assez  vive  ;  et  comme  de'jk  il  leur  avait  refuse'  défaire 
en  entier  l'ouverture  de  leur  collège  ,  on  a  conjec- 
ture' depuis  que  ces  pères  avaient  pu  se  venger  et 
rendre  le  monarque  victime  de  leur  mécontentement. 
Après  la  mort  de  Henri,  dont  ils  affectèrent  de 
cele'brer  la  me'moire  pour  dissiper  sans  doute  les  soup- 
çons d'assassinat  qui  planaient  sur  leurs  têtes,  ils  pro- 
filèrent de  la  faiblesse  du  nouveau  gouvernement  , 
sous  la  régence  de  la  reine-mère,  et  peut-être  aussi 
des  besoins  qu'elle  pouvait  avoir  de  leurs  intrigues 
redoutables,  pour  porter ^jlus  loin  leur  audace.  Ma- 
rie de  Mèdicis  ,  ce  fle'au  de  la  France  ,  leur  accorda, 
le  20  août  1610  ,  ce  que  Henri  IV  leur  avait  refusé, 
c'est-à-dire  des  lettres-patentes  par  lesquelles  il  leur 
e'tait  permis  de  faire  leçons  publiques,  non -seule- 
menton  the'ologie,  à  quoi  les  lettres-patentes  de  1609 
avaient  restreint  la  permission  ,  mais  encore  en  toutes 
sortes  de  sciences  et  autres  exercices  de  leur  profes- 
sion, audit  collège  de  Clermont  :  ce  sont-  les  termes 
des  lettres  de  la  reine. 

Quant  au  prétexte  allégué  pour  accorder  cette  per- 
mission, il  est  trop  curieux  pour  ne  pas  le  transcrire 
textuellement.  On  dit ,  dans  les  lettres,  que  «  c'est  h 
cause  de  l'ulibté  qu'il  y  a  que  les  enfans  étudient  à 
Paris ,  oii  la  langue  française  est  plus  pure  et  plus 
polie  qu'ailleurs  ;  joint  (ju'en  étudiant  ils  apprennent 
insensiblement  les    formes  et    les   façons    de    vi\ie 
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qu'il  faut  observer  à  la  cour  et  à  la  suite  du  roi.  » 

Le  premier  de  ces  deux  motifs  paraît  plausible  ;  il 
est  certain  que  Paris  était  et  sera  toujours  le  centre 
de  la  république  des  lettres  ,  et  qu'on  pouvait  mieux 
qu'ailleurs  j  conserver  la  langue  française  ;  mais  pour 
le  second,  les  je'suites  e'taient  bien  peu  capables  de 
remplir  le  but  qu'on  se  proposait ,  à  moins  qu'on  ne 
voulût  qu'ils  enseignassent  aux  enfans  destine's  à  être 
un  jour  courtisans ,  l'art  des  intrigues  ,  de  la  duplicité', 
de  la  dissimulation  et  de  bien  d'autres  vices  de  ce  ca- 
ractère. 

Ils  s'empressèrent,  le  27  du  même  mois  d'août, 
de  faire  signifier  ces  lettres-patentes  au  recteur  de 
l'université' ,  en  lui  de'clarant  qu'ils  en  poursuivraient 
l'enregistrement  et  la  ve'rifi cation  au  parlement. 

Ce  fut  cet  enregistrement  qui  causa  de  si  longs  et 
si  vifs  de'bats  entre  la  société'  et  l'université'.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  faire  connaître  les  de't^ls  de 
cette  affaire  ni  les  plaidoyers  respectifs  des  parties. 
Qu'il  suffise  de  savoir  que  M.  de  Montholou  parla  pour 
les  je'suites",  et  M,  delà  Martelière  pour  l'université' ; 
que  le  fond  des  moyens  que  firent  valoir  ces- adver- 
saires fnt  à  peu  près  le  même  que  ceux  employe's  pre'- 
cëdemment;  car,  disait  M.  de  la  Martellière ,  c'est 
pour  la  troisième  fois  que  l'université'  vient  re'clamer 
contre  les  je'suites  l'autorité'  du  parlement,  pour  as- 
surer le  repos ,  la  condition ,  la  vie  de  nos  rois ,  de 
nos  princes,  de  l'université'  et  de  la  poste'rltë. 

Quand  les  avocats  des  deux  parties  eurent  plaidé 
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pendant  trois  audiences,  les  17,  19  et  20  décembre 
161 1,  et  que  le  recteur,  qui  e'tait  alors  le  savant 
Pierre  Hardiviliers  ,  eut  prononce'  son  discours  ,  les 
gens  du  roi  portèrent  la  parole ,  par  Torgane  de 
M.  Servin.  Ce  magistrat  annonça  d'abord  à  la  cour 
qu'il  avait  propose'  aux  jésuites  de  se  soumettre  à 
quatre  articles  dont  il  fit  la  lecture.  Le  premier  re- 
gardait la  sûreté'  de  la  personne  des  rois ,  à  la  \ïe 
desquels  on  ne  doit  jamais  attenter,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  même  pour  cause  de  leurs  mœms 
et  de  leur  religion;  le  second,  l'inde'pendance  ab- 
solue de  leur  autorite  pour  les  choses  temporelles; 
le  troisième,  l'assujettissement  des  ecclésiastiques  , 
comme  des  laïques,  à  cette  autorite';  enfin,  le  quatrième 
article  concernait  les  liberte's  de  l'église  gallicane.  Ce 
célèbre  avocat-général  ajouta  qu'il  avait  déclaré  à  ces 
pères  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  entièrement  satis- 
fait à  cette  doctrine  et  qu'ils  eussent  donné  l'assurance, 
par  preuves  certaines,  d'une  sincère  et  véritable  in-» 
tention  de  s'v  soumettre,  on  les  obligerait  toujours 
à  se  renfermer  dans  les  clauses  et  conditions  de  leur 
rétablissement. 

Après  que  M.  Servin  eut  fait  ce  récit  au  parlement^ 
il  vint  au  fond  de  la  cause.  Cet  orateur  fit  un  long  exposé 
de  leurs  constitutions  ,  de  leurs  privilèges;  il  rapporta 
leurs  déporicmcns  dans  tous  les  pays  oii  ils  s'étaient 
introduits ,  notamment  en  Italie ,  en  Portugal ,  en 
Espagne,  en  Pologne,  en  Moscovie,  en  Angleterre,  à 
Venise,  etc.    etc.  Il  cita  ce  qui  s'était  passé  au  con- 
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seil  du  roi  et  au  parlement,  a^yant  et  lors  de  la  pro- 
Ce'dure  contre  leur  disciple  Jean  Châtel.  Il  analysa 
leurs  annales  secrètes  des  années  i  5q4  et  i  SgS,  dont 
il  avait  un  exemplaire  à  la  main  ;  de'roula  toutes  leurs 
entreprises,  en  donnant  les  extraits  des  brevets  de 
leurs  e'tablissemens,  et  en  ?dministrant  les  preuves 
que  dans  cliaque  pays  ils  e'taient  contrevenus  aux  con- 
ditions qu'on  leur  avait  impose'es  ;  il  fit  riiisLorique  de 
leur  conduite  sous  le  règne  du  grand  Henri;  il  rap- 
porta les  amertumes  dont  ils  avaient  abreuve  ce 
prince,  et  rappela  sa  fin  malheureuse,  ainsi  que  les 
indices  à  la  charge  de  ces  pères.  Enfin,  M.  Servin 
parla  de  dilTe'rentes  sortes  de  moyens  employas  par 
eux  pour  s'agrandir ,  pour  acque'rir  d'immenses  ri- 
chesses, pour  savoir  les  secrets  des  familles ,  pour 
leur  soutirer  des  biens  :  le  tout  sous  le  pre'texte  de 
sauver  les  âmes. 

En  ce  qui  concerne  la  doctrine ,  M.  l'avocat-gë- 
ne'ral  passa  en  revue  les  maximes  pernicieuses  de  la 
socie'te' ,  tant  en  morale  qu'en  politique ,  et  il  cita 
une  foule  de  je'suites  qui  les  avaient  soutenues  et  en- 
seigne'es  ;  il  s'arrêta  particulièrement  à  leurs  funestes 
principes  sur  le  re'gicide  ;  enfin  ,  pour  montrer  à 
quels  excès  ces  religieux  impies  s'e'taient  portes  ,  il 
supplia  la  cour  d'entendre  la  lecture  d'un  livre  inti- 
tule' :  Manuale  sodalitatis^  imprime'  à  Pont-à-Mous- 
son, en  1G08. 

Tel  est  le  pre'cis  du  discours  que  prononça  ,  dans 
cette  cause  solennelle,  M.  l'avocat-ge'nëral  Servin,  et 
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que  les  registres  Ci  parlement  nous  ont  conserve.  On 
y  remarque  beaucoup  de  faits  qu'avait  déjà  relevés 
M.  l'avocat  -  ge'iie'ral  Dumesnil ,  en  i5G4.  Il  e'tait  en 
effet  impossible  de  garder  le  silence  sur  des  accusa- 
tions aussi  extraordinaires  et  aussi  bien  constate'es. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  les  conclusions  de 
M.  Servin.  En  voici  le  texte  : 

«  Pour  ces  raisons,  concluant,  comme  nous  le  de- 
vons, pour  le  roi,  tant  pour  la  sûreté'  de  sa  personne 
que  pour  le  bien  de  l'Église  ,  de  l'Etat  et  de  la  tran- 
quillité publique,  ainsi  que  pour  l'honneur  et  la  ma- 
nutention des  lettres  et  sciences  ,  nous  de'clarons 
adhérer  à  l'opposition  de  l'université  ;  et  dans  le  cas 
oii  la  cour  appointerait  la  cause  au  conseil,  pour  voir 
et  examiner  les  livres  et  e'crits  dont  elle  a  entendu  le 
re'cit,  nous  requérons  que  de'fenses  soient  faites  aux 
demandeurs  en  lettres  de  faire  leçons  publiques  ,  ni 
aucun  autre  exercice  ni  fonction  eccle'siastique,  pour 
l'instruction  des  enfans  ni  d'autres,  en  cette  ville  de 
Paris,  jusqu'à  ce  qu'autrement  il  en  soit  ordonné  par  la 
cour,  sous  telle  peine  qu'elle  avisera.» 

Quand  le  ministère  public  eut  donne'  ses  conclu- 
sions, le  premier  pre'sident  de  Verdun  réunit  la  cour 
à  la  chambre  du  conseil  pour  prendre  les  avis  ;  mais 
auparavant  il  demanda  aux  jésuites,  qui  étaient  pré- 
sens aux  nombre  do  huit,  s'ils  voulaient  s'engager  par 
écrit  à  se  soumettre  à  la  doctrine  de  la  Sorbonne, 
spécialement  aux  quatre  articles  exposés  dans  le  dis- 
cours de  l'avocat-général,  et  promettre  d'y  faire  sous- 
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crire  le  général.  L'un  creux,  qu'on  dit  être  le  pro- 
vincial de  France^  re'pondil  que  parmi  leurs  ttaluls  , 
il  y  en  avait  un  qui  les  obligeait  à  suivre  les  règles  et 
les  lois  du  lieu  où  ils  re'sidaient  et  pendant  le  temps 
qu'ils  j  re'sidaient;  qu'ils  ne  pouvaient  pas  promettre 
que  leur  ge'ne'ral  signât  ce  qu'on  leur  demandait;  qu'ils 
lui  e'criraient,  et  qu'ils  feraient  sur  cela  tout  ce  qu'ils 
pourraient. 

Enfin  leur  avocat ,  M.  de  Montholon  ,  donna  pa- 
role que  ses  parties  souscriraient  les  obligations  que 
la  cour  exigeait  d'elles  ;  il  ajouta  même  que  leurs  tètes 
en  répondaient. 

Tout  cela  n'ofirait  pas  au  parlement  une  très-grande 
garantie  ;  car  quand  ces  huit  jésuites  se  seraient  sou- 
mis, comme  le  promettait  M.  de  Montholon,  à  quoi 
cela  aurait-il  servi,  puisque,  suivant  les  constitutions 
de  la  société,  le  général  seul  peut  contracter,  et  par 
conséquent  peut  seul  faire  une  promesse  qui  soit 
obligatoire  ?  Ce  chef  n'approuvant  donc  pas  ces  huit 
jésuites  ,  comme  cela  était  indubitable  ,  leurs  pro- 
messes étaient  nulles  par  elles-mêmes,  et  ne  pouvaient 
obliger  ni  eux,  ui  encore  moins  la  société. 

Cependant  ce  fut  en  cet  état  de  choses  que  le  par- 
lement prononça  son  arrêt,  le  22  décembre  161 1  , 
conformément  aux  conclusions  de  M.  l'avocat-gétiéral 
Servin.  11  fut  rendu  contradictoirement  et  de.ia  ma- 
nière la  plus  solennelle,  après  plusieurs  audiences 
accordées  aux  parties,  et  sur  l'avis  unanime  de  trente- 
six  juges,  parmi  lesquels  figuraient  le  prince  de  Condé, 
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les  ëveques  de  Beauvais  ,  de  Noyon,  etc.,  en  qualité 
de  pairs. 

Par  cet  arrêt,  il  était  ordonne'  aux  je'suites  de  faire 
loutpresentementla  soumission  quileure'tait  prescrite. 
Mais  ils  n'en  furent  pas  très-empresse's;  ils  ne  se  de'ci- 
dèrent  que  lorsqu'ils  virent  l'université  se  mettre  en 
mesure  de  poursuivre  le  jugement,  de  l'appointer  au 
conseil,  et  de  conclure  ensuite  à  leur  expulsion  du 
royaume.  Les  jésuites  connaissaient  la  pre'pondérance 
de  ce  grand  corps,  qui  déjà  leur  avait  fait  fermer  leurs 
e'coles.  Ils  crurent  que  pour  parer  ce  dernier  coup,  il 
e'tait  prudent  de  se  soumettre  à  la  déclaration  qu'on 
leur  demandait.  Ils  savaientbien,  d'ailleurs,  que  ni  eux 
ni  la  socie'te'  ne  se  trouveraient  engage's ,  dès  qu'ils 
e'taient  certains  que  leur  ge'neral  ne  la  ratifierait  pas. 
En  conse'quence  ,  le  22  février  1612  ,  les  pères  Bal- 
tazar  ,  provincial  ;  Pacqueniot ,  supe'rieur  de  la  mai- 
son de  Saint-Louis;  Fronton,  Jacques  Sirmond  et ^ 
Faconius  ,  allèrent ,  accompagne's  de  leur  supe'rieur  , 
présenter  au  greffe  du  parlement  leur  soumission  , 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Ayant  assisté  à  l'audience  de  la  cour,  sur  laquelle 
est  intervenu  l'arrêt  du  22  décembre  dernier  ,  donné 
contre  les  pères  jésuites  du  collège  de  Clermont,  do 
cette  ville  de  Paris  ,  demandeurs  à  l'entérinement  des 
letties-patentes  du  roi,  du  22  août  1610,  d'une  part, 
elles  recteurs,  doyens  ,  syndics  et  procureurs  de  l'u- 
niversité ,  défendeur%et  opposans  de  l'autre  j  les- 
quels,   obéissant  audit  arrêt ,  déclarent  qu'ils  sont 
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conformes  à  l'Jcolo  de  Sorbonne  ,  même,  en  ce  qui 
concerne  la  conservation  de  la  personne  sacre'e  des 
rois ,  manutention  de  leur  autorité  royale  ,  et  liberté' 
de  l'e'glise  gallicane ,  de  tous  temps  et  ancienneté' 
garde'es  et  observe'es  en  ce  royaume ,'  dont  ils  ont 
requis  acte  et  signe'  »  (i). 

On  peut  assurer  que  les  je'suites ,  en  faisant  cette 
de'claration  ,  se  proposaient^  non  pas  de  changer  de 
doctrine^  mais  de  faire  changer  celle  de  la  Sorbonne. 
Les  livres  qu'Us  publièrent  avant  les  de'bats,  pen- 
dant leur  dure'e  et  depuis,  prouvèrent  que  leur  ad- 
he'sion  à  cette  même  doctrine  n'e'tait  rien  moins  que 
sincère. 

Le  0.6  novembre  1 6 1  o ,  sur  des  conclusions  fort 
e'nergiques  de  l'avocat-ge'ne'ral  Servin ,  le  parlement 
avait  condamne',  avec  des  qualifications  fle'trissantes, 
et  comme  contenant  des  maximes  attentatoires  à  la 
vie  des  rois  ,  un  livre  du  je'suite  Bellarmin ,  ayant 
pour  titre:  Traité  de  la  puissance  du  pape  dans  les 
choses  temporelles.  Les  je'suites  inventèrent  mille 
moyens  pour  suspendre  d'abord  l'exe'cution  de  cet 
arrêt  et  ensuite  pour  le  faire  mettre  aune'ant.  Ils  mirent 
dans  leur  parti  le  fameux  cardinal  Duperron  et  le 
nonce  Ubaldini.  Ces  deux  soutiens,  assiste's  de  ceux 
que  les  intrigues  des  je'suites  leur  avaient  gagne's  , 
parvinrent  à  obtenir  un  sursis.  Le  nonce  alors  et 
toute  la  faction  jésuitique  ne  manquèrent  pas  d'en- 

_ , : ft 

(i)  D'Argentré,  f"  ii,  pag.  58. 
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gager  le  pape  dans  cctle  afTaire,  et,  maigre'  les  re- 
montrances du  parlement  à  la  rcir.e-raère,  il  fut  dé- 
cide que  l'arrêt  du  parlement  ne  serait  pas  exe'cule'. 

C'était  le  savant  Richer,  syndic  de  la  faculté'  de 
flie'ologie,  qui  le  premier  avait  de'nonce'  le  livre  de 
Bcllarmin.  Il  en  publia  même  une  re'futation  sous  le 
titre  de  la  Puissance  ecclésiastique  et  politique. 
Les  je'suites  parvinrent  à  le  faire  déposer,  par  des 
lettres-patentes  qu'ils  obtinrent  quelques  jours  après 
l'issue  du  procès  fait  au  livre  de  Bellarmin;  mais  ils 
ne  bornèrent  point  là  leur  vengeance  contre  ce  sa- 
vant docteur;  ils  ne  lui  pardonnèrent  jamais  la  réfu- 
tation qu'il  avait  publiée  ,  et  Richer,  vingt  ans  plus 
tard ,  paya  de  sa  vie  la  courageuse  et  e'ioquente  in- 
dignation qu'il  avait  constamment  manifeste'e  contre 
la  socie'te  de  Jésus.  Le  complot  dont  il  fut  victime 
fut  exécute  dans  la  maison  même  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, alors  ministre. 

A  la  sollicitation  de  ces  pères ,  le  pre'lat  mi- 
nistre fait  prier  Richer  de  venir  dîner  chez  lui.  Au 
sortir  de  la  table,  le  père  Joseph,  capucin,  fait 
enti  er  le  docteur  dans  une  chambre  ,  tire  un  pa- 
pier contenant  une  re'tractation  de  son  livre  de  la 
Puissance  ecclésiastique  et  politique^  et  ele\ant 
lout-à-coup  la  voix  pour  servir  de  signal,  il  lui  dit  : 
"C'est  aujourd'hui  (ju'il  faut  mourir  ou  retracter  votre 
livre!»  Aussitôt  deux  jésuites  assassins  sortent  de  l'an- 
tichambre ,  se  jettent  sur  Richer  ,  le  saisissent  chacun 
par  un  bras ,  et  lui  pre'sententle  poignard  ,  l'un  par  de- 
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vant,  l'autre  par  denière  ,  tandis  que  le  troisième  lui 
met  sous  la  main  le  papier  qu'il  lui  fait  signer,  sans 
lui  donner  le  temps  de  le  lire. 

Riclier ,  pëne'tre'  de  douleur  d'avoir  signe',  quoi- 
que par  force,  la  condamnation  de  la  vc'ritë,  tomba 
malade  et  mourut  quelque  temps  après  (i). 

La  publication  des  livres  des  je'suites  Becan  et 
Suarcs,  en  1612  ,  excita  encore  de  violens  de'bats  au 
parlement.  Celui  de  Becan  avait  pour  titre  :  la  Con- 
troverse d' Angleterre  sur  la  puissance  du  roi  et  du 
pape^  et  celui  de  Suarès  :  Défense  de  la  foi  catho- 
lique et  apostolique  contrée  les  erreurs  de  la  secte 
anglicane.  Le  premier  encourut  la  censure  du  pape , 
et  le  second  ,  sur  les  conclusions  de  l'avocat-ge'ue'ral 
Serviu,  fut  condamné  au  feu,  comme  contenant  des 
maximes  scandaleuses  et  séditieuses  ,  tendant  à  la 
subversion  des  e'tats ,  et  à  induire  les  sujets  des  rois 
à  attenter  à  leurs  personnes  sacrées.  Cet  arrêt,  qui 
fut  rendu  le  26  juin  16147  portait  en  outre  que  les 
pères  Ignace-Armand,  recteur  à  Paris ,  Cotton,  Fron- 
tond  et  Sirmond ,  seraient  mande's  au  premier  jour 
devant  la  cour;  qu'il  leur  serait  remontre' que,  contre 
leur  soumission  de  l'an  161 2,  ils  avaient  laisse'  im- 
primer le  livre  de  Suarès  ;  qu'ils  l'avaient  apporté 
en  cette  ville  contre  l'autorité  du  roi  et  la  sûreté  de 
sa  personne  ;  qu'en  conséquence,  il  leur  serait  enjoint 
de  déterminer  leur  général  à  renouveler  son  dé- 

(i)  Vie  de  Rinher.,  Ann.  des  jés. 


DES  JÉSUITES.  237 

ivet  (i),  à  le  publier  et  à  en  rapporter  copie  dans 
les  six  mois  ;  qu'autrement,  la  cour  proce'derait  contre 
les  contrevenans  comme  criminels  de  lèse-majeste'  et 
perturbateurs  du  repos  public.  Cet  arrêt  fut  exe'cute 
le  lendemain. 

Tel  e'tait ,  dit  un  historien  ,  le  zèle  des  magistrats 
pour  arrêter  le  de'bordement  des  maximes  e'pouvan- 
tables  que  la  socie'te'  de  Je'sus  avait  enseigne'es  dès 
son  origine ,  et  qui  devenaient  de  plus  en  plus  à  crain- 
dre dans  ces  derniers  temps  ;  mais ,  malheureusement, 
ils  n'e'laient  pas  seconde's  dans  leurs  louables  desseins. 
Certains  eccle'siastiques ,  que  l'e'norme  cre'dit  des  je'- 
suites  leur  avait  attache's  ,  rendaient  leurs  efforts  inu- 
tiles. Un  grand  scandale  e'clata  à  l'assemblée  des  e'tats 
qui  se  tint  à  Paris  en  1 6 14.  Le  cardinal  Duperron  osa 
soutenir,  à  la  chambre  de  la  noblesse  et  à  celle  du  tiers- 
e'tat ,  que  les  rois  pouvaient  être  en  quelque  sorte 
dépossédés  et  leurs  sujets  absous  du  serment  de 
fidélité.  Le  parlement,  pour  toute  re'ponse,  ordonna 
que  l'arrêt  du  29  décembre  1094  7  par  lequel  les  jé- 
suites étaient  chassés  du  royaume ,  et  celui  du  7  jan- 
vier 1695,  qui  condamnait  le  jésuite  Guignard  et  au- 
tres à  être  pendus,  seraient  renouvelés. 


(1)  Le  général  des  jésuites,  Aquaviva,  avait  publié  un  décret 
qui  enjoignait  aux  pères  de  se  conformer  à  la  doctrine  de 
Sorbonne  ,  en  ce  qui  touchait  la  personne  des  rois.  Celle  dé- 
mardie  astucieuse  ne  trompa  personne;  aussi  la  société  ne  s'y 
conlbrnia-t-elle  pas. 
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A  cette  nouvelle  ,  les  jésuites  remplissent  le  Louvre 
de  leurs  cris.  Pour  les  apaiser,  le  roi  et  la  reine  dé- 
fendent au  premier  président  de  signer  l'arrêt ,  et  t'ont 
e'voquer  l'affaire  au  conseil.  Maigre  un  discours  plein 
d'e'loquence ,  prononce'  par  le  prince  de  Conde' ,  le 
conseil  décida,  le  6  janvier  i6i5,  que  le  pre'sidcnt 
ne  donnerait  pas  suite  à  son  arrêt.  Une  autre  intrigue 
germait  en  même  temps  dans  la  tête  des  je'suites. 
Vovant  que,  dans  l'assemble'e  des  e'tats ,  le  cierge  et 
la  noblesse  s'étaient  compromis  pour  eux,  lis  voulurent 
profiter  de  ces  dispositions  favorables  pour  obtenir  le 
but  constant  de  leurs  efforts  ,  leur  incorporation  à  l'u- 
niversité'. Ce  coi-ps  respectable,  instruit  des  intrigues 
de  la  parricide  socie'te',  re'solut  d'arrêter  ses  desseins. 
Chacune  des  quatie  faculte's  nomma  des  députes  pour 
suivre  cette  affaire.  Ces  pre'cautions  suspendirent 
sans  doute ,  pendant  quelque  temps  ,  toute  résolution 
à  cet  e'gard  ;  mais  ,  trois  ans  après  ,  en  1618,  la  cause 
avant  été  évoquée  au  conseil,  il  en  résulta  un  arrêt, 
portant  que  «  les  pères  jésuites  feraient^  à  l'avenir,  lec- 
tures et  leçons  publiques  en  toutes  sortes  de  sciences 
et  tous  autres  exercices  de  leur  profession  ,  sans  qu'il 
fût  demie  aucun  empêchement ,  à  la  charge  d'observer 
Fédit  de  leur  rétablissement ,  et  de  se  soumettre  aux 
lois  et  réglemeus  de  l'université.  » 

En  conséquence,  les  conseillers  d'état,  Amelot  et 

Fouqaet,  se  transportèrent,  le  20  février,  au  collège 

des  jésuites  ,  et  fu-eiit  ouvrir  solennellement  les  classes. 

Plus  les  jésuites  recevaient  de  bienfaits,  plus  ces  in- 
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grats  devenaient  factieux  etperlurbaleurs.  Louis  XUI, 
qui  les  avait  accable's  de  faveurs  et  do  grâces  ,  e'chappa 
plus  d\uie  fois  à  leur  poignard  ,  et  s'il  ne  vit  pas 
son  trône  ensanglante'  pendant  la  période  qui  s'écoula 
entre  les  anne'cs  161 1  et  iV}-?J\y  époque  de  la  conju- 
ration du  cure'  Martel  et  des  jésuites  Guyot  et  Chap- 
puis  j  ce  ne  fut  pas  faute  de  conspirateurs  et  de  jésuites 
assassins.  Ce  dernier  coinplol  éclata  à  l'occasion  de 
l'arrêt  que  le  prince  avait  prononce'  contre  eux ,  en  les 
excluant  pour  toujours  de  la  ville  de  Troyes  ,  dans  la- 
quelle ,  depuis  plus  de  dix  ans  ,  ils  avaient  cherche'  à 
se  consolider,  au  moyen  des  plus  basses  inirigues  ou 
de  la  plus  audacieuse  violence.  Los  prres  étaient, 
d'ailleurs,  fort  irrités  du  serment  qu'on  leur  demandait, 
serment  qui  consacrait  l'inviolabilité  de  la  personne 
des  rois  ,  et  auquel  ils  n'ont  jamais  voulu  adJiérer.  Ils 
confièrent  l'exécution  de  leur  vengeance  à  deux  de 
leurs  pères,  les  jésuites  Guyot  et  Chappuis;  et  ce^s 
derniers  s'associèrent  François  Martel,  curé  d'Estréan, 
près  de  Dieppe. 

Nous  allons  donner  l'analyse  des  faits  ,  telle  qu'elle 
est  consignée  dans  les  registres  du  parlement  de 
Bouen,  où  se  fit  l'instruction  du  procès. 

«  Le  prêtre  Martel ,  atteint  et  convaincu  de  plu- 
sieurs crimes  capitaux,  étant  venu  à  la  fuire  de  Rouen(i), 
se  présenta  devant  M.  le  premier  président ,  <'t  lui  tlit 
qu'il  était  dims  le  dessein  d'aller  parler  au  roi,  pour 

(i)  Vers  la  hn  du  mois  de  iiovoinbic  i5.24- 
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lui  déclarer,  dans  le  secret,  qu'un  soldat  espagnol, 
originaii'e  de  Flandre,  s'était  confesse  à  lui,  et  qu'il 
s'e'tait  propose'  d'attenter  à  la  vie  de  sa  majesté'  sur  le 
Pont-Aeuf.  Ce  fourbe  se  flattait  que,  par  le  moyen 
de  ce  faux  avis  et  de  la  de'claration  secrète  qu'il  deman- 
dait à  faire  h  la  personne  même  du  prince  ,  il  serait  pre'- 
s  en  te' au  roi  sans  diflicultë  ,  et  qu'il  aurait,  parla, 
toutes  les  facilite's  possibles  de  lui  domier  la  mort.  Le 
premier  pre'sident,  touche  des  bonnes  dispositions  de 
ce  prêtre ,  le  fit  paitir  sm* -  le  -  champ  dans  son  car- 
rosse pour  Paris ,  et  l'adressa  au  chancelier,  qui ,  ayant 
entendu  sa  de'position  ,  le  recommanda  au  capitaine 
des  gardes.  Cet  officier,  voulant  traiter  Martel  avec 
bonté',  le  promena  pendant  quelques  jours  dans  Pa- 
ris ,  à  dessein  de  faire  des  recherches ,  et  de  se  saisir 
des  soldats  re'gicides ,  si  ses  recherches  réussissaient. 
Martel,  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  déposition  , 
supposa  des  lettres  à  lui  écrites  par  le  soldat  qui  lui 
avait  confessé  son  dessein  parricide ,  dans  lesquelles  il 
se  plaignait  de  sa  perfidie ,  et  lui  reprochait  d'avoir 
violé  le  secret  de  la  confession  et  de  l'avoir  exposé  ù 
un  danger  capital.  Ces  lettres,  apportées  h  Paris  par 
le  valet  de  Martel,  appelé  Galeran^  étaient  remises 
à  un  mercenaire,  qui  les  portait  au  raaitre,  quelque 
part  qu'il  fût.  Ce  domestique  ,  pour  mieux  tromper  son 
commissionnaire ,  se  disait  soldat  aux  gardes.  On  arrêta 
le  commissionnaire  avec  ses  lettres ,  et  on  lui  demanda 
de  qui  il  les  tenait.  Il  répondit  que  c'était  d'un  jeune 
homme  qui  les  lui  avait  remises  sur  le   pont  iNotre- 
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Dame,  en  lui  donnant  quinze  sous  pour  sa  peine.  Il 
ajouta  qu'il  le  reconnaîtrait  aisément  s'il  le  voyait  :  ce 
qui  arriva  peu  de  temps  après. 

»  Sur  cet  indice ,  Galeran  et  son  maître  furent  con- 
duits en  prison,  et  interroge's  par  deux  conseillers  du 
roi.  Martel  soutint  d'aljord  ses  premières  dépositions , 
assurant  que  le  forfait  lui  avait  e'te' re've'le'  en  confession  ; 
mais ,  bientôt  après ,  il  convint  de  la  fausseté'  de  ce 
fait  et  de  la  supposition  de  ces  lettres.  Sur  la  varie'te' 
de  ces  dépositions  ,  Martel ,  Galeran  et  le  commission- 
naire furent  renvoyés  au  parlement  de  Rouen ,  à  qui 
on  adressa  une  commission  et  des  lettres-patentes  pour 
faire  leur  procès.  Arrivés  à  Rouen,  il  se  répandit  aus- 
sitôt un  bi'uit  que  le  misérable  Maitel  était  atteint, 
depuis  long -temps,  de  plusieurs  crimes.  Les  com- 
missaires lirent,  en  conséquence,  des  informations 
sur  sa  vie  passée  ,  et  confrontèrent ,  à  lui  et  à  son 
domestique,   plusieurs  témoins.   Le  premier  prési- 
dent ,  deux  officiers  royaux  et  quatre  conseillers  du 
parlement  les  interrogèrent  avec  soin.  Il  fut  démontré 
au  procès  que  Martel ,  et  lui-même  en  fit  l'aveu ,  avait 
commis  les  crimes  de  concussion,   de  tentative  de 
meurtre ,  d'un  assassinat  sur  Christophe  Auvray,  son 
voisin  ,  de  l'incendie  de  sa  maison  ;   (|u'après  cette 
dernière  action,  lui.  Martel,  était  parti  pour  Dieppe 
avec  Ambroise  Guyot,  jésuite,  et  que  Galeran  ,  son 
domestique,  avait  j)ris  la  fuite  pendant  la  nuit,   et 
s'était  réfugié  à  Rouen ,  oii  il  alla  le  rejoindre  quelque 
temps  après  ;  enfin  ,  (ju'étant  dans  celte  dcrnièn^  ville. 
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il  imagina  d'aller  trouver  le  premier  pre'sident,  pour 

lui  faire  la  de'claration  dont  nous  avons  parle'.  » 

Ces  laits ,  dit  un  historien  ,  e'tant  ainsi  ëclaircis  par 
l'aveu  de  Martel ,  le  premier  pre'sident  l'interrogea  sur 
le  but  de  l'intrigue  qu'il  avait  mise  en  usage  avec  son 
domestique  ;  ce  sce'le'rat  convint  que  son  dessein  avait 
été  de  tuer  le  7m ,  et  que  deux  jésuites  ,  nommés 
Amhroise  Gujot  et  Pierre  Chappuis^  avaient  été 
ses  conseillers  et  ses  instigateurs.  C'est  sur  cette 
de'position  que ,  l'ayant  fouille ,  on  lui  trouva  sur  la 
cuisse  un  couteau  semblable  à  celui  de  Ravaillac. 
Quant  au  domestique  Galeran  ,  il  de'clara  qu'il  n'a- 
vait point  eu  connaissance  du  dessein  re'gicide  de  son 
maître ,  mais  qu'il  j  en  avait  d'autres  qui  e'taient  com- 
plices ,  puisque  Martel  et  Ambroise  GUijot  avaient  eu 
souvent  des  conférences  ensemble ,  et  que ,   depuis 
peu,  avant  le  départ  de  Martel  pour  Paris,  ce  jésuite 
avait  amené  de  Flandre  deux  soldats  espagnols ,  qui 
séjournèrent  quelques  ]Oxyïs^avec  Jnibroise  Guyot^ 
chez  Martel,  Sur  quoi  ledit  Martel,  interroge',  avoua 
le  fait,  et  ajouta  qu'il  leur  avait  mal  parle'  du  roi  et  de 
son  gouvernement ,  pour  les  sonder,  et  qu'il  les  avait 
mene's  au  re'fectoire  des  jésuites  de  Dieppe. 

A  ces  charges  ,  déjà  si  concluantes  ,  contre  Martel 
et  les  jésuites  ,  venait  se  joindre  un  indice  très-violent 
contre  eux.  On  avait  surpris ,  chez  un  parent  de  Martel, 
des  lettres  datées  du  mois  de  mai  précédent ,  dans 
lesquelles  ce  Martel  faisait  des  complimens  à  Ambroise 
Gujot.  et  onlommit  qu'oïl  priât  Dieu  et  la  Piergc 
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Marie  de  hâter  et  de  pro/e'ger  le  succès  du  dessein 
qu'ils  avaient  formé  ensemble.  Il  ajoutait  que  le  roi 
était  parti  de  Paris ,  mais  c{u'ii  y  reviendrait;  (jiie  pour 
lui,  /'/  n\ni  avait  pas  hougé  depuis  quinze  jours. 
Ces  lettres  renfernjeiit  encore  plusieurs  autres  circons- 
tances ,  d'où  il  resuite  ([ue  Martel  et  les  jésuites 
Guyot  et  (^jliapj)uis  avaient  trame  l'afFreux  complot  et 
s'en  étaient  souvent  entretenus  ensemble. 

Les  comniiss;iires  s'em[iressèrent  de  faire  arrête;^ 
les  deux  pères,  qui  résidaient  à  Dieppe,  Ils  furent 
inteirogës  les  So  et  5i  janvier  1635  ,  et  l'on  coniinua 
l'uistruction  à  leur  e'gard;  cependant,  par  une  ma- 
nœuvre que  la  puissance  des  je'suiles  peut  seule  ex- 
pliquer ,  la  cause  de  Martel  fui  e.itièrement  disjointe 
de  celle  des  deux  pères.  Le  cure  et  son  domestique 
furent  condamnes  au  dernier  supplice,  taudis  qu'on 
aurait  dû  suspendre  toute  décision  jusqu'à  ce  (jue 
Guyot  et  Ch;.ppiiis  leiu*  fussent  conlVonte's  ,  et  qu'il 
fût  prouvé  par  les  enquêtes  que  les  deux  re've'rends 
n'avaient,  en  aucune  manière,  trempé  dans  le  com- 
plot. Mais  la  société  était  trop  intéressée  à  ce  qu'il  en 
fût  autrement  ;  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  e'toutfer 
l'allaire  et  arracher  des  mains  de  j.i  justice  ses  mem- 
bres coupables.  Le  parlement  de  Rouen,  prêt  à  dé- 
noncera l'univers  la  nouvelle  conspiration  jésuiti(jue, 
reçut  tout-à-coup  un  ordre  du  conseil  du  roi,  daté  du 
18  février  i()-.i5,  de  cesser  les  poursuites  et  de  lui 
adresser,  à  cause  de  l'importance  de  raccusation , 
toutes  les  procétlures  et  charges  déjà  recueillies  contre 
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les  pères  Ambroise  Gujot  et  Chappuis.  La  cour  n'osa 
pas  résister  à  cette  injonction,  bien  que  le  roi  eût, 
dix  jours  auparavant ,  adresse'  une  lettre  de  cachet  au 
premier  pre'sident ,  pour  lui  commander  de  juger 
promptertient  cette  affaire. 

Ainsi ,  d'après  les  nianuscrits  de  Diipuy ,  qui  en 
rapporte  des  preuves  incontestables ,  ojifit  des  vio- 
lences énoiines  aux  lois  du  royaume  pour  tirer 
s,urtout  Ambroise  Guyot,  reconnu  le  plus  ostensi- 
blement coupable  ,  d'entre  les  mains  de  la  justice  et 
pour  le  garantir  de  la  peine  qu'il  avait  méritée.  Le 
père  Colton,  à  qui  fut  confié  ledit  Ambroise  Guyot 
par  arrêt  du  conseil  d'état ,  aux  charges  de  le  repré- 
senter toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  ,  le  père 
Cotton  lui-même   paraissait  tellement  persuadé  de 
la  grande  part  que  son  confrère  avait  prise  à  la  cons- 
piration ,  et  des  droits  qu'il  avait  à  être  pendu  ou 
roué  comme  le  frère  Guignard,  qu'il  ordonna,  par 
sa  lettre  du  12  février,  des  prières  et  des  sacrifices 
dans  quelques  maisons  delà  société^  pour  une  chose  ^ 
y  disait-il ,  de  très-grande  et  dangereuse  impor- 
tance a  la  compagnie  ,  et  qui  presse.  Nous  laissons 
à  la  réflexion  le  soin  d'approfondir  les  motifs  de  ces 
prières ,  de  ces  sacrifices  offerts  et  des  précautions 
étranges  que  les  jésuites  prirent  dans  cette  affaire. 
Nous  ferons  seulement  observer  avec  les  gens   du 
roi  près  le  parlement  de  Rouen ,  dans  leur  compte 
rendu  des  constitutions  et  de  la  doctrine  de  ces  pè- 
res 5  «  que  ce  n'est  point  ainsi  que  se  défend  Tin- 
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nocence,  et  qucriionneur  même  dédaigne  les  moyens 
qui  furent  mis  alors  en  usage  pour  procurer  l'impu- 
nité. » 

Deux  je'suites  ravis  à  l'e'chafaud  par  l'excessive 
cle'mence  ,  ou  plutôt  par  la  faiblesse  d'un  Bourbon, 
ne  suffisaient  pas  pour  mettre  celte  royale  famille  à 
l'abri  dos  vengeances  de  la  monstrueuse  socie'te.  Plus, 
au  contraire,  elle  les  comblait  de  biens  et  de  fa- 
veurs ,  plus  ils  se  montraient  ingrats  et  ennemis  de 
leur  bienfaiteur.  Louis  XIII,  de  l'avis  de  son  con- 
seil ,  voulant  entreprendre  la  guerre  de  la  Valteline_, 
qui  n'importait  pas  seulement  à  la  repulation  et  à 
l'honneur  de  la  nation  française^  mais  encore  à  la 
sûreté'  et  au  repos  de  l'Etat ,  fit  alliance  avec  quel- 
(jues  puissances  ,  telles  que  l'Angleterre  ,  la  Hollande 
et  Venise.  Cette  coalition  formc'e  contre  l'Espagne 
et  l'Autriche  ne  fut  pas  du  goût  des  je'suites  ;  aussi 
on  te'moignèrent-ils  leur  me'contenlempnt  par  deux 
e'crils  ,  ayant  pour  titre _,  l'un,  Mfsteria  j)olitica  ; 
l'autre  ,  Admomtio  ad  Ludoi'iciim  XIII.  Le  pre- 
mier n'e'tait  qu'une  longue  invective  contre  la  France, 
composée  par  Jacques  Kcller  ,  je'suite  allemand  ;  le 
second,  attribue  d'abord  au  docteur  Boucher,  ce 
fameux  ligueur  retire  à  Bruxelles  depuis  la  reddition 
de  Paris  ,  fut  reconnu  et  avoue'  depuis  par  le  je'suite 
Andre-Eudeniont  Jean,  qui  dcja  s'était  rendu  célè- 
bre par  son  apologie  de  la  conspiration  des  poudres. 
Après  de  nombreuses  invectives  contre  le  conseil  du 
roi ,  la  rc'publique  de  Venise  ,  l'Angleterre  el  la  Hob 
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lande  ,  l'avitfur  propose  à  Louis  XIII  ces  d?ux  ques- 
tions :  «  Si  l'on  ne  peut  pas  employer  les  armes  pour 
re'sistor  à  un  roi  qui  perd  sa  leligion  et  son  royaume  ? 
Si ,  dans  un  grajid  trouble ,  il  n'est  pas  à  propos  d'e'- 
tablir  un  protecteur  de  la  religion  et  des  mise'rables, 
qui  seraii  comme  un  second  roi.  Quel  est  celui  qu'on 
pourrait  établir  ?  etc. ,  etc. 

A  peine  ces  livres  infâmes  eurent-ils  vu  le  jour  ^ 
que  les  magistrats,  dont  la  vigilance  sur  tout  ce  qui 
peut  troubler  le  repos  de  l'Etat,  alte'rer  l'inde'pen- 
dance  de  la  couronne  et  exposer  la  personne  du  roi, 
doit  former  le  principal  caractère  ,  s'empressèrent  de 
les  faire  rentrer  dans  la  poussière  dont  ils  e'taient 
sortis.  Le  parlement  se  trouvait  alors  en  vacances* 
le  Cliâlelet,  tribunal  tout  aussi  ze'le'  pour  les  grands 
intérêts  du  royaume,  s'empressa,  par  sentence  du 
3o  octobre  1625,  de  condamner  au  feu  ces  deux 
libelles^  en  les  déclarant  «  pernicieux,  me'chans  et 
séditieux,  remplis  de  faits  conirouve's  ,  et  contenant 
plusieurs  maximes  et  propositions  contraires  à  l'au- 
torité' des  rois  établis  de  Dieu ,  à  la  sûreté'  de  leurs 
personnes  et  au  repos  des  peuples  ,  et  tendantes  à  les 
induire  à  rébellion  sous  un  faux  et  simule'  pre'texte 
de  religion.  » 

Les  deux  libelles  furent  de'nonce's  encore  à  la  fa- 
culte'  de  the'ologie,  qui  les  censura  avec  des  qualifica- 
tions plus  fortes  que  le  Ghâtelet.  Son  zèle  ne  se  borna 
pas  à  signaler  les  principes  scandaleux  qu'ils  renfer- 
maient; elle  résolut  de  procéder  dans  les  formes  con- 
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fre  les  auteurs.  Les  jésuites  menacés  parlèrent  très- 
haut  et  payèrent  d'efironterie.  Le  père  Cotton  supplia 
le  roi  de  de'fendre  au  recteur  de  l'université'  et  à  ses 
membres,  sou§  les  peines  les  plus  graves  ,  de  de'crier 
la  doctrine  et  la  réputation  de  ses  confrères  ,  et  de 
dire  ,  écrire  _,  imprimer  et  publier  rien  qui  pût  atta- 
quer la  socie'té.  L'université  ,  peu  surprise  de  la  sor- 
tie de  ses  adversaires  ,  engagea  avec  eux  un  combat 
opiniâtre,  et  pre'senta  une  requête  au  roi  contre  leur 
infâme  doctrine.  Le  roi  renvoya  les  parties  au  parle- 
ment. Un  incident  e'ieve'  par  les  je'suites  vint  arrê- 
ter le  cours  naturel  de  cette  affaire.  Dès  l'anne'e  pre'- 
ce'dente ,  l'assemblée  ge'nerale  du  cierge  avait  fulminé 
une  censure  virulente  contre  les  deux  libelles.  Ga- 
gne'e  sourdement  par  les  pères  de  la  ruse,  elle  n'osa 
pas  entièrement  se  rétracter  ,  mais  elle  se  borna  à 
condamner  les  deux  livres  comme  séditieux^  témé- 
raires ,  scandaleux  ,  nuisibles  à  la  tranquillité  et  à  la 
prospérité  du  royaume  ,  à  la  personne  du  roi ,  à  son 
autorité  et  à  son  conseil. 

Cette  basse  condescendance  irrita  le  parlement , 
«  qui  déclara  la  seconde  censure  non  avenue ,  et  fit 
inhibition  à  toutes  personnes  de  s'assembler  ,  écrire, 
imprimer  ni  publier  aucune  autre  déclaration  que  la 
première.  »  Bien  loin  de  se  rendre  à  cet  ordre  précis, 
l'assemblée  des  évèques ,  dont  la  session  était  termi- 
née, s'obstina  à  tenir  des  réunions  clandestines  et  illi- 
cites. Alors  la  cour  rendit  un  arrêt  enjoignant  à  tous 
les  prélats  de  sortir  de  Paris  dans  quinze  jours  ,  et  de 
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se  rendre  dans  leurs  diocèses  respectifs,  sous  peine 
d'y  être  contraints  par  les  voies  de  droit  et  même 
par  saisie  de  leur  temporel.  Ce  second  arrêt  n'eut  pas 
un  meilleur  re'sultat  que  le  premier. 

Il  arriva  alors ,  dit  un  e'crivain  ,  ce  qui  n'e'lait  mal- 
heureusement que  trop  fre'quent  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  et  sous  un  ministère  tel  que  celui  de  Ri- 
chelieu. Le  parti  je'suitique  et  ultramontain  eut  re- 
cours aux  lettres  de  cachet ,  et  à  force  de  menacer  et 
de  compromettre  la  liberté'  individuelle ,  il  fmit  par 
refroidir  le  zèle  du  parlement. 

Les  pères  de  la  ruse  signalèrent  leur  victoire  par 
la  publication  d'un  e'crit  de  leur  confrère  Sanclarel, 
intitule'  :  Tractatus  de  hœresi  et  potestate  summi 
pontîficis ,  approuve'  par  leur  supérieur  ,  par  le  gë- 
ne'ral  Vileleschi  et  par  ie  vice-gérant  du  pape.  Il 
était  dëdië  au  cardinal  de  Savoie.  Voici  en  substance 
la  doctrine  qui  y  était  enseignée  :  «  Le  pape  peut  pu- 
nir de  peines  temporelles  les  princes  hérétiques  ,  les 
priver  de  leur  puissance  et  absoudre  leurs  sujets  du 
serment  de  lidëlitë.  Il  peut  imposer  aux  princes  une 
curatelle  lorsqu'ils  sont  inhabiles  à  rëgir  leurs  sujets. 
Comme  il  a  ëtë  donne  à  saint  Pierre  pouvoir  d'infli- 
ger des  peines  temporelles ,  même  la  moH,  ainsi  les 
papes  et  l'EgUse  ont  le  droit  de  punir  temporellement 
les  prévaricateurs  des  lois  ,  etc.  » 

Ces  maximes  ,  et  plusieurs  auties  qui  les  accom- 
pagnaient ,  parurent  tellement  rëprëhensibles  au  parle- 
ment ,  qu'il  les  condamna  au  feu ,  «  comme  fausses  , 
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scandaleuses  et  se'ditieuses  ,  tendantes  à  la  subversion 
des  puissances  souveraines  ordonne'es  et  e'tabUes  de 
Dieu,  et  induisant  les  sujets  h  attenter  à  la  })ersonne 
sacrée  de  leurs  rois.  »  Le  parlement  ordonna  en  outre 
que  le  provincial  des  jésuites  ,  trois  recteurs  et  trois 
des  plus  anciens  pères ,  seraient  tenus  de  comparaître 
le  lendemain,  i4  mars  1626,  devant  la  cour  {)Our  être 
ouïs.  L'interrogatoire  qu'on  fit  subir  à  ces  pères  de- 
montre  clairement  leur  insigne  mauvaise  foi  et  le  peu  de 
fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  leurs  déclarations  et  leurs  de'sa- 
veux.  Somrae's  de  professer  leur  croyance  relativement 
à  l'indépendance  des  rois ,  ils  demandèrent  trois  jours 
pour  y  re'flechir.  Ce  de'lai  leur  ayant  e'tfi  accorde' ,  ils 
l'employèrent  à  visiter  le  nonce  et  à  concerter  avec  lui 
les  mesures  les  plus  propres  à  détourner  l'orage  qui  les 
menaçait.  La  parlement  leur  avait  proposé  de  signer 
trois  articles  portant  :  <(  Que  le  roi  ne  tient  son  e'tat 
que  de  Dieu  et  de  son  e'pe'e  ;  qu'il  ne  reconnaît  aucun 
supérieur  en  son  royaume  que  Dieu  seul  ;  que  le  pape 
ne  peut  mettre  le  roi  ni  son  royaume  en  interdit ,  ni 
dispenser  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui 
doivent  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit.» 

Cette  déclaration  leur  parut  trop  précise  pour  y 
souscrire.  Ils  proposèrent  de  la  remplacer  par  la  sui- 
vante, signée  de  seize  d'entre  eux,  parmi  lesquels  le 
père  Cotton  : 

«Nous,  soussignés,  déclarons  que  nous  désavouons 
la  mauvai«e  doclrlne  contenue  dans  le  livre  dcSancta- 
rel ,  etc.  Nous  leconnaissons  que  les  rois  relèvent 
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immëilialement  de  Dieu,  etc.,  etc.  »  Cette  profession 
de  foi  esquivait  adroitement  quelques  articles  signale's 
par  le  parlement.  Cette  cour ,  se  de'fiant  de  la  since'- 
ritë  jésuitique ,  ordonna  au  principal  du  collège  de 
Clermont,  d'assembler  dans  trois  jours  les  prêtres  et 
les  ecoHers  des  trois  maisons  de  Paris,  pour  leur  faire 
souscrii'e  la  censure  de  la  Sorbonne  contre  V Admoni- 
tio  ad  regem ,  et  une  protestation  contre  le  livre  de 
Sanctarel.  Pareille  obligation  fut  impose'eà  tous  les  pro- 
vinciaux, recteurs,  et  à  six  des  plus  anciens  colle'ges 
de  France  ;  autrement,  et  à  faute  de  ce  faire  ,  il  serait 
proce'de'  contre  les  je'suites  comme  criminels  de  lèse- 
majesté  et  perturbateurs  du  repos  public.  Ces  pères, 
n'ayant  pas  encore  réussi  à  intéresser  la  cour  en  leur 
faveur,  furent  obligés  de  plier,  du  moins  en  apparence. 
Ils  donnèrent  le  20  mars  la  déclaration  qu'on  leur  de- 
mandait, sauf  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à 
écrire  ,  ni  contre  V Admonitio  ni  contre  Sanctarel  ^ 
ce  qui  ne  remplissait  pas  la  volonté  du  parlement.  Ce 
corps  rejeta  en  conséquence  la  pièce  comme  insuffi- 
sante ;  mais  à  Fins  tant  un  ordre  du  roi  lui  fut  signifié , 
portant  que  sa  majesté  évoquait  la  cause  à  son  conseil 
particulier. 

Dès-lors  les  jésuites  déclarèrent  la  guerre  au  parle- 
ment et  à  l'université,  et,  soutenus  par  la  cour,  s'ef- 
forcèrent d'opprimer  ces  deux  corps  respectables. 
Les  chaires  retentirent  de  nouveau  de  ces  prédications 
furibondes  qui  avaient  préparé  l'assassinat  du  bon 
Henri.  L'université,  menacée  par  les  nouveaux  li- 
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gueurs  ,  s'assemblo  ;  et,  jv;r  un  mouvement  spontané, 
se  rend  en  corps  aiÉ  Lr,uvre,  où  elle  ne  trouve  p.^s  le 
roi;  mais  le  len  lemain,  5  janvier  itîay,  elle  se  pie'- 
sente  de  nouveau  et  par\icnt  jusqu'au  cabinet  du  mo- 
narque ,  auquel  le  recteur  adresse  un  discours  dont  on 
peul  juger  par  le  pas-age  suivant  : 

«  Sire  ,  votre  université  est  grandement  traversée 
pour  vous  avoir  servi  fidèlement;  on  veut  re'voquer  la 
censure  deSanclarel,  aussi  condamnable  que  1'  Idmo- 
nitio  ad re2;em^  dont  les  principes  ont  enfante'  la  ligue. 
Nous  sommes  ignominieusement  persécute's,  pour 
avoir  soutenu  que  vous  êtes  sttuverain  et  que  vous  ne 
pouvez  être  de'pose'.  Sire,  le  mal  est  si  grand  et  s'aug- 
mente si  fort ,  qu'il  n'y  a  que  votre  majesté'  seule  qui 
puisse  y  remédier  ,  et  les  menaces  et  les  violences 
qu'on  nous  faits,  nous  réduisent  à  demander  votre  pro- 
tection... Afin  que  toute  la  France  connaisse  que  tout 
ce  (]ue  nous  vous  disons  est  véritable,  et  que  la  posté- 
rité sache  que  nous  vous  avons  rendu  tous  les  devoirs 
de  la  fidélité,  nous  vous  supplions,  sire,  de  nous 
faire  juger  en  votre  parlement  ,  tribunal  naturel  que 
vous  et  vos  prédécesseurs  nous  avez  donné.  » 

Le  roi  écouta  ce  discours  avec  bonté;  mais  il  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  pas  que  Vm\\\ers\\é  se  mclàt  de 
ce  qui  touche  la  foi  ;  qu'au  surplus ,  son  garde-des- 
sceaux  expliquerait  le  reste.  Le  garde-des-sceaux , 
M.  de  Marillac,  fit  en  elTel  un  très-long  exposé  plein 
de  faux  piincipes  et  de  faits  controuvés.  Le  recteur 
obtint  du  roi  la  permission  de  lui  répondra»  ;  mais  y 
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dès  la  seconde  jDhrase,  le  garde-des-sceaux  lui  imposa 
silence  au  nom  de  sa  majesté',  bien  que  sa  majesté 
n'eût  rien  dit  ni  manifeste'.  Ainsi  comprimé ,  le  rec- 
teur s'écria,  en  se  retirant  à  la  tête  de  son  corps  : 
«  Sire ,   l'université  a  fait   tout  ce   que  son  devoir 
et  sa   fidélité   lui  ont   dictée  »   Huit  jours  après  ,  le 
monarque  publia  une  ordonnance  portant  i-iliibition  à 
la  faculté  de  théologie  de  s'immiscer  désormais  dans 
aucune  discussion  relative  à  la  doctrine  de  Sanctarel. 
.Mais  il  -est  un  terme  à  tout;    celui  des  persécu- 
tions arriva.  L'opinion  publique  ,  la  crainte  des  trou- 
bles ,  d'autres  motifs  peut-être ,  fuent  ou^Tir  les  veux 
au  roi,  et  le  déterminèrent  à  rétablir,  par  arrêt  du 
conseil  du  8  juillet  t63i  ,  l'université  dans  tous  les 
droits  dont  elle  avait  été  si  injustement  dépouillée.  La 
requête  que  le  recteur  avait  présentée  avant  d'obte- 
nir cet  acte  depuis  long-temps  attendu  et  sollicité  , 
contient  un  récit  touchant  des  vexations  qu'elle  avait 
éprouvées  pour  avoir  osé  montrer  du  dévouement 
au  prince  et  à  la  patrie.  On  y  lit  cet  étrange  passage  : 
«  On  s'est  servi ,  sire ,  du  sceau  de  vos  aimes  et  du 
nom  de  votre  majesté  pour  défendre  à  vos  sujets  de 
vous  être  fidèlement  attachés  et  de  maintenir  la  puis- 
sance ,  la  dignité  et  la  souveraineté  de  votre  couronne 
contre  l'attaque  des  plus  fausses  doctrines.  »Louis  XIII 
mourut  le   i4  niai   iG43  ,  à  l'âge  de  ^i  ans.  Il  légua 
^(t?,  dépouilles  mortelles  aux  jésuites .  Henri  IV,  son 
père  ,  leur  avait  légué  son  cœur. 
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Doctrine  régicide  des  jésuites  Hereau  et  Bauni.  Deux  fou- 
drovantesrequétes  de  l'universitéau  parlement.  Louis  XIV, 
étonné  de  la  violence  des  accusations ,  mais  croyant  devoir 
inénag^er  les  accusés ,  évoque  la  cause  à  son  conseil ,  qui  se 
borne  à  défendre  à  la  société  de  Jésus  de  traiter  à  l'avenir 
de  semblables  matières.  —  Apologies  des  jésuites.  Troi- 
sième requête  de  l'université.  Violens  débats.  Discoui's  su- 
blime de  M.  de  la  Cbâlotais.  Les  jésuites  vaincus.  —  Appa- 
rition des  Lettres  pro^finciales.  La  voix  de  Pascal  rallie  le 
clergé  réguber.  Nouvelle  apolo^iie  des  jésuites.  Elle  est 
flétrie  par  Alexandre  VII,  leur  plus  zélé  partisan.  — Pour 
s'en  venger ,  ils  font  brûler  u  Bordeaitx  les  immortelles 
Provinciales ,  tandis  qu'ils  inondent  la  France  d'écrits  res- 
pirant le  plus  bonteux  libertinage.  Un  de  ces  livres,  VAma- 
deus  Guimeneus ,  est  condamné  par  le  parlement,  malgré  la 
vigoureuse  opposition  du  versatile  Alexandre. — Louis  XIV 
protecteur  du  collège  de  Clermont.  Ingratitude  ,  bassesse 
et  férocité.  — ■  Révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Participation 
des  jésuites  aux  atrocités  qui  l'accompagnèrent.  —  Com 
mencemcnt  des  persécutions  des  jansénistes. — Les  jésuites 
La  Cbaise  et  Le  Tellier.  —  Conspiration  des  jésuites  contre 
Louis  XIV,  leur  bienfaiteur.  — Continuation  des  persécu- 
tions des  jansénistes. — Condamnation  de  \ Histoire  des 
jésuites ,  du  père  Jouvenci.  Le  roi  intervient  dans  cette 
affaire,  et  arraclie  le  coupable  à  la  juste  sévérité  des  lois. 
Nouvelles  publications  incendiaires  de  l'infâme  société. — 
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Louis  XIV  affilié  à  1  ordre  des  je'suites.  — Faux  ambassa- 
deur.—  Mort  du  roi. 


On  remplirait  d'innombrables  volumes  des  com- 
plots trames  dans  tout  l'univers  par  la  socie'te  de  Je'- 
sus.  Les  m(  mbres  de  cette  secte  perverse  sont  incor- 
rigil)les  ,  rien  ne  peut  leur  faire  renoncer  à  leur  mys- 
térieux institut,  aux  exécrables  maxnnes  qu'il  auto«- 
rise,  à  la  doctrine  régicide  dont  il  permet  etapj)rouve 
l'enseignement  et  la  pratique.  So'xante-dix-butt  théo- 
logitns,  écrivains,  casuistes,  dont  le  parlement  de 
Pi! ris  a  recuilli  les  décisions  dans  des  extraits  dé- 
posés à  perpétuité  dans  son  greffe,  justifieront  cette 
véiité  aux  races  futures.  Cinq  papes  et  nombre  de  car- 
dinaux, arcbevêques  et  évêques,  moris  avec  le  grave 
soupçon  d'avoir  été  empoisonnés  par  des  fauteurs  de 
la  vindicative  société  ;  quatre  souverains  de  l'Europe 
poignardés  par  des  scélérats  qu'elle  avait  armés  de 
son  fer  pariicide;  plus  eurs  contre  lesfjuels  elle  a  été 
violemment  suspectée  d'avoir  ourdi  les  plus  terribles 
conspiratîons ,  l'accuseront  éternellement  d'avoir  en- 
seigné sans  relâcbe,  depuis  son  institution,  la  doctrine 
qui  autorise  le  régicide.  «  Oui,  s'écrie  l'uïiiversité , 
dans  une  de  ses  éloquentes  réponses  aux  jésuites , 
oui,  il  sortira  des  cendres  de  nos  rois  une  voix  qui 
vous  condamnera  hautement ,  et  Pindigrjation  de  toute 
ia  France  vous  accusera  d'avoir  enseigné  à  al  tenter 
contre  laperbonne  de  nos  rois,  l'année  même  queLouis- 
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le-Juste  (  Louis  XJII  )  vous  a  lionore  de  ses  pre'cieu- 
ses  dépouilles.  Que  reste-t-il  à  cette  inluimanitë,  si- 
non de  graver  les  axiomes  du  père  Hereau  sur  les 
mêmes  marbres  c[ui  serviront  de  monument  à  deux  de 
nos  princes  ,  et  d'apprendre  à  toute  la  poste'rlte  que 
vos  casuistes  ont  donne  des  leçons  pour  percer  le 
cœur  des  rois  au  même  temps  que  les  rois  vous  don- 
naient leurs  cœurs.  » 

Le  père  Hereau  enseignait  en  effet  qu'il  e'tait  per- 
mis de  tuer  celui  qui  a  une  autorité'  légitime  de  re'- 
gner ,  lors(]u'ii  en  abuse  à  la  ruine  du  peuple  ;  qu'on 
peut  tuer  ceux  qui  veulent  me'dire  de  nous  ou  nous 
ôter  l'honneur;  qu'il  est  permis  d'accepter  les  duels, 
de  procurer  les,  avortemens ,  et  qu'il  appartient  à  ceux 
à  qui  le  soin  du  bien  public  a  ëte  confie',  de  de'poser  les 
princes  souverains.  Ce  jésuite  s'appuyait  sur  l'autorité' 
des  principaux  casuistes  de  la  socie'te'.  L'université'  fut 
instruite  de  l'enseignement  de  ce  professeur  ;  pour 
le  constater  juridi([uement,  le  recteur  de  Saint-Amour 
se  transporta,  le  2  5  août  i645  ,  avec  un  commissaire, 
chez  un  de  ceux  qui  avaient  e'crit  cette  doctrine,  sous 
la  dictée  du  jésuite,  et  lui  fit  reconnaître  authenticjue- 
mentses  cahiers.  Le  2  janvier  suivant  (1644)-.  le  même 
recteur  fit  une  seconde  descente ,  avec  le  même  com- 
missaire ,  chez  un  autre  écolier  qui  avait  aussi  jDris  les 
mêmes  cahiers  sous  la  dicte'e  du  père  Hereau,  et  remit 
les  procès-verbaux  à  son  successeur  Dumoustier,  aussi 
ze'lê  que  lui  pour  le  bien  public.  Après  avoir  constate' 
le  crmie  d'une  manière  si  juridique,  l'universilc  pre- 
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senta  ,  le  5  marS;,  ses  procès-verbaux  avec  une  re- 
quête au  parlement.  Parmi  les  abominations  contenues 
dans  les  cahiers  du  père  Hereau  sur  le  cinquième  com- 
mandement ,  vous  ne  tuerez  point ,  l'université'  en 
choisit  trois  qu'elle  de'nonça  particulièrement  ;  savoir, 
sur  la  violence  clandestine ,  sur  la  vie  des  rois  et  sur 
les  hommes  que  Dieu  forme  dans  le  sein  des  mères. 
A  la  requête  qu'elle  pre'senta  pour  de'noncer  des  maxi- 
mes exe'crables,  e'taient  joints  des  avertissemens  très- 
intëressans  contre  cette  doctrine  funeste  h  la  vie  de 
tous  les  hommes ,  et  particulièrement  à  celle  des  rois  et 
des  princes  souverains.  Dans  le  premier  avertissement, 
l'université  apostrophe  ainsi  lesje'suites  :  «  Que  si  cette 
e'cole  e'tait  assez  malheureuse  pour  persuader  à  tout  le 
monde  ce  qu'elle  enseigne  publiquement,  et  si  la  lu- 
mière que  Dieu  a  allumée  dans  toutes  les  âmes  raison- 
nables pour  leur  faire  discerner  la  justice  d'avec  l'ini- 
quité' était  tellement  e'teinte  que  l'on  pût  universelle- 
ment consentir  h  cette  cruelle  théologie  ,  les  de'serts 
et  les  forêts  seraient  pre'fe'rables  aux  villes  ;  il  vaudrait 
mieux  converser  avec  les  lions  et  les  tigres,  qui  n'ont 
que  leur  impe'tuosite'  et  leurs  armes  naturelles ,  qu'a- 
vec les  hommes  qui,  outre  la  violence  que  leur  im- 
priment leurs  passions,  outre  tant  de  diffe'rentes  sortes 
d'armes  qu'ils  ont  inventées  pour  abréger  la  vie  que  la 
nature  nous  a  donnée  de  si  peu  de  durée  ,  seraient 
encore  instruits ,  par  cette  doctrine  des  démons ,  h 
dissimuler  et  à  feindre ,  et  à  contrefaire  les  serviteurs 
et  les  amis  iiUim.'S,  afin  de  tuer  plus  facilement  avec 
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impimito.  Et  si  on  jugeait  les  actions  des  je'suiles  selon 
ces  inhumaines  instructions  ,  si  on  les  estimait  capables 
de  pratiquer  ce  qu'on  leur  enseigne  dans  leurs  col- 
lèges ,  et  d'employer  le  fer  et  le  poison  pour  se  de'- 
iaire  de  ceux  qui  jiourraient  olFenser  la  gloire  ou  tra- 
verser les  grands  desseins  de  la  socie'te',  pour  ôter  de 
ce  monde  ceux  qu'ils  pensent  leur  vouloir  rendre  de 
mauvais  services  et  porler  préjudice  auprès  des  juges, 
des  magistrats  et  des  rois ,  n'obligeraient-ils  pas  les 
hommes  à  s'unir  tous  ensemble  pour  etoulFer  une  si 
pernicieuse  secte  ,  comme  un  embrasement  qui  serait 
prêt  à  consumer  tout  le  monde  ?  » 

L'université  ne  borna  pas  là  son  zèle  contre  le 
monstrueux  enseignement  des  jc-suiles  ;  elle  publia  un 
second  avertissement ,  dans  lequel  elle  réfute  ,  d'une 
manière  noble  et  énergique,  mais  avec  les  mëna- 
gemens  que  la  pudeur  peut  exiger,  tout  ce  que  ces 
mise'rables  casuistes  enseignaient  sur  les  avortemens  , 
c'est-à-dire  sur  le  meurtre  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  encore  ne's.  Celte  pièce  ënumère  plusieurs 
autres  points  renlermës  dans  les  cahiers  du  père  He- 
reau ,  lesquels  sont  eomnîc  les  conséquences  de  ses 
principes,  qui  apprennent  à  tuer  les  hommes  nés  et  à 
naître. 

L'université  les  tliscute  avec  tant  de  force  et  de  lu- 
mière, qu'après  la  lecture  de  cet  avertissement,  on 
ne  peut  ((u'ètre  ]>ënetre'  d'indignation  contre  cette 
secte  ,  qui  semble  être  dëvoue'e  à  de'truire  toutes  les 
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lois  naturelles  et  divines ,  à  rompre  tous  les  liens 
de  la  socie'te'  humaine,  à  sugge'rer  aux  hommes  tous 
les  moyens  de  satisfaire  leurs  passions  les  plus  mons- 
trueuses ,  et  de  s'exterminer  les  uns  les  autres.  Ce 
document  servait  d'appui  à  une  seconde  requête ,  que 
l'université'  pre'senta  an  parlement,  pour  joindre  aux 
pièces  de'nonce'es  dans  la  première  la  somme  des  pe'che's 
du  je'suite  Bauni,  des  extraits  des  constitutions  de  la 
socie'te'  et  de  ï Imago  primi  sœculi ,  et  pour  prouver 
l'union  et  la  conformité'  des  sentimens  des  pères  dans 
leurs  pernicieuses  maximes  et  pratiques.  Le  but  de  la 
requête  e'tait  de  montrer  avec  étendue  que ,  suivant  les 
constitutions  des  je'suites  et  l'obligation  qui  leur  y  est 
imposée  d'être  uniformes  en  leur  doctrine,  comme  ils 
sont  instruits  dans  les  mêmes  e'coles  ,  ëleve's  sous  la 
môme  institution  et  animes  du  même  esprit,  ils  ont 
coutume  de  soutenir  ce  que  les  individus  de  leur 
socie'te'  proposent  en  public ,  et  se  portent  plutôt  à 
de'fendre  des  opinions  pleines  d'absurdite's  ,  que  de 
condamner  véritablement  un  de  leurs  compagnons  c[ui 
les  aura  avance'es.  La  somme  du  père  Bauni  montrait 
d'autant  mieux  l'uniformité'  des.  je'suites  dans  d'aussi 
monstrueuses  maximes  ,  que  ce  je'suite  avait  professe' 
la  the'ologie  morale  au  colle'ge  de  Glermont  avant  le 
père  Hereau.  Il  avait  fait  imprimer ,  avec  l'approba- 
tion du  provincial ,  son  infâme  the'ologie.  La  faculté 
en  avait  fait  une  censure,  que  nous  avons  rapporte'e, 
et  dont  les  jésuites  eurent  le  cre'dit  d'arrêter  la  publi- 
cation par  des  ordres  du  chancelier. 
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L'université  montre  ,  dans  sa  seconde  requête  ^  que 
Bauni  attaquait  aussi  l'autorité'  des  rois  et  des  magis- 
trats ,   et  «  que  cette  correspondance  et  communion 
d'esprit  et  de  pense'es,  que  les  je'suites  disent  être  si 
ge'nérale  entre  eux ,  ne  paraît  point  ailleurs  si  mani- 
festement qu'en  la  pernicieuse  doctrine  qui  touche  la 
sûreté'  de  tous  les  e'tats  et  le  repos  de  toutes  les  na- 
tions inte'resse'es  dans  la  conservation  de  l'autorité'  et 
juste  puissance,  et  de  la  vie  de  leurs  rois  et  princes 
souverains  ,   en  latjuelle  doctrine   leurs   auteurs   ont 
écrit  qu'ils  e'taient  tous  un.  Afin  de  prouver  au  parle- 
ment cette  unitormitc  de  doctrine  entre  les  je'suites , 
l'université  nomme  une  trentaine  de  pères ,  d'oii  elle 
conclut  qu'ils  ne  se  tiennent  engagés  par  aucune  pro- 
messe, aveu,  désaveu,  ni  déclaration  qu'ils  aient  faits  ; 
ils  surprennent  les  hommes  et  avancent  leurs  affaires 
par  belles  et  spécieuses  protestations  qu'ils  ne  font 
point  de  difficulté  de  mépriser  et  de  violer  pour  l'ac- 
croissement et  commodité  de  leur  compagnie,  dont 
ils  sont  obligés  ,  par  leur  constitution  ,  d'avoir  tou- 
jours le  bien  universel  devant  les  yeux.  » 

Le  recteur  du  Moustier  alla  présenter  des  exem- 
plaires de  la  re([ucte  et  des  écrits  de  l'université  à  la 
reine-mère  régente,  aux  princes  et  aux  grands  du 
royaume.  Les  excès  reprochés  aux  jésuites  étaient 
tels ,  qu'ils  parurent  incroyables  ;  mais ,  dans  un  temps 
de  minorité,  on  redoutait  si  fort  ces  hommes  Ciipables 
de  tout,  que  la  reine  empêcha  le  parlement  de  faire 
droit  aux  re(j_uèles  ,  et  évoqua  cette  ailàire.  Lorsque 
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la  requête  fut  remise  par  l'université  au  procureur- 
général,  il  fut  saisi  d'horreur,  et  dit  tout  haut  <(  qu'il 
fallait  quitter  toute  autre  afïàire  pour  celle-ci ,  puis- 
qu'il s'agissait  de  la  sûreté'  des  rois.  II  frémit  à  cette 
lecture  inopine'e,   son  cœur  se  glace  dans  cette  sur- 
prise; le  bruit  eti'ëtonnement  se  re'ppndent  dans  tout 
le  Palais  ;  toutes  les  bouches  des  juges  se  ferment,  et 
la  justice  est  dans  le  silence  pendant  deux  mois.  Les 
provinces  les  plus  e'ioigne'es  en  apprennent  la  nouvelle 
avec  frayeur,  et  toute  la  France  est  dans  Te'pouvante.  » 
Cependant  l'indignation  et  le  soulèvement  universel 
forcèrent  enfin  la  cour  à  faire  quelque  de'mai'che  pour 
apaiser  les  esprits  et  pour  empêcher  le  parlement  de 
traiter  avec  une  juste  se've'rite  des  gens  qu'on  croyait 
avoir  intérêt  à  ménager.  Le  roi  rendit  donc,  le  5  mai 
i644r  ^^'^  arrêt  qui  fait  «  très -expresses  exhibitions 
aux  pères  de  la  société  de  Jésus  ,  et  à  tous  autres  ,  de 
plus ,  à  l'avenir,  traiter ,  dans  des  leçons  publiques  ou 
autrement,  pareilles  propositions  ;  ordonne,  de  plus, 
que  le  père  Hereau  demeurera  en  arrêt  à  la  maison  du 
collège  de  Clermont ,  jusqu'à  ce  qu'autrement  sa  ma- 
jesté' en  ait  ordonne.  »  Quelle  modération  à  l'e'gard 
des  meurtriers  qui  donnaient  des  leçons  pour  tuer 
en  cachette  ceux  qu'on  n'osait  tuer  publiquement^  et 
pour  tuer  les  hommes  ne's  et  à  naître  !  Et  comment 
put -on  se  contenter,  au  conseil  du  roi,  des  déclara- 
tions que  ces  prêtres  y  firent  avec  toute  la  superche- 
rie dont  ils  étaient  capables  pour  écarter  le  châtiment 
dont  ils  étaient  menacés?  Car  s'ils  témoignent  du  dé- 
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plaisir,  ce  n'est  pas  d'être  attaclu's  à  une  doctrine  si 
abominable,  mais  c'est  de  ce  qu'elle  a  ete  enseignée 
publiquement  par  les  leurs,  avec  une  indiscrétion  qui 
leur  a  attire'  des  orages.  Al'e'gard  des  promesses  qu'ils 
font  au  roi ,  l'université  a  montre' ,  en  dilTerens  temps , 
quel  cas  il  erf fallait  faire. 

Au  lieu  de  rougir  de  leurs  forfaits ,  les  jésuites  eu- 
rent l'effrontie  de  publier  coup  sur  coup  différentes 
apologies  montées  sur  le  ton  le  plus  insolent,  et  ils 
e'taient  si  puissans  à  la  cour,  qu'on  laissa  imprimer  à 
Paris  ces  apologies  avec  noms  d'auteurs.  Les  impu- 
dens  qui  osèrent  ainsi  se  montrer  furent  le  père  Lc- 
moyne  ,  si  fameux  par  sa  Dé^'otion  aisée  et  ses  Pein- 
tures sacrées^  et  le  père  Caussin.  Celui-ci,  après  la 
mort  du  cardinal  de  Ricbelieu  et  de  Louis  XIII ,  avait 
e'té  rappelé'  de  son  exil,  et  charge  par  ses  supe'rieius 
de  lutter  contre  l'université.  Ce  corps,  par  une  tioi- 
sième  requête  au  parlement,  demanda  la  suppression 
de  ces  écrits,  comme  e'tant  remplis  de  faussete's  et  de 
calomnies,  et  autorisant  la  pernicieuse  doctrine  contre 
laquelle,  par   ces   deux  premièr«6  requêtes,  il  avait 
dt^à  porté  des  {liaintes  ;  il  demanda  ,  en  outre,  que  les 
supérieurs  des  deux  coupables  fussent  appcle's  à  la 
cour,  ])0ur  avouer  ou  désavouer  lesdits  livres.  Le  7 
décembre  i()447  le  parlement  y  répondit  par  une  assi- 
gnation aux  supérieurs  des  trois  maisons  de  jésuites. 
L'université  accompagna  sa  reqiuHe  d'un  extrait  assez 
étendu  du  manifeste  apologétique  pour  la  doctrine  des 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  par  le  père  Le- 
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movne.  On  j  voit,  outre  le  style  si  singulier  qu'on 
retrouve  dans  la  Dévotion  aisée  ^  du  même  auteur, 
une  insolence  jésuitique  plus  forte ,  et  des  invectives 
et  des  injures  plus  violentes  contre  l'université.  Ni 
dans  lare'ponse  que  l'université'  fit  paraîtie  contre  l'a- 
pologie du  P.  Caussin,  ni  dans  la  ti'oisieme  requête, 
il  n'est  fait  mention  de  l'arrêt  du  conseil  contre  le  P. 
Hereau,  rendu  dès  le  3  mai  prëce'dentj  quoiqu'il  y 
soit  question  quelquefois  des  erreurs  de  ce  jésuite. 
D'où  vient  cette  re^ticcnce?' Est-ce  que  les  je'suites 
auraient  eu  le  crédit  d'empêcher  que  l'arrêt  du  conseil 
ne  devînt  public?  ou  bien  Funiversitê,  qui  avait  porte' 
cette  affaire  au  pai'lement,  son  juge  naturel,  s'abste— 
nait-elle  d'en  faire  mention  de\  ant  cette  cour,  où  les 
arrêts  du  conseil  n'e'taient  pas  reconnus  ,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  accompagne's  de  lettres-patentes  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  ces  faits  montrent  évidemment  que  c'était  de 
la  part  des  je'suites  la  plus  grande  imprudence  d'a- 
voir ose'  provoquer  Tuniversite'  au  combat  :  cette 
guerre  se  fit  en  effet  à  leurs  dépens.  Les  écrits  e'ner- 
giques  et  lumineux'.jqu'elle  publia,  et  ses  de'marches 
qui  furent  si  vigoureuses ,  iuent  connaître  ces  pères 
à  toute  la  France  ;  le  conseil  même  qu'ils  comptaient 
leur  être  favorable  les  humilia,  en  fle'trissant  le  P.  He- 
reau. Loin  donc  d'obtenir  ce  qu'ils  avaient  ose'  de- 
mander par  la  requête  du  mois  de  mars  i645,  ceux 
qm  avaient  étudié  et  qui  continuèrent  d'étudier  chez 
eux  en  philosophie  ne  purent,  à  ce  titre,  parvenir  aux 
degrés. 
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«  Si  vous  prétendez  avoir  e'te'  accusés  faussement, 
conclut  l'université'  dans  sa  seconde  apologie ,  si  nous 
vous  imputons  injustement  ou  une  pernicieuse  doc- 
trine que  vous  ne  suivez  pas ,  ou  des  menées  dont 
vous  êtes  innocens,  vous  pouvez  pre'senter  vos  plaintes 
à  MM.,  les  prélats  du  clergé  de  France;  vous  pouvez 
les  adresser  au  parlement  de  Paris,  et  si  vous  êtes  as- 
sez heureux  pour  rendre  vos  juges  les  témoins  de  votre 
innocence  ,  nous  voulons  bien  qu'ils  se  rendent  les 
justes  vengeurs  de  nos  crimes,  et  qu'ils  prononcent 
contre  nous  les  plus  sévères  arrêts  dont  on  puisse 
punir  les  imposteurs.  Nous  souscrivons  dès  à  présent 
aux  peines  que  méritent  ceux  qui  sont  convaincus  de 
calomnie. 

»  Mais  si,  en  vous  reprochant  une  doctrine  détes- 
table, des  maximes  pernicieuses,  des  conspirations 
contre  les  puissances  les  plus  sacrées ,  des  attentats 
contre  la  hberté  publique ,  des  horreurs  dans  la  mo- 
rale ,  des  rebellions  dans  l'EgUse ,  des  erreurs  dans  la 
religion ,  des  entreprises  dans  les  états  ;  si ,  en  vous 
reprochant  tous  ces  désordres ,  nous  ne  disons  pas  un 
seul  mot  qui  ne  soit  appuyé  d'une  preuve  péremp- 
toire,  et  que  nous  ne  puissions  justifier  par  vos  Uvres 
ou  par  des  procès-verbaux ,  ou  des  historiens  sans 
reproches ,  croiriez-vous  les  magistrats  si  peu  équi- 
tables que  de  vouloir  vous  autoi  iser  dans  vos  injus- 
tices, et  de  nous  défendre  la  liberté  d'une  just^ésis- 
tance?  Croiriez-vous  que  les  lois  n'aient  des  rigueurs 
que  pour  les  imiocens ,  et  qu'elles  ne  soient  établies 
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que  pour  favoriser  l'impunité  des  coupables?  Vou- 
driez-Yous  que  nos  docteurs,  qui  ont  jure'  sur  les  au- 
tels de  défendre  l'Evangile  et  ses  maximes  jusqu'à 
l'effusion  du  sang ,  vous  laissassent  publier  te'me'rai- 
rement,  et  dans  vos  livre's  et  dans  vos  leçons,  qu'on 
n'est  pas  oblige'  d'aimer  Dieu,  et  qu'on  s'acquitte  du 
pre'cepte  de  la  charité'  pourvu  qu'on  ne  le  haïsse  pas; 
qu'il  est  permis  de  tuer  les  tyrans  et  les  détracteurs; 
qu'une  lille  qui  a  ëtë  viole'e  peut  faire  avorter  son 
fruit;  qu'un  valet  peut  servir  son  maître  dans  les  in- 
fâmes ministères  de  son  amour  impudique?  En  un 
mot,  pre'tendez-vous  fermer  toutes  les  bouches  des 
gens  de  bien ,  pendant  que  vous  persistez  et  scanda- 
lisez les  consciences  des  fidèles?  Certainement  les 
magistrats  auraient  sujet  de  nous  prendre  pour  des  pre'- 
varicaleurs  et  des  nëgilgens  si  nous  laissions  ces  excès 
sans  re'sistance ,  et  (ant  s'en  faut  qu'ils  puissent  flatter 
ou  vos  erreurs  ou  votre  de'licatesse;  ils  jugeront  nas 
efforts  dignes  d'applaudissemens  et  de  récompense. 
Il  ne  tiendra  donc  qu'à  vous  de  faire  voir  au  public  si 
vous  avez  du  cœur  et  de  l'innocence,  ou  si  vous  abusez 
du  préjuge'  de  sainteté'  et  de  doctrine  pour  de'biter  des 
erreurs  ou  des  abominations.  N'espe'rez  donc  point 
de'  part  dans  l'eslime  des  gens  d'honneur,  si  vous 
n'acceptez  ce  manifeste  et  reconnaissez  la  ge'ne'rosite' 
e'vidente  de  ceux  qui  le  font  à  une  compagnie  vindica- 
tive, chez  qui  le  meurtre  des  me'disans  passe  pour  une 
.action  le'gitime.  » 

Le  mauvais  accueil  qui  fat  fait  à  la  the'ologie  du 
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P.  Hereau  et  aux  apologies  que  les  jésuites  publièrent 
pour  sa  de'fense,  obligea  ces  pères  de  suspendre  dans 
le  royaume  les  leçons  publiques  de  leur  doctrine  se'- 
ditieuse;  mais  elle  fut  toujours  enseigne'e  et  soutenue 
par  les  casuisles  de  l'ordre.  Oesl  un  plan  de  conduite 
dont  les  écrivains  de  la  société  ne  se  sont  jamais  ilé- 
parlis ,  et  qui  est  fondé  sur  le  fameux  Traite  du  choioc 
des  opinions^  composé  à  Rome,  sous  Aquaviva,  par 
six  des  plus  fameux  théologiens  de  la  société.  Dans 
ce  traité,  il  est  dit,  page  lo,  «  que,  quand  il  y  aura 
des  opinions,  de  que[([ue  auteur  que  ce  soit,  qui  seront 
mal  reçues  dans  quelques  provinces  ou  universités, 
et  qui  choqueront  les  esprits  catholiques ,  qu'ils  se  gar- 
dent bien  de  les  soutenir  en  ces  lieux-là,  quoiqu'ils 
puissent  les  soutenir  dans  d'autres  j  »  ils  auraient  dû 
ajouter  :  «  et  les  pratiquer  partout.  »  «  Montrez-moi, 
dit  M.  de  la  Chalotais,  un  homme  raisonnable  qui,  con- 
naissant les  constitutions  des  jésuites ,  ne  soit  pas  ef- 
frayé des  facilités  qu'un  général  de  cet  ordre  aurait  pour 
intriguer,  pour  cabaler,  disons-le  f"r;mchemc'nt ,  pour 
conspirer?  Un  homme  qui  a  20,000  hommes  sujets  à 
ses  ordrespar  état  et  par  principe  de  rehgion,  lesquels, 
suivant  les  constitutions  et  leur  sermenl ,  doivent  être 
prêts  à  répandre  leur  sang  pour  la  société;  dont  la  cons- 
cience, le  génie,  le  caractère,  le  tempérament  lui  sont 
intimement  connus  dès  l'enlance,  qui  sont  accoutumés 
à  porter  le  joug  de  l'obéissance  la  plus  absolue ,  à  re- 
garder leur  général  comme  Dieu,  comme  Jésus-Chrisl  ; 
des  gens,  du  secret  desquels  il  est  sûi',  qui  connaissent 
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eux  -  mêmes  par  la  direction  la  conscience  des  autres 
hommes ,  leurs  inte'rêts  et  leurs  passions  ;  un  despote 
dont  le  moin  die  signe  est  une  loi ,  dont  une  lettre 
missive  est  un  de'cret,  une  ordonnance;  qui  a  entre 
les  mains  tous  les  tre'sors  du  commerce  de  la  société', 
et  est  instruit  cent  soixante  et  dix-sept  fois  par  an  de 
l'état  de  tous  les  royaumes  :  que  ne  peut-il  pas  entre- 
prendre ?  Qu'on  lise  l'histoire  des  conjurations  qui  se 
sont  formées  dans  l'univ'ers  ;  qu'on  examine  les  qualite's 
que  demandent  de  si  périlleuses  entreprises  dans  les 
chefs  qui  osent  les  former,  les  dangers  qu'ils  ont  cou- 
rus ,  les  tre'sors  qu'ils  ont  ëte'  obliges  d'amasser,  les 
peines ,  les  soins  ,  les  travaux  dont  ils  ont  eu  besoin 
pour  se  concilier  l'esprit  des  peuples  et  pour  l'e'mou- 
voir,  les  ressorts  publics  et  cache's  qu'il  a  fallu  mettre 
en  œuvre;  qu'on  examine  comment  ont  e'chouë  ces 
dangereuses  conspirations  ,  on  n'en  trouvera  aucune 
dont  le  chef,  après  plusiem's  anne'es ,  ait  pu  se  me'nager 
avec  moins  de  pe'ril  d'aussi  grands  avantages  qu'un  ge'- 
nëral  des  jésuites  peut  en  avoir  en  vingt-quatre  heures  ; 
et  ce  qui  est  inouï,  le  plus  maladroit,  le  plus  mcapable, 
le  plus  timide  des  hommes  peut  exe'cuter  cet  ouvrage. 
Comment  ont  e'chouë  les  conspirations  qui  n'ont  pas 
ëtë  conduites  à  leur  hn  ?  C'est  ou  par  le  remords  de 
quelque  conjure ,  ou  faute  du  secret,  ou  par  le  mauvais 
choix  des  complices,  les  uns  manquant  de  hardiesse, 
les  autres  de  rësolution  ou  de  cëlëritë;  c'est  par  la  në- 
cessitë  d'employer  certaines  personnes  que  l'on  sentait 
n'être  pas  tout-à-fait  propres  à  de  telles  entreprises  ^ 


DES  JÉSUITES.  567 

mais  dont  on  ne  pouvait  se  passer;  c'est  enfin  par  le 
trop  grand  nombre  de  complices.  Aucun  de  ces  incon- 
veniens  ne  peut  renverser  un  projet  forme'  par  un  ge'- 
neral  desje'suites^si,  sur  20,000  hommes,  il  sait  choisir 
seulement  dix  fanatiques  de  bonne  foi ,  dont  la  tète  lui 
soit  connue ,  et  dont  la  mai  a  lui  soit  assurée ,  s'il  a  des 
affilies ,  des  associe's ,  des  jésuites  inconnus  dans  les 
familles  (et  on  n'en  saurait  guère  douter,  quoiqu'il  soit 
difEciile  de  le  constater)  ;  de  quelle  conse'quence  ne 
seraient  point  de  pareilles  associations  ?  J'éloigne,  con- 
tinue M.  de  la  Chalotais,  les  applications;  mais  que 
n'eût  pas  donne'  Gromwel  jîour  avoir  de  si  grands  avan- 
tages, je  ne  dis  pas  imme'diatement  après  avoir  conçu 
son  odieux  projet,  mais  Cromwel  victorieux  après  les 
batailles  de  Dumbar  et  de  Worcester  ?  On  me  dira 
que  je  fais  tort  au  gênerai  des  jésuites ,  qu'il  ne  s'en 
trouvera  pas  de  tels  dans  la  socie'te';  cela  peut  être,  et 
je  le  de'sire;  mais  c'est  pre'cise'ment  sur  quoi  j'insiste , 
et  je  demande  quelle  garantie  on  peut  en  donner?  D'un 
fanatisme  à  l'autre  il  n'y  a  qu'un  pas  ,  je  le  re'pète  ;  qui 
peut  garantir'  que  dans  un  ou  deux  siècles  il  n'y  aura 
pas  un  méchant  homme  dans  une  place?  Supposez  qu'il 
ne  voudra  pas  faire  le  mal ,  n'est-ce  pas  avouer  qu'il  le 
peut  faire?  Il  est  donc  contraire  à  la  sagesse  et  à  la  pru- 
dence des  états  de  laisser  un  pouvoir  si  dangereux  et 
si  exorbitant  enlre  les  mains  d'un  seul  homme  »  (i). 

(1)   Compte  lemlu  |ur  M.   âr  ("ar.irlcuc  delà  Chalotais  , 
procureur-général  ati  parlcnicnr  de  Brclagnc  ,  pag.  iif). 
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Quelque  nombreuses  que  tussent  les  plaintes  porte'es 
chaque  jour  contre  les  je'suites  ,  on  s'apercevait  que  la 
France  suivait,  sans  y  prendre  garde,  la  route  facile 
que  lui  traçaient  les  pères  de  la  nise.  Il  fallait  un  grand 
homme  pour  l'arrêter  sur  cette  pente  insensible  :  Pascal 
parut.  Ce  sublime  génie,  qui,  selon  la  belle  penst'e 
de  M.  Alexis  Dumesnil ,  fut  cloquent  et  sublime  avant 
Bossuet,  et  pre'para  la  ruine  de  cette  socie'te'  puissante 
qui,  s'etayant  e'galcmcnt  de  li  sainteté'  de  la  religion 
et  de  l'unmoralite'  des  passions  humaines ,  avait  jele' , 
pour  ainsi  dire,  une  ancre  dans  le  ciel  et  une  autre  dans 
les  enfers.  Ce  génie  frappa  des  traits  les  plus  piquans, 
les  plus  ace're's ,  les  plus  inattendus  ces  prophètes  im- 
pies ,  qui,  pervertissant  les  dogmes  de  la  foi,  em- 
ployaient toute  la  force  de  leur  raison  et  toute  la  finesse 
de  leur  esprit  à  abuser  leurs  semlDlables.  L'apparition 
des  premières  Provinciales  fut  un  grand  e've'ne- 
ment  ;  elles  lirent  une  impression  si  forte  ,  que  les 
cures  de  Paris  s'assemblèrent,  et  demandèrent  la  con- 
damnation des  pernicieuses  maximes  des  je'suites  ,  si 
Pascal  avait  fidèlement  cite'  leurs  écrits ,  ou  sa  mise 
en  accusation  ,  s'il  avait  dénature'  le  texte  des  casuistes. 
Les  cures  de  Rouen  se  joignirent  à  ceux  de  Paris  ,  et 
dès-lors  commença  dans  le  cierge'  re'gulier  une  attaque 
presque  générale  contre  les  enfans  d'Ignace. 

Un  avis  fut  adressé  à  tous  les  pasteurs  du  royaume 
pour  les  engager  à  se  réunir  contre  eux.;  c'était  le  ^4 
octobre  1 656,  Les  jésuites  employèrent  toutes  sortes 
d'intrigues  pour  empêcher  la  censure  ;  ils  y  réussirent  : 
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les  cvèqiies  étaient  alors  tout  occupe's  de  l'affaire  du 
cardinal  de  Retz ,  et  cherchaient  d'ailleurs  à  susciter 
lies  embarras  à  la  cour.  On  se  sépara  sans  avoir  rien 
décide'  ;  les  pères  cependant  s'occupaient  activement 
à  justifier  leurs  casuistes.  Ils  lirent  paraître  Tannée  sui- 
vante un  livre  composé  par  l'un  d'eux,  appelé  Pirot, 
et  intitulé  :  yd,'joloi{ie  des  casuistes  contre  les  pro- 
ductions des  ennemis  des  jésuites  \  production  dans 
laquelle  ils  persistaient  à  prendra  ou^  ertement  la  dé- 
It'iisc  des  maximes  les  plus  condamnables.  Les  curés 
de  Paris  résolurent  de  la  dénoncer  au  parlement.  A  ce 
mot,  les  jésuites  effrayés  ont  recours  aux  protecteurs 
qu'ils  se  sont  faits  près  du  monarque;  les  curés  sont 
mandés  d(;vant  le  roi,  le  cardinal  Mazarin  et  le  chan- 
celier ;  défense  leur  est  faite  de  s'adresser  au  parlement. 
Il  ne  leur  resta  donc  qu'à  présenter  une  requête  aux 
grands  vicaires  de  Paris ,  pour  demander  la  condam- 
nation de  l'apologie  des  casuistes.  Ils  distribuèrent  en 
même  temps  m\  factum  qui  fut  suivi  de  neut"  autres, 
et  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir  leur  exemple  imite 
par  un  grand  nombre  d'évêques.  Depuis  long-temps  on 
n'avait  fait  briller  autant  d'éloquence  et  de  logique  ; 
il  suffit  de  dire,  pour  en  donner  une  idée,  qu'Arnauld, 
INicole  et  Pascal  y  nnrent  la  main.  Aussi  fut-ce  une 
espèce  de  torrent  dans  le  clergé  de  France  ;  la  condam- 
nation fut  inévitable,  et  le  j)ape  Alexandre  VII,  mal- 
gré tout  son  dévouement  aux  jésuites,  se  vit  forcé 
de  flétrir  les  infâmes  maximes  contenues  dans  l'apo- 
logie des  casuistes. 


270  HISTOIRE  DES  CONSPIRATIONS 

Cette  nouvelle  leçon  ne  les  corrigea  pas  plus  que  tou- 
tes les  prëce'dentes.  Leur  puissance  demeura  toujours 
la  même  ,  et  ils  eurent  le  cre'dit  de  faii  e  interdire  aux 
cure's  les  rounions  qu'ils  tenaient  depuis  long -temps. 
Ils  allèrent  plus  loin  ;  ils  mirent  en  jeu  tant  de  res- 
sorts, ils  employèrent  tant  d'intrigues,  qu'ils  réussi- 
rent à  f^ftre  brûler  publiquement  à  Bordeaux  les  Lettres 
provinciales .  Elles  n'en  furent  que  recherche'es  avec 
plus  d'avidité',  et  ne  contribuèrent  pas  peu  dans  la  suite 
k  la  destruction  de  Tordre.  Elles  sont  demeure'es 
comme  un  premier  modèle  du  me'lange  de  la  plaisan- 
terie la  plus  caustique  et  de  l'éle'vation  la  plus  noble  ; 
c'est  aussi  un  monument  de  la  perversité'  et  des  doc- 
trines dangereuses  des  jésuites  ;  il  y  a  tout  à  gagner  à 
les  lire  ,  il  y  a  tout  à  craindre  à  les  oublier  (i). 

Tandis  que  les  fils  de  Loyola  faisaient  brûler  à  Bor- 
deaux le  livTC  immortel  de  Pascal ,  ils  publiaient  dans 
toute  la  France  des  milliers  d'e'crits  respirant  le  liberti- 
nage le  plus  ordurier.  Dans  un  omTage  imprimé  k 
Rouen,  en  1660,  parle  re'vërend  père  Paul  de  Barry, 
et  intitule  :  Le  Paradis  ouvert  à  Philagiepar  cent  dé- 
votions à  la  Mère  de  Dieu ,  on  remarque  parmi  une 
foule  d'obscénités  révoltantes,  celle  qui  suit  :  «  O  ado- 
ral)le  Marie  !  porter  le  rosaire  au  cou ,  ou  le  chapelet 
la  nuit  en  dormant ,  faire  Aoeu  de  défendre  l'imma- 
culée conception,  donner  des  œillades  amoureuses, 

(i)  Résumé  de  THist.  de  la  littérature  fi-ançaise,  chez  Louis 
Janet,  pag.  202. 
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en  passant ,  aux  images  de  la  Mère  de  Dieu,  prendre 
au  sort  quelque  billet  qui  porte  ses  vertus  ,  voilà  les 
vraies  voies  du  salut.  Une  dame  marie'c,  dans  le  dio- 
cèse de  Langres  ,  se  confessait  et  communiait  souvent; 
elle  avait  cependant  un  pêche'  secret  qu'elle  n'osait  ja- 
mais confesser ,  qu'elle  ne  confessa  pas  même  à  l'heure 
dernière  ;  elle  meurt  dans  ce  piteux  état.  Comme  elle 
est  sur  le  point  d'être  enlevée  par  les  démons,  la  Mère 
de  bonté  s'y  oppose  et  obtient  de  son  fils  qu'elle  res- 
suscitera. De  sa  bière,  la  pécheresse  demande  confes- 
sion, raconte  la  dévotion  qu'elle  a  toujours  eue  aux 
images  de  la  Sain  te- Vierge ,  les  saluant  à  toute  ren- 
contre ,  sauve  son  âme  et  meurt  paisiblement.  »  (Pag. 
33,  94,  328,  452). 'Dans  un  autre  livre  du  même 
temps ,  Catéchdsme  ou  ample  déclaration  de  la 
doctrine  chrétienne  et  du  symbole  des  apôtres , 
composé  par  le  cardinal  Bellarmin,  traduit  de  l'itaUen 
par  le  père  Pacot,  et  imprimé  à  Rouen,  chez  Lallemand, 
on  ht  «  que  saint  Dunstan  quitta  la  cour  des  rois  pour 
se  retirer  dans  la  sohtude.  Là  ,  le  diable,  pour  le  ten- 
ter ,  se  changea  en  fille  belle ,  ayant  la  gorge  décou- 
verte (notre  plume  se  refuse  à  tracer  les  pages  sui- 
vantes) ;  mais  il  fut  bien  trompé  ,  car  saint  Dunstan , 
retirant  du  feu  ses  tenailles  toutes  brûlantes,  lui  attrape 
le  nez  et  le  lui  serre  si  bien ,  que  le  pauvre  diable  ne  peut 
s'enfuir.»  Le  père  Gazée  ,  parlant  de  Borgia,  jésuite  , 
rapporte  ((  qu'ayant  accepté  un  cochon  qu'on  aumô- 
nait,  il  le  charge  sur  son  dos,  prend  les  deux  jambes 
de  devant ,  accroche  le  pourceau  sur  ses  épaules  ,  le 
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gioin  de  la  tête  s'e'levant  sur  sa  tête  comme  une  mître 
d'ëvêque.  »  Le  père  Tauner ,  dans  son  tvre  Societas 
apostolorinn  imitatj'i.x  ,  page  i  oi ,  raconte  le  même 
fait  avec  bien  plus  de  bouffonnerie  et  d'iude'cence  ; 
le  même  auteur,  page  i55,  dit  que  François  Borgia 
«  portait  l'humilité  jusqu'cà  n'oser  sortir  de  la  cuisine ,  à 
laquelle  il  s'employait  sans  la  permission  du  cuisinier, 
de'fe'rence  qu'il  portait  si  loin ,  qu'il  quittait  brusque- 
ment la  compagnie  de  la  reine  de  Portugal  pour  aller 
mettre  les  hesbes  au  feu.  » 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  relever  tou- 
tes les  erreurs  ,  les  blasphèmes ,  les  impie'te's  qui  se 
trouvent  dans  la  plupart  des  livres  de  dc'votion  que 
les  bénits  pères  re'pandaient  parmi  leurs  dévotes,  à  la 
place  des  bons  livres  qu'ils  tachaient  de  de'crier  et 
qu'ils  auraient  voulu  ane'«nlir.  Aucun  ouvrage  n'est  aussi 
plein  de  ces  excès  que  le  Petit  livre  de  vie  du  père 
Amable  Bonnefous  ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  à  Pa- 
ris, rue  St. -Jacques,  chez  Jean-Baptiste  de  l'Epine,  au 
Palmier,  et  chez  Jean-Thomas  Htfrissant,  à  saint  Paul , 
avec  approbation  et  privilège  du  roi.  Ils  sont  si  nom- 
breux ,  si  e'tonnans  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  en  croire 
ses  propres  yeux.  «  Souvenez-vous,  dit-il,  des  di- 
vertissemens  honnêtes  et  agréables  que  prit  J.-C. 
ressuscite'  avec  les  pèlerins  d'Emmaiis.  Cher  et  aima- 
ble saint,  dit-  il  à  son  patron  ,  ne'toyez  mon  âme  ,  ren- 
dez-la innocente  comme  la  vôtre.  Le  dësir  de  rece- 
voir J.-C.  dans  la  communion  y  est  exprime'  ainsi  : 
Tôt ,  tôt ,  mon  doux  Jésus ,  veriez-j  tôt.  Dans  une 
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oraison  dévote,  pour  demander  la  chasteté,  il  emploie 
ces  expressions  :  L'e'poux   des  belles  âmes ,  Jésus , 
qui  avez  un  singulier  plaisir  de  vous  repaître  parmi 
les  lis ,  je  vous  recommande  la  blancheur  de  mon 
àme.  Dans  une  prière  à  la  suite  de  la  communion  :  Je, 
pauvre  pcchcur  misérable  rempH  d'iniquite's  ,  ai  bien 
osé  prendre  la  hardiesse  de  me  ghsser  parmi  les  bon- 
nes âmes  qui  se  sont  pre'sente'es  à  ce  festin  de'Hcieux 
et  tout  divin.  Dirons-nous  que,  pour  exprimer  la  nais- 
sance de  j  .-C.  ,  il  le  lait  sorlii*  de  la  glorieuse  et  royale 
cour  du  ventre  virginal  delà  Stc. -Vierge? Non,  arrêtons 
là,  on  e'crii'ait  des  volumes  si  l'on  entreprenait  de  rele- 
ver tout  ce  qu'il  y  a  de  re'prehensible  dans  ce  petit  livre 
de  vie ,  imprime'  en  dilîérens  formats ,  de  cinq  à  six 
cents  pages.  «  C'est  ainsi,  mes  pères  ,  s'ëcrie  Pascal 
dans  sa  onzième  Provinciale,  que  vous  traitez  indigne- 
ment les  ventes  de  la  religion ,  contre  la  règle  inviolable 
qui  oblige  à  n'en  parler  qu'avec  re've'rence.  Votre  père 
Garasse  ne  joint-il  pas  le  blasphème  à  l'he'rësie,  en  di- 
sant dans  sa  somme  des  vérités  capiuiles  ,  page  G4()  , 
en  parlant  du  mystère  sacré  de  l'incarnation  :  La  per- 
sonnalité liumaiiic  a  été  comme  entée  et  mise  à 
cJiei'al  sur  la  personnalité  du  verbe?  » 

En  1604  parut  un  livre  beaucoup  plus  infâme  en- 
core que  les  autres;  il  portait  le  nom  i\^j4madeus 
Guimeneiis^  et,  comme  les  précédens ,  il  avait  été  pu- 
blié avec  approbation  des  supérieurs.  L'auteur  était 
le  père  Mathieu  Moya  ,  jésuite  espagnol  et  confesseur 
de  la  reine-mère  d'Espagne.   La  faculté  de  théologie 

18 
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de  Paris ,  en  appelant  cette  œuvre  un  cloaque  de 
toutes  sortes  d'ordures^  de'clara  que,  par  respect 
pour  la  pudeur,  elle  s'abstenait  de  relever  les  infamies 
qui  y  e'taient  renfermées ,  infamies  dont  l'auteur  eut 
l'elfronterie  de  prendi'e  la  de'fensc.  Le  versatile  Alexan- 
dre VII  ,  poussé  par  les  jésuites,  envoya  à  Louis  XIV 
un  bref  pour  l'engager  avec  instance  à  faire  révoquer 
cette  censure.  Le  monarque  le  remit  dans  les 
mains  des  gens  du  roi ,  qui  applaudirent  à  la  décision 
de  la  faculté  contre  un  livre  oii  riiomicide,  le  lar- 
cin ,  l'adultère  et  Tusure  étaient  préconisés  comme 
deS'V^rtus.  Les  pères  de  la  ruse  ne  se  tim^ent  pas  pour 
battus;  ils  obtinrent  du  pape  une  bulle  qui,  après  avoir 
condajnné  la  censure  ccmme  téméraire  et  scandaleuse, 
en  défendait  l'impression  ,  la  lecture,  et  même  la  cita- 
tion avec  éloge.  Le  procureur-général  s'empressa  de 
dénoncer  cette  bulle  au  parlement,  qui  le  reçut  appe- 
lant comme  d'abus  ;  iit  défense  d'enseigner  les  pro- 
positions censurées  par  la  faculté;  ordonna  aux  su- 
périeurs des  j-ésuites  de  Paris  de  se  rendre  à  la  cour 
pour  en  recevoir  la  notification  ;  déclara  que  les  deux 
censures  seraient  enregistrées  au  greffe ,  et  députa 
des  conseillers  po; .  féliciter  la  faculté  sur  son  zèle. 

Le  règne  de  Louis  XTV  offre  malheureusement  trop 
peu  d'exemples  de  pareilles  rigueurs  contre  un  coips 
qui  en  était  si  digne.  Ce  monarque,  qui  obtint  le 
surnom  glorieux  de  Grand,  refusé  à  Louis  XII,  élait, 
il  faut  l'avouer,  partisan  zélé  des  jésuites.  Croyant 
plus  qu'il  ne  savait ,   ayant  toujours  un  de  ces  pères 
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pour  confesseur,  il  déploya  à  leur  e'gard  la  plus  brillante 
munificence.  Leur  colle'ge  de  la  rue  St. -Jacques  s'en- 
richit de  ses  dons.  Alors ,  habiles  courtisans,  ils  firent 
e'clater  leur  reconnaissance  pour  leur  bienfaiteur  pré- 
sent, et  leur  ingratitude  pour  leur  bienfaiteur  passe'  et 
leui' fondateur,  le  célèbre  Guillaume  Duprat,  ëvèquede 
Clennont.  On  lisait  sur  le  portail  de  ce  collège  cette 
inscription  :  Collegium  Claromontanum  Societatis 
Jesu.  Louis  XIY^  ayant  e'te'  imite'  à  venir  y  voir  une 
tragédie  repre'sente'e  par  les  e'ièves  ,  fut  satisfait  de 
la  pièce,  qui ,  suivant  l'usage,  contenait  plusieurs  traits 
à  sa  louange ,  et  dit  en  souriant  :  Faut-il  s'en  éton^ 
ner^  c'est  mon  collège.  Le  recteur,  attentif,  saisit 
cette  parole.  Après  le  de'part  du  roi ,  il  lit  enlever 
Tancienne  inscription  ,  et,  pendant  toute  la  nuit,  des 
ouvriers  furent  employés  à  graver ,  sur  une  table  de 
marbre  noir,  ces  mots  en  grandes  lettres  d'or  :  Colle- 
gium, Ludovici  Magni.  Le  lendemain  matin  l'inscrip- 
tion nouvelle  remplaça  l'ancienne,  et  le  collège  prit 
le  nom  de  Louis-le-Grand.  Cet  acte  d'ingratitude  et 
d'adulation  fut  vivement  relevé  par  le  distique  sui- 
vant : 

SusUilit  hiiic  Jesum  posuitque  insignia  régis 
Impia  gens^  alium  nescit  habere  Deum. 

La  croix  fait  place  au  lis  et  Jesus-Christ  au  roi  ; 
Louis ,  6  race  impie  !  est  le  seul  dieu  chez  toi. 

Un  e'iève  du  collège  ,  âgé  d'environ  seize  ans  ,  au- 
teur des  deux  vers  latins,  fut  mis  à  la  Bastille,  puis 
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à  la  citadelle  de  l'île  S  le. -Marguerite.  Illanguit  trente- 
un  ans  dans  les  fers  ,  vengeance  bien  peu  digne  d'un 
roi  surnomme'  le  Grand  ! 

Les  je'suites,  favorise's  par  Louvois  ,  avaient  ob- 
tenu de  Louis  XIV  l'autorisation  de  soustraire  les  fils 
des  protestans  à  l'obéissance  paternelle  pour  les  con- 
vertir au  catholicisme.  Ce  fut  le  prélude  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  On  attirait  ces  enfans  par  des 
caresses  et  de  l'argent  ;  on  les  retenait  par  la  violence. 
Les  jésuites   montrèrent   beaucoup   d'habileté  dans 
l'emploi  de  ces  moyens  séducteurs.  Successivement, 
les  convertis   qui  retournaient  à  la  religion  de  leurs 
pères  furent  passibles  des  galères  à  perpétuité;   les 
pères,  furent  obligés  de  garder  dans  leurs  maisons  leurs 
enfans  convertis  ,  ou  de  leur  fournir  une  pension  ali- 
mentaire 5  les  nouveaux  convertis  furent  déchargés  de 
toute  dette  envers  leurs  anciens  co-religionnaires  ;  les 
ministres  furent  tenus  d'interrompre  le  chant  des  psau- 
mes  lorsqu'une   procession    cathoUque    passait   de- 
vant les  temples  ;  on  leur  défendit  d'avoir,  dans  ces 
temples  ,  des  bancs  h  fleiu^s  de  lis  et  aux  armes  de 
sa  majesté ,  et  de  recevoir  des  catholiques  à  faire  pro- 
fession de  la  foi  protestante,  sous  peine  de  bannisse- 
ment perpétuel.  Enfin  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
fut  prononcée  le  22  octobre  i685,    et  les  ministres 
recurent  ordre  de  sortir'  de  France  dans  la  quinz^aine , 
sous  peine  des  travaux  forcés.  Une  déclaration  du 
1 2  juillet  suivant  leur  défendit  l'entrée  du  royaume , 
sous  peine  do  mort,  et  condamna  aux  galères  perpé- 
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tuelles  ceux  qui  leur  donneraient  asile.   La  capture 
d'un  ministre  valnt  5,5oo  livres  de  récompense.  La 
persécution  ne  s'aireLa  pas  là  :  toute  lettre  de  maîtrise 
donne'e  aux  protestans  tut  annulée.  Défenses  lurent 
faites  à  tout  avocat ,  me'decin ,  chirurgien  et  pharma- 
cien protestans  d'exercer  leiu'S  professions  ;  de'fense  à 
toute  sage-femme  de  cette  religion  d'accoucher  per- 
sonne de  la  sienne ,  ou  de  toute  autre  j  sous  peine  de 
5,000  livres   d'amende.   Même  amende  contre  tout 
imprimeur  protestant  qui  ne  renoncerait  pas  à  son 
e'tat.  Ordre  aux  officiers  des  maisons  du  roi ,  de  la 
reine ,  de  madame  la  dauphine ,  du  duc  d'Orléans,  etc., 
aux  conseillers  et  secre'taires  d'ëtat ,  aux  membres  du 
parlement,  aux  gTcffiers,  notaires,  procureurs,  sergens, 
qui  pratiquent  la  religion  pre'tendue  re'forme'e ,  de  se  dé- 
mettre sur-le-champ  de  leurs  charges  ,  et  de'fense  à  tout 
seigneur  haut  justicier ,  receveur-général  de  finances  , 
adjudicataire  des  fermes  et  gabelles,  de  donner  aucun 
emploi  à  un  hérétique.  Les  hôpitaux  protestans  furent 
supprimés,  leiu:mobiUer  confisqué  au  profit  de  l'H6tel-r 
Dieu,  et  sévères  inhibitions  faites  à  tout  citoyen  de  re- 
cevoir dans  sa  maison  de  pauvres  malades  huguenots. 
Les  enfans  furent  ravis  à  leurs  pères  et  mères  ,  de  l'âge 
de  cinq  ans  à  celui  de  seize ,  pour  être  remis  à  des 
parens   catholiques ,    s'ils  en  avaient ,   ou  s'ils   n'en 
avaient  pas  ,  à  de  fervens  dévots  auxquels  la  Hmiille 
payait  une  pension.   Les  temples  ayant  été  détruits, 
on  voulut  s'assembUu-  dans  des  maisons  j^articulières  ; 
mais  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  ces  réu- 
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nions  religieuses.  La  même  peine  atteignit  aussi  les 
e'migrans  5  mais  lem*  nombre  ne  cessant  de  s'accroître  y 
on  la  commua  en  celle  des  galères  perpe'tuelles.  Cette 
commutation  ne  de\ait  produire  aucun  efîet.  Les  pro- 
testans  qui  restèrent  dans  le  royaume,  ge'mirent  dans 
les  bagnes  ou  furent  convertis  par  le  sabre  des  dra- 
gons. 

Si  l'on  remonte  à  la  source  de  tant  d'iniquite's  et  de 
malheurs ,  on  y  trouve  les  jésuites  ,  et  surtout  le  jésuite 
La  Chaise^  confesseur  de  Louis  XIY.  Le  pieux  Fe'- 
nelon  s'opposa  de  tous  ses  elïbrts  à  tant  de  cruaute's  ; 
il  en  fut  re'compense'  par  sa  radiation  de  la  feuille  sur  la- 
quelle il  e'tait  inscrit  pour  l'e'véclië  de  Poitiers.  Le  grand 
roi  perdit  ainsi  plus  de  cinquante  raille  familles  de  Fran- 
çais laborieux  ,  et  augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis. 
Egaré  par  les  enfans  de  Loyola  et  par  Louvois  ,  qui , 
comme  tous  les  courtisans  ,  affectionnait  ces  pères  à 
cause  de  leur  christianisme  commode  et  de  leur  mo- 
rale relàche'e ,  il  ne  se  borna  pas  h  exercer  ces  perse'cu- 
tions  contre  les  protestans  ;  il  les  e'tendit  avec  une  ri- 
gueur presque   aussi  re'voltante   contre  ceux   fpi'on 
nommait  les  jansénistes  :  ceux-ci  montrèrent  une  ré- 
signation et  un  courage  dignes  des  premiers  martyrs 
du  christianisme.   Leur  modestie ,   leur  moralité  et 
leur  savoir  ont  laissé  de  beaux  souvenii's.  Les  sciences 
leur  sont  redevables   d'une   grande  partie   de  leurs 
progrès. 

Le  père  La  Chaise  venait  de  mourir  (1709).  Les 
Français  ,  surtout  les  jansénistes  ,  concevaient  l'espoir 
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d'un  meilleur  avenir.  On  pensait  que  Louis  XIV  aiu'ait 
assez  de  force  et  de  raison  pour  ne  plus  s'abandon- 
ner entièrement  à  un  autre  je'suite.  Le  père  La  Chaise, 
sans  doute  peu  tranquille  sur  le  sort  qui  l'attendait  dans 
l'autre  vie,  et  reconnaissant  l'indignité'  de  sa  conduite 
jiassee ,  lui  en  avait  donné  lui-même  le  conseil  salu- 
taire :  Ne  prenez  jamais  de  confesseur  jésuite  ^  lui 
avait-il  dit;  ne  me  faites  pas  de  questions  là-dessus^ 
je  n'y  répondrais  point  (i).  Non-seulement  le  roi  ne 
tint  pas  compte  de  cet  avis  ,  mais ,  ce  qu'on  n'aurait 
pas  cru  possiJjle,  il  choisit  un  autre  confesseur  je'suite 
d'une  intolérance  religieuse  encore  plus  efirénée.  Ce 
fut  ce  père  Le  Tellier,  d'exécrable  mémoire ,  qui  s'est 
peint  lui-même  dans  ces  paroles  à  Louis  XIV,^  lorsque 
ce  prince  sentait  sa  conscience  se  révolter  contre  les 
nouveaux  impôts  dont  il  venait  d'accabler  son  peuple  : 
«  Tous  les  biens  de  vos  sujets  sont  à  vous  en  propre , 
et  quand  vous  les  prenez ,  vous  ne  faites  que  prendre 
ce  qui  vous  appartient.  » 

Que  pouvaient  ambitionner  les  jésuites  avec  un  pa- 
reil prince,  courant  sans  cesse  au-devant  de  leurs  désirs? 
Aussi  nos  lecteurs  ne  doivent-ils  pas  s'étonner  de  voir 
leiu's  conspii-ations  diminuer  sensii^lement  sous  son 
règne.  Ils  se  gardèrent  néanmoins  d'y  renoncer  entiè- 
rement ;  l'lia!)itudo  était  devenue  pour  eux  une  seconde 
nature;  l'emploi  du  fer  et  du  poison  formait  depuis  long- 

(1)  Ducins,  iMcmoires  secrets.  Cette  réponse  a  étc'  faiissc- 
i|fïent  aUribucu  à  (l\iutres  confesseurs  jésuites. 
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temps  un  de  leurs  passe-temps  accoutume's,  et  pour  ne 
pas  en  perdre  l'usage  ,  il  leur  coûtait  fort  peu  de  cons- 
pirer contre  le  plus  ze'le' de  leurs  bienfaiteui's.  Un  ec- 
cle'siastique  ,  nommé  Blaclie  ,  cure'  de  Ruel  ,  près  de 
Paris  ,  avait  e'te'  informe' ,  par  des  confidences  particu- 
lières ,  d'un  complot  ayant  pour  but  tl'empoisonner 
Louis  XJV  et  le  dauphin.  Bien  re'solu  à  le  faire  avorter , 
il  s'était  empresse' de  consulter,  sur  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir,  le  père  Soigne  ,  procureur  du  noviciat  des 
je'suites  ,  à  Pai4s  ,  le  père  Guillore',  un  des  confesseurs 
de  cette  maison  ,  et  le  père  recteur.  Ces  trois  je'suites, 
l'un  après  l'autre  ,  tout  en  faisant  certaines  observations 
sur  le  complot ,  lui  conseillèrent  très-formellement  de 
ne  point  le  traverser  par  une  re've'lation  qui  tendrait  à 
s'opposer  aux  volonte's  de  Dieu  ;  «  car  ,  disait  le  père 
Guillore',  Dieu  ne  permet  jamais  ces  coups  qui  e'tonnent 
toute  la  terre  que  pour  quelque  grand  dessein  de  sa  pro- 
vidence. »  L'abbe' Blache  ,  mieux  conseille'  par  sa  cons- 
cience et  par  des  amis  intimes  ,  trouva  le  moyen  de 
faire  avertir  le  roi  qu'on  devait  l'empoisonner  avec  des 
odeurs  :  la  chambre  des  parfums  qui  existait  à  la  cour 
fut  dès-lors  supprime'e  ,  et  le  complot  échoua. 

Louis ,  ayant  su ,  par  le  duc  de  St.-Aignan,  à  qui  il 
était  redevable  d'un  si  grand  service  ,  appela  l'abbe' 
Blache  ,  le  remercia  de  son  zèle  ,  et  lui  fit  le  plus  gra- 
cieux accueil.  Il  n'en  avait  pas  fallu  davantage  pour  le 
mettre  en  butte  aux  fureurs  je'tuitiques.  Le  père  La 
Chaise  l'avait  fait  enfermer  arbitrairement  à  Saint-La- 
zare ,  et  l'honnête  curé  avait  profité  de  cette  réclusion 
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pour  écrire,  contre  la  compagnie  de  Je'sus,  un  mémoire 
qui  avait  excite'  l'indignation  ge'nerale,  A  la  mort  de  ce 
confesseur  de  Louis  XIV,  il  revint  à  la  charge  ,  et 
adressa  à  madame  de  Maintenon  une  lettre  qu'il  lit  im- 
primer ;  elle  avait  pour  titre  :  «  Lettre  de  l'abbe'  Bbche 
à  madame  de  Maintenon  ,  en  lui  envoyant  un  placet  au 
roi ,  lequel  doit  faire  bannir  les  jésuites  hors  du 
royaume  pour  la  seconde  et  dernière  fois  ,  pour  le 
même  fait  qui  les  en  a  fait  expulser  la  première  ». 

Le  placet  au  roi  et  la  lettie  rendent  également  compte 
des  doctrines  des  jésuites  sur  le  régicide  ;  le  curé 
Blache  engage  fortement  le  monarque  à  ne  point  choisir 
un  religieux  de  cet  ordre  pour  remplacer  le  père  La 
Qiaise.  Il  dit  que  son  dévouement  aux  Bourbons  lui  a 
donné  le  courage  de  préserver  sa  majesté  de  deux  at- 
tentats prémédités  contre  sa  personne  ,  service  qui  a 
pensé  lui  coûter  cinq  fois  la  vie  ,  et  dont  la  récompense 
a  été  mille  persécutions  éprouvées  sous  le  nom  ,  mais 
très-certainement  contre  les  intentions  de  Louis-le- 
Grand.  Enfui,  il  fait  observer  judicieusement  que  le 
créditdes  jésuites  a  été  jusqu'alors  employé  à  empêcher 
qu'on  ne  rendît  au  roi  un  compte  lidèle  des  iaits  hon- 
teux qu'il  dénouée  et  de  leiu-  cause'secrète  ,  et  que  , 
comme  il  est  urgent  que  sa  majesté  en  soit  instruite ,  il 
supplie  qu'on  renvoie  son  mémoire  à  M.  de  la  Roche- 
foucault  ou  à  M.  de  La  \ienne  ,  tous  deux  inviolable- 
menl  attachés  à  b.  [)ersonne  du  souverain  ,  et  dont  la 
probité  est  universellement  recomiue.  Madame  de 
Maintenon  lut  la  lellic  et  le  placet,  répondit  que  les 
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temps  étaient  trop  tristes  pour  parler  de  cette  affaire ,  et 
garda  soigneusement  les  deux  pièces  dans  son  secre'- 
taire.  Ainsi ,  par  une  e'trange  fiUaîite' ,  Louis  XIV  n'ap- 
prit rien  de  ce  qu'il  avait  intérêt  à  connaître.  Le  jésuite 
LeTellier,  successeur  du  père  La  Chaise,  employa,  dit 
l'abbe'  Blache  ,  l'unique  de'fense  des  je'suites  quand  on 
leur  fait  quelques  justes  reproches  de  leurs  excès  fonde's 
sur  leur  morale  épouvantable  5  il  le  fit  renfermer  à  la 
Bastille,  oii  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

L'abbé  Blache  a  fait  de  son  histoire  le  récit  le  plus 
détaillé  ;  il  déclare  dans  son  testament  «  qu'il  ne  l'a 
écrite  que  par  ortke  de  son  confesseur  le  sieur  Toulon, 
curé  de  Saint-Benoît  5  qu'il  l'a  dressée  de  l'avis  de  qua- 
torze docteurs  de  Sorbonne  ,  de  saints  religieux  et  de 
magistrats  éclairés  ;  que  des  personnes  distinguées  par 
leur  solide  piété  ,  après  avoir  lu  cette  histoire  ,  l'ont 
assuré  unanimement  qu'il  devait  prendre  toutes  les  pré- 
cautions raisonnables  pour  la  laisser  en  bonnes  mains  , 
afin  qu'elle  parût  après  sa  mort ,  ne  devant  la  hasarder 
pendant  sa  vie,  h  cause  du  créditdespoti  que  des  jésuites, 
qui  ont  un  très-grand  intérêt  qu'elle  soit  supprimée  à  ja- 
mais, n  Cette  pièce  importante  fut  découverte_,  quarante- 
neuf  ans  apiès  la  mort  de  son  auteur  ,  chez  les  jésuites 
du  collège  Louis-le-Grand,  parles  libraires  commis,  en 
vertu  de  l'arrêt  du  parlement,  pour  dresser  le  catalogue 
des  livres  que  renfermait  la  biblio  thèque  de  cette  maison . 
Le  président  Rolland,  chargé  d'en  faire  un  rapport,  rend 
un  témoignage  fort  honorable  de  l'abbé  Blache  ;  il  ne  lui 
paraît  pas  que  cet  honnête  ecclésiiistique  ait  vouhi  im- 
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poser  dans  une  matière  aussi  grave.  Parmi  le  grand 
noml)re  de  personnes  rcconiniandables  dont  il  invoque 
la  véracité',  figiu'e  M.  le  cardinal  de  TS  cailles,  prélat 
généralement  estime.  «  Toute  cette  histoire  ,  dit  le 
président ,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin  ,  est 
marque'e  au  sceau  de  la  bonne  foi  ;  un  air  de  simplicité 
et  de  candeur  annonce  partout  que  lès  faits  se  sont  pas- 
sés tels  que  Tauleur  les  rapporte.  »  Au  surplus  ,  s'ils 
n'étaient  pas  vi'ais,  pourquoi  les  jésuites,  qui  avaient  un 
si  gi-and  intérêt  à  confondre  l'imposteur  ,  ne  lui  ont- 
ils  pas  fait  soji  procès  ,  ne  l'ont-ils  pas  obligé  à  une  ré- 
paration ?  Pourquoi  ont-ils  employé  la  voie  mysté- 
rieuse et  injuste  d'une  lettre  de  cachet,  pom- le  faire 
jeter  dans  un  cachot  ?  Comment  son  manuscrit ,  coté  et 
paiaphé  de  la  main  d'Argenson  ,  lieutenant  de  police  , 
a-t-il  passé  des  archives  du  gouvernement  dans  celles 
des  jésuites  ?  Prend-on  jamais  Umt  de  précautions 
quand  on  n'est  pas  coupable  ?  (i  ) 

Tandis  que  les  jésuites  poursuivaient  secrètement 
cet  honnête  ecclésiastique  ,  leurs  attaques  ouvertes 
contre  les  jansénistes  prenaient  chaque  jour  un  ton 
d'aigreur  et  de  persécution  qui  aimoncait  un  violent 
coup  d'état.  Le  Port-Royal  avait  été  formé  d'abord 
près  de  Chevreusc,  ensuite àParis,  pour  recevoir  quel- 
<|iies  religieux  dévoués  à  l'adoration  du  très-saint  sacre- 
ment. Le  premier  local  avait  élé abandonné  à  cause  de 

^i)  Annales  de  la  sociclërlc  Jcsus  ,  Hist.  des  jes.;  reg'sUcs 
<ln  parlciuout ,  etc. 
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son  insalubrité.  On  l'assainit.  Bientôt  ce  désert  fut  le 
rendez-vous  d'hommes  savans  et  vertueux  qui  cher- 
chaient à  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  jésuites  ;  ils  n'y 
pai'vinrent  pas.  J^e  Port-Royal  de  Paris  et  celui  de 
Chevreuse  fuient  l'objet  de  vexations  inouïes  et  con- 
tinuelles. Le  pre'texte  en  e'tait  toujours  le  même  ;  c'e'iait 
un  gros  livre  fort  .ennuyeux ,  intitule'  :  Angustinus 
Cojmelii  Jansenii episcopi,  seic^  doctrina  sancdAu- 
gustini  de  huinanœ  natuvœ  saiictitate,  œgretudine^ 
medicinâ ,  adversus  Pelagianos  et  Massilienses* 
Cet  ouvTage ,  dès  son  apparition  ,  avait  excite'  de  gi-ands 
troubles^  bien  que  personne  ne  pût  le  comprendre  en 
entier.  Il  avait  donne  naissance  à  la  secte  des  janse'- 
nistes  opposée  aux  mollnistes  ,  qui  les  persécutèrent 
sans  relâche.  Les  papes  condamnèrent  cinq  proposi- 
tions de  ce  livre,  et  les  janse'nistes  soutinrent  qu'elles 
n'y  existaient  pas.   En  effet  ,  on  n'a  jamais  pu  les  y 
trouver  que  par  induction.  Janse'nius  ,  qui  occupait 
le  siège  e'piscopald'Ypres  ,  mourut  avant  que  la  que- 
relle fût  arrive'e  à  son  plus  haut  point  d'acharnement. 
Il  s'était  soumis  d'avance  à  la  décision  du  pape.  Il  fut 
probe  ,  pieux ,  charitable  ,  et  ne  se  doutait  guère  qu'il 
deviendrait  chef  de  parti  après  sa  mort.    On  a  pre'- 
tendu  qu'un  des  motifs  véritables  delà  haine  de  Riche- 
lieu contre  les  jansénistes  ,  fut  un  petit  ouvrage  de  l'ë- 
vèque  Flamand ,  contre  l'alUance  de  la  France  avec  les 
puissances  protestantes  (i). 


(i)   Dictionnaire  biographique  jioui   la    Bibliollicqiic  du 
19"^  siècle,  par  M.  Boquillon.  t.  II. 
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L'archevêque  de  Paris,  pousse'  par  les  je'suites  ,  se 
mit  en  campagne  avec  le  lieutenant  de  police,  plusieurs 
exempts  et  trois  cents  gardes  ,  forma  le  blocus  de 
l*ort-Royal  de  Paris  ,  enleva  et  constitua  prisonnières 
les  religieuses  de  cette  maison.  Quanta  Port-Ro^al  de 
Chevreuse,  où  plusieurs  de  ces  innocentes  filles  furent 
cruellement  renferme'es  ,  on  y  plaça  une  garnison  qui  ne 
respecta  rien.  Ce  fut  vraiment  l'arche  profane'e  ,  l'abo- 
mination du  saint  des  saints.  L'autorité',  du'ige'e  toujours 
par  la  société  de  Jésus,  ne  fut  pas  contente  qu'elle  les 
eût  eucore  chasse'es  de  cet  asile.  Une  nouvelle  expe'di- 
tiou  fut  entreprise  par  le  lieutenant  de  poUce,  escorte' 
d'une  troupe  nombreuse.  On  s'empara  de  la  place,  et  l'on 
jie  laissa  même  aux  religieuses  vieilles  et  infirmes  qu'un 
((uart  d'heure  pour  partir  et  se  disperser  dans  diffe'rens 
monastères  de  la  France,  qui  devaient  leur  ser\ir  de 
prison.  Par  un  reste  de  vengeance ,  leur  maison  fut  de'- 
truite  de  fond  en  comble  ,  et  l'on  en  saccagea  des 
tombeaux  :  sacrilège  profanation  qui  fit  pâlir  jusqu'aux 
Katcllites  des  enfans  de  Loyola.  «  Ces  vierges, *dit  un 
écrivain  recommandable  ,  ces  vierges  qui,  pendant  leur 
vie,  avaient  fui  le  monde,  furent  livrées  après  leur  mort 
aux  regards  lubrifjues  d'hommes  sans  pudeur,  qui  te- 
naient des  j)ropos  infâmes,  hachaient  par  morceaux  les 
corps  à  demi  consume's ,  tandis  que,  dans  l'e'gUsemérae, 
des  chiens  dévoraient  des  chairs  et  s'en  disputaient  les 
lambeaux.  »  La  terreur  fut  bientôt  générale  dans  tous 
les  monastères  suspectée  de  jansénisme.  L'hvpocrile 
Maintenon,  le  cardinal  de  Bissy,  Le  Tellier  et  tous  ses 
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adherens,  ne  respiraient  que  vengeance;  le  fiel  je'sui- 
tique  remplissait  le  cœur  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
puissant;  une  larme,  un  soupir /un  tendre  e'panche- 
ment,  conduisaient  à  la  Bastille.  Cinquante  mille  let- 
tres de  cachet  furent  lance'es  dans  les  quatre-vingts 
premières  anne'es  du  dix-huitième  siècle.  O  bons  jé- 
suites !  ! 

Le  je'suite  Jouvenci  venait  de  publier  une  histoire 
de  la  socie'të,  et  se  flattait  de  voir,  grâce  à  la  protec- 
tion du  père  Le  Tellier ,  le  poison  qu'elle  contenait 
se  re'pandre  bientôt  dans  toute  la  France.  Le  parlement 
de  Paris  se  saisit  du  livre ,  et  les  premières  conclusions 
du  procureur-ge'ne'ral  portèrent  qu'il  serait  brûle',  que 
l'auteur  serait  decre'te'  de  prise  de  corps  ,  et  que  les 
je'suites  seraient  oblige's  de  faire  signer  à  tous  les  no- 
vices une  déclaration  par  iaquelle  ils  condamneraient 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  dangereux  dans  cet 
ouvrage.  Il  leur  fut  assigne'  un  jour  pour  compa- 
raître. Les  bons  pères  n'e'taient  pas  si  presse's  ;  il  leur 
fallait  du  temps  pour  intriguer  et  faire  changer,  par  l'au- 
torité' absolue,  les  mesures  prises  par  le  ministère  pu- 
blic. Le  roi  manda  plusieurs  fois  le  premier  président 
de  Mesmes,  le  procureur-ge'ne'ral  d'Aguesseau  ,  et  l'a- 
vocat-ge'ne'ral  Jol y  de  Fleur j.  Il  leur  de'clara  qu'il  vou- 
lait absolument  qu'on  me'nageât  une  société'  qu'il  pro- 
te'geait.  Il  fit  plus  ;  il  re'gla  lui-même  les  conclusions 
de  l'avocat-gënëral,  dicta  l'arrêt,  et  ordonna  que  tout 
se  passerait  de  grand  matin  à  la  petite  audience  et  à 
huis  clos.  Les  jésuites  comparurent  donc ,  et  lurent 
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b  tlëclaration  arrangée  par  Louis  XIV.  Suivant  leur 
usage,  elle  e'tait  loin  d'être  sincère.  Ils  n'eurent  pas 
plutôt  de'clare'  devant  la  justice  qu'ils  de'savouaient  le 
livre  de  leur  père  Jouvenci,  flétri  par  l'arrêt  du  par- 
lement, qu'ils  continuèrent  d'enseigner  à  Rennes  leur 
doctrine  contraire  à  l'autorité  des  rois.  Ils  ne  se  con- 
duisirent pas  différemment  au  sujet  de  l'infâme  Vivre 
de  leur  père  Busembaum ,  condamné  successivement 
par  les  parleraens  de  Toulouse  et  de  Paris ,  et  au  sujet 
des  œuvres  des  pères  Pichon  et  Berruyer.  On  pourrait 
citer  une  foule  d'exemples  semblables. 

L'ignorance  de  Louis  XIV  fut  un  trésor  pour  les 
jésuites.  Ces  religieux  en  profitèrent  pour  accroître 
leur  puissance  et  leurs  richesses,  pour  le  disposera  ser- 
vir leurs  vengeances,  pour  lui  donner  de  fausses  idées 
de  la  Di\-inité.  Ils  parvinrent  tellement  à  pétrir  son 
esprit  à  la  superstition,  qu'il  était  sans  cesse  tourmenté 
de  craintes  puériles.  Sous  les  marques  distinctives 
de  sa  dignité,  il  cachait  une  quantité  innombrable  de  re- 
liques, et  s'occupait  plus  de  pèlerinages  à  Notre-Dame 
de  Chartres  que  d'affaires  du  royaume.  Saint-Simon 
j)Txmve  clairement  qu'il  était ^  par  des  vœux  laïques^ 
affilié  à  Vordre  des  jésuites.  Ces  pères  lui  persuadè- 
rent aussi  que  les  persécutions  qu'il  avait  exercées  con- 
tre les  protestans  et  les  jansénistes  étaient  agréables  à 
Dieu,  qui  ne  manquerait  pas  de  l'en  récompenser. 
Toutefois  ,  au  lieu  de  récompense  ,  il  n'éprouva  que 
pertes  douloureuses  dans  sa  famille,  revers  déplorables 
dans  ses  armées,  disette  extrême  dans  ses  finances.  Les 
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courtisans,  qui  le  craignaient,  le  trompèrent,  elle 
peuple  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir ,  pour  satisfaire  à 
sa  vaine  gloire,  h  ses  folles  dépenses  de  guerre ,  de 
constructions  ,  à  l'entretien  magnifique  de  ses  maî- 
tresses, de  ses  bâtards,  de  ses  joueurs,  de'voré  avi- 
dement sa  substance  et  verse  le  plus  précieux  de 
son  sang. 

En  actions  de  grâces  des  bienfaits  dont  il  les  com- 
blait, les  je'suites_,  quand  ils  ne  conspiraient  pas  contre 
lui ,  flattaient  sans  cesse  son  frivole  orgueil,  et  inven- 
taient mille  moyens  pour  lui  faire  accroire  qu'il  était 
encore  le  plus  grand  roi  du  monde.  Au  mois  de  fé- 
vrier 171 5,  pour  rompre  la  monotonie  de  ses  vieux 
jours  ,  ils  liù  jouèrent  une  petite  pièce  de  leur  façon. 
Ils  travestirent  un  marchand  étranger  en  ambassadeur 
du  sophi,et  le  lui  envoyèrent.  Le  roi ,  qui  prit  la 
chose  au  sérieux,  étala  pour  recevoir  ce  faux  Persan 
un  appareil  de  costumes  et  d'oruemens  égal  à  celui 
qu'il  avait  fait  briller  en  recevant  le  légat  du  pape. 
Mais  ce  temps  était  passé ,  où  de  vrais  ambassadeurs 
venaient  en  foule  se  prosterner  devant  le  vainqueur 
de  l'Europe.  Accablé  d'un  ennui  dont  rien  ne  pou- 
vait le  soulager,  il  mourut  le  i^""  septembre  suivant, 
à  Tàgc  de  77  ans. 
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LIVRE  VII. 

Les  convulsionnaires  — Les  billets  de  confession. — Mécon- 
tentement des  jésuites.  Ils  forment  une  sainte  ligue.  Le 
curé  de  Sainte-Marguerite  fustigé  et  flétri  à  Bruxelles.  — 
Conspiration  de  Damions.  Preu\  es  nombreuses  qu'elle  était 
l'ouvrage  des  jésuites.  Affreux  supplice. —  Embarras  de  la 
société  régicide.  Mandement  de  Tarcbevêque  de  Paris.  Nou- 
velles intrigues.  —  Commerce  du  jésuite  Lavalette  à  la  Mar- 
tinique. A  la  suite  d'une  faillite,  la  compagnie  est  assignée 
devant  les  consuls  de  Marseille.  Elle  en  appelle  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  la  condamne. — Le  conseiller  Chauvelin 
réclam  l'examen  de  ses  constitutions.  Il  a  lieu  au  milieu 
de  graves  débats,  et  trois  arrêts  sont  rendus  contre  elle — 
Le  roi  ordonne  de  surseoir  pendant  un  an  à  leur  exécu- 
tion. Opposition  du  parlement.  Négociations  entre  les  deux 
pouvoirs.  Le  terme  de  l'enregistrement  est  rapproché. — 
Louis  XV  consulte  les  pr(  lats  qui  se  trouvent  à  Paris  ,  sur 
la  grande  question  des  jésuites.  La  terreur  qu'ils  inspirent 
corrompt  les  consciences.  Sur  cinquante  prélats ,  six  seu- 
lement refusent  de  se  prononcer  en  leur  faveur.  —  Projet 
de  réforme  envoyé  par  le  roi  au  général  Ricci,  à  Rome. 
Réponse  hautaine  du  jésuite.  —  Le  parlement  reprend  le 
cours  de  ses  débats.  Discours  sublimes.  Fameuse  séance 
du  6  août  1^62.  Aprèç  une  délibération  de  seize  heures, 
le  parlement,  d'une  voix  unanime,  prononce  la  dissolution 
de  la  parricide  société.  Teneur  de  l'arrêt. — Cet  exemple 
suivi  par  toutes  les  cours  du  rovaume.  —  Machinations 
des  jésuites.  Exil  de  l'archevè<pic  de  Paris.  —  lùlit  du  roi. 
Second  arrêt  du  parlement.  — Troubles  que  les  jésuites 
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fomentent  dans  le  roj'aume.  Ils  sont  chassés  d'Espagne  et 
bientôt  aussi  de  France.  Troisième  arrêt  du  parlement.— 
De  pareilles  mesures  prises  par  presque  tous  les  états  de 
l'Europe  ,  obligent  Clément  XIII  à  convoquer  un  conseil 
pour  examiner  leur  conduite.  Il  meurt  la  veille  de  sa  tenue 
projetée.  —  Bref  de  ,Clément  XIV  qui  les  expulse  de  la 
chrélienté.  Arrestation  du  général  Ricci.  Huit  mois  api'ès, 
Clément  XIV  est  empoisonné. 


Le  1 1  juin  1 72O,  Louis  XV,  qui  avait  à  peine  seize 
ans  ,  déclara  (ou  on  lui  lit  déclarer)  qu^il  voulait  gou- 
verner par  lui-même ,  pre'texte  pour  exiler  le  duc  de 
Bourbon,  premier  ministre.  L'on  nomma  à  sa  place  le 
précepteur  du  roi ,  ancien  e'vêquc  de  Frcjus ,  et  depuis 
cardinal  de  Flcuiy.  Courtisan  adroit  et  aimable ,  il 
protna  qu'en  certaines  circonstances  on  peut ,  sans 
énergie  et  avec  peu  de  talent ,  conduire  un  grand  e'tat. 
Il  se  borna  au  rôle  de  temporiseur  et  de  surveillant , 
et  laissa  plus  aller  qu'il  ne  dirigea.  On  a  droit  de  re- 
procher à  sa  mémoire  d'avoir,  pour  plaire  au  pape  Be- 
noît XI^  et  aux  jésuites  ,  qu'il  n'aimait  pas ,  mais  qu'il 
craignait ,  exerce  une  furieuse  perse'cution  contre  les 
janse'nistes.  Les  hommes  ainsi  qualifie's  ,  pieux  et  paisi- 
bles ,  illustres  par  des  perse'cutions  jésuitiques  sous 
Louis  ZvlV,  avaient  respiré  sous  la  re'gence  ;  ils  ne  pu- 
rent souffrir  avec  la  même  patience  les  nouvelles  per- 
se'cutions du  cardinal  de  Fleurj.  Ce  ministre  avait  des 
vues  trop  borne'es  pour  s'apercevoir  qu'il  n'e'tait  que 
l'instrument  des  enfans  d'Ignace.  Une  grêle  de  lettres 
de  cachet  fondit  sur  les  eccle'siasdques  qui  regardaient 
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la  bulle  ZJnigenitiiSj  signe  de  ralliement  de  la  socicLe' 
perverse ,  comme  0]:4J0sëe  aux  véritables  principes  du 
christianisme  ;  qui  appelaient  de  cette  bulle  à  un  futur 
concile,  et  qui  refusaient  de  souscrire  un  formulaire. 

L'abbe  Paris  venait  de  mourir.  C'était  un  saint  homme 
auquel  on  ne  connaissait  d'autre  défaut  que  beaucoup 
d'opiniàti-ete'  dans  ses  opinions  religieuses.  Il  avait  com- 
pose' des  e'crits  dans  lesquels  ses  antagonistes  virent 
des  he'resies,  et  ses  partisans  la  trace  de  l'esprit  divin. 
On  prêta  h  son  tombeau ,  situe'  dans  le  cimetière  de 
Saint-Mëdard ,  des  miracles  qui  étaient  vantes  de  tout 
le  monde  et  qui  n'étaient  vus  de  personne.  On  y  vint 
en  foule  faire  des  prières ,  des  momeries ,  des  convul- 
sions. Les  personnes  qu'on  y  voyait  en  plus  grand 
nombre  e'taient  des  jeunes  filles  dont  l'esprit  illumine', 
exalte  peut-être  par  la  persécution  des  je'suites,  im- 
primait à  leur  système  nerveux  de  violentes  secousses. 
C'était  une  VTaie  contagion.  Leur  affluence  dans  le 
cimetière  devint  incalculable.  Quelques  jeunes  filles 
surtout  furent  renommées  jiour  leur  agilité  à  faire  des 
contorsions,  des  culbutes ,  des  tours  de  force.  Les  pre- 
miers convulsionnaires  étaient  de  bonne  foi  et  croyaient 
à  l'efficacité  de  leurs  extravagances  ;  mais  bientôt  des 
hommes  rusés  trouvèrent  moyen  d'en  faire  une 
spéculation  religieuse,  et  de  s'en  servir  contre  leurs 
ermemis.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'histoire  circons- 
tanciée des  différentes  sectes  de  convulsionnaires  ;  elle 
nous  mènerait  trop  loin  de  notre  sujet  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  jiarler  des  petits  et  des 
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grands  secouristes.  Les  premiers  n'avaient  que  les 
fonctions  très-subalternes  de  pre'venii'  les  dangers  que 
pouvaient  courir  les  convulsionnaires  dans  leur  fre'- 
ne'sie  fanatique;  mais  les  seconds  e'taient  charge's  de 
martyriser  les  patiens  qui  re'clamaient  cette  faveur  in- 
signe comme  le  comble  du  bonheur.  De  jeunes  lilles 
sollicitaient  la  douleur  comme  les  voluptueux  les  plus 
effrénés  pourraient  solliciter  le  plaisir,  ou  plutôt,  si  on 
les  en  croyait ,  en  demandant  le  supplice,  elles  solli- 
citaient le  plaisir  lui-même.  «  Les  secouristes,    dit 
M.  Dulaure ,  dans  son  ouvrage  ine'puisable  en  faits 
curieux ,  les  secouristes  ,  jeunes  gens  vigoureux ,  bat- 
taient les  jeunes  filles  à  grands  coups  de  poing  sur  le 
dos,  sur  la  poitrine ,  sur  les  e'paules.  Ces  maDieureuses 
invitaient  leurs  bourreaux  à  les  maltraiter  plus  cruelle- 
ment encore.  Les  secouristes  montaient  sur  leur  corps 
e'tendu,  foulaient  aux  pieds  lem's  cuisses,  leur  ventre, 
leur  sein,  et  tre'pignaient  sur  elles  jusqu'à  lassitude. 
»  A  ces  filles  en  de'lire  ces  traitemens  parurent  trop 
doux.  Insatiables  de  souffrances ,  elles  se  faisaient  frap- 
per à  tour  de  bras,  avec  des  bûches,  sur  le  dos ,  sur  les 
épaules  et  sur  le  ventre —  Jeanne  Mouler,  qui  n'avait 
pas  atteint  sa  vingt-troisième  anne'e,  se  faisait  donner 
cent  coups  d'un  lourd  chenet,  qui,  chaque  fois,  s'en- 
fonçait fort  avant  dans  son  estomac.  Pendant  qu'elle 
était  si  rudement  traitée,  la  joie  sur  le  visage^   elle 
s'écriait  :  Ah!  que  cela  est  bon!  ah!  que  cela  me  fait 
de  bien!   Mon  frère,  redoublez  encore  vos  forces  si 
vous  le  pouvez.  Quelques-unes  de  ces  filles  avalaient 
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dos  cliarbons  ardens,  d'autres  se  faisaient  frapper  à 
coups  d'e'pee  ;  mais  l'œuvre  la  plus  méritoire  était  le 
cruciiiement.  Une  jeune  fille  étendue  sur  mie  planche 
s'y  faisait  clouer  les  pieds  et  les  mains.  Je  dois  le  dire, 
ajoute  M.  Dulaure,  parce  que  j'en  ai  la  certitude,  des 
assemble'es  m yste'rieuses ,  tenues  dans  quelques  villes 
de  France ,  ont  re'pcte  souvent  ces  horribles  scènes , 
et  même  à  une  époque  très-voisine  de  la  nôtre.  » 

La  persécution  fortifia  encore  long  -  temps  cette 
déplorable  secte.  Le  lieutenant  de  police  Hérault, 
homme  violent,    et  agent  formidable  des  je'suites,  la 
propageait  en  voulant  l'anéantir.  Ses  nombreux  espions 
pe'ne'lraient ,  même  de  nuit ,  dans  le  sein  des  familles , 
escaladaient  les  murs  ,  enfonçaient  les  portes ,  ne  res- 
pectaient ni  l'âge ,  ni  le  sexe ,  arrêtaient  souvent  des 
malheureux  atteints  re'ellement  d'epilepsie  ,  les  em- 
prisonnaient,  les  exposaient  au  carcan,  les  exilaient, 
les  de'pouillaient  de  leurs  biens.   Les  remontrances, 
les  arrêts ,  les  chàtimens  augmentaient  la  fureur  des 
sectaires.  Ils  pubUaient  des  caricatures  ou  le  pape  , 
l'arclievêque  et  les  je'suites  e'taient  tournes  en  ridi- 
cule j   ils  avaient,  en  de'pit  de  la  police^  un  jourail 
appelé' iVoMw//e5"  ecclésiastiques ^  qu'ils  faisaient  im- 
primer sous  les  piles  de  bois  des  chantiers  du  Gros- 
Cailloux  ,  et  sur  les  bateaux  de  la  Seine,  par  des  ou- 
vriers déguises  en  mariniers.  Des  chiens  dresses  les 
introduisaient  dans  la  ville  entie  leur  peau  tondue  et 
une   peau  emprunte'e.   Les  murs  étaient  tapisses  de 
leurs  affiches.   Pour  les  placarder,  on  mettait  sur  le 
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clos  d'une  femme  une  hotte  ferme'e  par  des  haillons  , 
et  dans  laquelle  e'tait  un  enfant  portant  un  certain  nom- 
bre d'affiches.  Cette  femme,  de  temps  en  temps,  ap- 
puyait sa  hotte  contre  une  borne,  comme  pour  re- 
prendre haleine,  et  alors  l'enfant  ouvrait  une  petite 
porte  pratique'e  à  la  partie  postérieure  de  la  hotte, 
apphquait  sur  la  muraille  l'affiche  d'avance  charge'e  de 
colle,  et  fermait  l'ouverture  pour  recommencer  encore 
vingt  pas  plus  loin.  La  superstition  fut  si  ge'ne'rale  , 
qu'un  conseiller  au  parlement  osa  pre'senter  au  roi  un 
recueil  des  miracles  des  convulsionnaires.  Tels  étaient 
les  derniers  soupirs  d'une  secte  qui,  n'ayant  plus  Ar- 
nault,  Nicole  et  Pascal  pour  soutiens,  tombait  dans 
l'avilissement. 

Nous  n'avons  pas  encore  épuise'  l'histoh'e  des  ab- 
surdite's  de  ce  siècle.  L'affaire  des  billets  de  confession 
va  nous  occuper.  Le  cardinal  de  Flcury,  dont  la  fai- 
blesse avait  permis  aux  je'suites  de  semer  la  discorde  et 
de  diriger  les  perse'cutions  ,  e'tait  mort  en  \'j(\ô'  L'ar- 
chevêque de  Paris,  Vintimille,  prêtre  pacifique,  venait 
de  laisser,  en  expirant,  un  successeur  plus  turbulent 
que  lui  dans  le  sieur  de  Bellefont ,  pre'lat  fanatique  et 
partisan  outre'  des  doctrines  je'suitiques.  De  nom- 
breuses lettres  de  cachet  e'taient  fabrique'es,  les  pri- 
sons allaient  s'emphr  au  gre'  des  je'suites ,  lorsque  la 
mort  vint  arrêter  ses  projets.  La  gloire  de  les  exe'cuter 
e'tait  re'serve'e  à  Clnistophe  de  Beaumont,  ecclésias- 
tique de  mœurs  austères  ,  mais  qui  n'avait  d'autre  vo- 
lonté' que  celle  des  pères  de  la  ruse.  On  avait  déjà 
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résolu  ,  du  temps  de  Yintinulle,  pour  ôter  toute  iiî- 
iluence  aux  jansénistes ,  de  leur  interdire  les  fonctions 
sacerdotales,  et  de  forcer  ceux  qui  leur  accordaient  leur 
confiance  à  s'adresser^  pour  les  exercices  de  pie'te',  à 
leurs  ennemis,  aux  je'suites;  on  avait  même  décide' 
qu'on  n'accorderait  h  communion  et  le  viatique  qu'à 
ceux  qui  seraient  munis  d'un  billet  de  confession  , 
qui  attesterait  que  le  porteur  avait  fait  sa  confession  à 
un  prêtre  partisan  des  jésuites  et  de  la  bulle.  Les  sa- 
cremens  administres  par  eux  devaient  être  les  seuls 
efficaces.  Cette  mesure  était  absurde  et  inexécutable. 
Les  jésuites ,  si  habiles  conspirateurs ,  avaient  cette 
foisd.es  vues  bien  e'troites.  Christophe  de  Beaumont 
ordonna  la  stricte  exe'cution  des  billets  de  confession. 
Le  cure  de  Saint-Etienne-du-jMont,  n'ayant  pas  voulu 
administrer  le  viatique  à  un  malade  qui  n'en  était  pas 
muni,  fut  mandé  par  le  parlement.  Il  refusa  de  ré- 
pondre aux  interpellations  de  la  cour ,  et  motiva  son 
refus  sur  ce  que  ,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  il 
ne  devait  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu  et  au  prélat 
son  supérieur. 

Ce  principe  rendait  les  jésuites  supérieurs  aux  lois 
Cl  les  autorisait ,  dans  leurs  fonctions ,  à  troubler  im- 
punément l'Etat.  Le  parlement  le  sentit,  lança  un 
mandat  d'aiTct  contre  le  curé  réfractairc  ,  et  lui  dé- 
fendit ,  ainsi  qu'à  ses  confrères ,  de  refuser,  sous  au- 
cun prétexte,  les  sacremensaux  fidèles.  Le  ministère' 
cherchait  à  tempérer  fagitation  des  deux  partis ,  et 
n'employait  que  des  mojens  impuisisans.  Des  lettres- 
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pateiiles ,  en  ordonnant  au  parlement  de  surseoir  à . 
toutes  poursuites  sur  cette  matière,  devinrent  un  nou- 
vel aliment  de  discorde.  Le  tribunal  refuse  d'enregis- 
trer ces  lettres  et  annonce  qu'il  fera  des  remontrances. 
Ls  roi  déclare  qu'il  ne  les  entendra  pas  ;  il  fait  plus  , 
il  donne  de  nouvelles  lettres  en  forme  de  jussion  , 
prescrivant  l'enregistrement .  Le  parlement  arrête  qu'il 
ne  peut,  sans  manquer  à  son  devoir  et  h  son  serment, 
oblempe'rer  auxdites  lettres.  Il  est  force'  d'interrompre 
ses  fonctions. 

Après  plusieurs  de'marches  ,  il  obtient  de  les  re- 
prendre; mais  toutes  les  procédures  commence'es  sont 
annule'es  ,  et  un  silence  absolu  est  impose'  sur  les  ma- 
tières de  religion.  Ce  raccommodement  ne  contentait 
pas  le  cierge  je'suitique  ;  il  continua  de  troubler  les 
consciences;  le  parlement  continua  de  re'primer  son 
zèle  turbulent.  Christophe  de  Beaumont  avait  défendu 
qu'on  accordât  le  viatique  à  deux  vieilles  rehgieuses 
qui ,  ayant  autrefois  entendu  dire  que  la  bulle  e'tait 
l'œuvre  du  de'mon ,  refusaient  de  la  reconnaître  au  lit 
de  mort ,  dans  la  crainte  d'être  damne'es,  et  qui,  par 
une  alternative  cruelle  pour  leur  âme  dévote,  crai- 
gnaient encore  les  supplices  e'ternels  si  elles  ne  rece- 
vaient pas  les  secours  de  la  religion.  Le  parlement  en- 
voya son  grefiier  sommer  l'archevêque  d'accorder  les 
sacremens  aux  deux  religieuses  ;  mais  celui-ci  repondit 
qu'il  ne  devait  qu'à  Dieu  compte  de  ses  actions.  Là- 
dessus  son  temporel  fut  saisi,  et  les  princes  de  la  fa- 
mille royale  furent,  avec  les  pairs,  invile's  à  venir  au 
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parlement  re'unir  leurs  lumières  à  celles  des  membres 
de  celte  cour.  Louis  XA  défendit  aux  princes  et  aux 
pairs  de  repondre  à  la  convocation.  L'archevêque 
triompha. 

Enfin ,  pour  la  troisième  fois ,  le  parlement  inter- 
rompit l'administration  de  la  justice  civile  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  refus  de  sacrement.  Le  roi  lui 
envoya  aussi ,  pour  la  troisième  fois ,  Tordre  de  se 
renfermer  dans  les  limites  de  ses  autres  attributions 
judiciaires.  Cet  ordre  ne  l'empêcha  pas  de  condamner 
plusieurs  prêtres  au  bannissement.  Les  pre'Iats  s'as- 
semblèrent et  e'crivircnt  au  pape ,  qui  leur  re'pondit 
par  une  bulle  que  le  parlement  supprima.  Alors  le 
prince  prit  le  parti  violent  de  faire  emprisonner  quatre 
conseillers  de  la  cour  et  de  bannir  les  autres.  Des 
membres  de  son  conseil  prive  furent  charges  de  pro- 
noncer, en  dernier  ressort ,  sur  les  procès.  On  voulut 
faire  enregistrer  au  Chàtelet  l'érection  de  cette  cham- 
bre ,  mais  le  Chàtelet  s'y  refusa.  Des  lettres  de  jussion 
lui  furent  envoyées  ;  la  chambre  royale  s'assembla  ;  les 
avocats  s'obstinèrent  à  garder  le  silence  ,  et  les  Pari- 
siens tournèrent  cette  chambre  en  ridicule ,  toute 
royale  qu'elle  e'tait.  Il  fallut  rappeler  le  parlement , 
qui  rentra  dans  la  capitale  en  triomjihc.  Ce  retour  fut 
un  afîront  pour  les  je'suites  et  pour  l'archevêque  ;  mais 
Louis  XV  ne  s'en  tint  pas  là.  Comme  ce  prélat  per- 
sistait dans  la  re\oltc,  il  l'exila  à  Conflans,  et  ensuite 
plus  loin.  Cet  acte  de  justice  excita  la  rage  de  la  com- 
pagnie de  Jèsus.  Les  prédicateurs  (iéclamèrent  publi- 
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quement  contre  les  actes  et  les  principes  du  parlement. 
Le  feu  de  la  discorde  faisait  des  progrès  alarmans.  Le 
roi,  par  une  de'claration  solennelle,  «  recommande  à 
ses  sujets  d'avoir,  pour  la  bulle  Unigenitus^  le  respect 
et  la  soumission  qui  lui  sont  dus  ,  sans  néanmoins 
qu'on  puisse  lui  attribuer  le  caractère  de  règle  de  foi,  » 
Il  prescrit  de  nouveau  le  silence  sur  cette  matière, 
renvoie  aux  juges  ecclésiastiques  la  connaissance  des 
refus  de  sacremens ,  permet  cependant  aux  magistrats 
de  punir  les  auteurs  de  ce  refus  ,  et  accorde  une  am- 
nistie gene'rale  pour  le  passe. 

Le  monarque,  qui  craignait  moins  d'offenser  le  parle- 
ment que  les  jésuites,  vint  au  Palais  trois  jours  après,  y 
tint  un  lit  de  justice,  fit  d'abord  enregistrer  la  déclaration 
prece'dente ,  puis  une  seconde  sur  la  police  du  parle- 
ment ,  enfin  un  e'dit  portant  suppression  de  deux  cham- 
bres et  des  prësidens  des  enquêtes.  Plusieurs  membres 
de  la  cour  domièrent  d'eux-mêmes  lem-  démission. 

Les  je'suites  n'avaient  pas  obtenu  ce  qu'ils  vou- 
laient; ils  murmurèrent  contre  le  roi,  et  formèrent 
sourdement  une  sainte  ligue  ,  dans  laquelle  ils  obli- 
geaient leurs  pênitens  à  s'enrôler.  Les  prêtres  con- 
tinuèrent à  refuser  les  sacremens  aux  malades  de'- 
pourvus  de  billets  de  confession  ;  le  cure'  de  Sainte- 
Marguerite ,  qui  avait  e'te'  exile',  signale  son  retour  par 
un  semblable  refus.  Decre'te  de  prise  de  corps ^  il  se 
re'fugie  à  Avignon,  à  Plombières  et  à  Bruxelles  ,  où, 
ayant  prêche'  se'ditieusement,  il  est  fustige  et  fle'tri.. 
Christophe  de  Beaumont ,  cette  machine  e'pouvantable 
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que  les  je'suites  dirigeaient  sans  cesse  contre  leurs  en- 
nemis ,  lance  un  mandement  porLmt  défense  à  tous 
fidèles  de  se  pourvoir  devant  les  juges  séculiers  contre 
le  refus  de  sacremens  5  à  tous  juges  laïques ,  à  tous 
magistrats  de  rendre  aucun  jugement  j  rebtif  ;  à  tous 
officiers  de  le^  'exe'cuter ,  et  à  tous  ecclésiastiques 
d'obe'ir  aux  juges  sc'culiers  qui  leur  enjoindraient  de 
les  administrer:  le  tout  scus  peine  d'excommunication, 
mandement  en  opposition  formelle  avec  toutes  les  de'- 
claiations  royales. 

Au  mois  d'octobre  1766,  le  je'suite  Larivet,  con- 
fesseur de  mesdames  de  France,  quittant  Pontoise 
pour  se  rendre  à  Paris,  eut,  à  la  grille  des  Ursulines  de 
cette  première  ville,  avec  la  supe'rieure  et  quatre 
religieuses,  une  conversation,  dans  laquelle  il  traita 
Louis  XV  de  perse'cuteur.  Il  dit  à  deux  sc'culiers ,  en 
parlant  de  ce  roi  :  <(  Il  faut  que  je  m'en  retourne,  car 
ce  benêt  pourrait  bien  encore  faire  quelques  sottises.  » 
Le  mécontentement  du  parti  je'suitique  était  h  son 
comble  (  i  ) . 

Un  misérable  nomme  Damiens ,  qui  s'était  d('jà  si- 
gnale par  plus  d'un  crime,  rodait  depuis  plusieurs  mois 
à  Saint-Omer,  à  Dunkerque,  à  Biiixelles  ,  tenant  par- 
tout des  propos  extravagans  sm*  les  disputes  qui  divi- 
saient la  France.  A  Poperingue,  petite  ville  voisine 
d'Ypres,  on  lui  entendit  prononcer  ces  mots  :  «  Si  je 
reviens  en  France.  .  .  Oui,  j'y  reviendrai,  j'y  mourrai, 

(i)  Dulaurc,  Hisl.  de  Paris. 
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et  le  plus  grand  de  la  terre  mourra  aussi,  et  vous  en- 
tendrez parler  de  moi.  »  Son  sang  bouillait  ;  il  vint  à 
Paris  le  3i  de'cemhre.  Les  murmures  qu'il  entendit 
dans  les  pLices  piiljliques,  dans  la  grande  salle  du  Palais 
et  autres  lieux,  achevèrent  d'enflammer  son  imagina- 
tion. Il  se  rendit  à  Versailles ,  et  là ,'  dans  les  premiers 
jours  de  l'anne'e  suivante,  afin  de  calmer  les  agitations 
auxquelles  il  était  en  proie ,  il  prit  de  l'opium  à  plusieurs 
reprises ,  et  demanda  à  être  saigne  dans  l'auberge  oii 
il  logeait.  Il  me'ditait  alors  l'assassinat  qu'il  exe'cuta  le 
lendemain,  5  janvier  17^7,  vers  six  heures  et  trois 
quarts  de  l'après-midi.  Il  s'était  muni  d'un  couteau  à 
ressort,  qui,  d'un  côte',  portait  une  Ion:: ue  lame,  et  de 
l'autre  un  canif"  de  quatre  pouces  environ.  Il  attendait 
le  moment  où  Louis  XV  devait  monter  en  carrosse 
pour  aller  souper  à  Trianon  ;  vêtu  à  la  manière  des 
courtisans,  il  s'e'tait  glisse  parmi  eux.  Le  roi  paraît; 
Damiens  s'avance ,  heurte  le  dauphin ,  s'ouvre  brus- 
quement un  passage  à  travers  les  gardes ,  et  frappe  le 
monarque  avec  son  canif  à  la  cinquic  me  côte.  Louis  se 
sent  frappe'  et  s'e'crie  :  «  On  m'a  donne'  un  furieux  coup 
de  poing.  »  Puis  passant  sa  main  sous  sa  veste  et  l'ayant 
retire'e  ensanglante'e ,  il  dit  :  a  Je  suis  blesse'.  »  Il  se 
retourne ,  et  à  l'aspect  de  l'assassin ,  qui  avait  eu  le 
temps  de  cacher  l'instrument,  mais  qui  gardait  son  cha- 
peau ,  et  dont  les  regards  e'gai'e's  de'celaient  le  coupable, 
il  ajoute  en  le  montrant  :  «  C'est  cet  homme-là  qui  m'a 
fî-appë;  qu'on  l'arrête,  mais  qu'on  ne  le  tue  pas.  » 
Chacun  fut  saisi  d'e'pouviuite  ;  le  roi  fut  perte  dans  son 
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!it  et  saigne  deux  fois  clans  la  soirc'e.  Les  chirurgiens 
reconnurent  que  la  blessure  notait  pas  dangereuse  ;  le 
couteau ,  dirige  du  bas  en  haut ,  n'avait  pe'ne'tre'  dans 
les  chairs  que  d'enviion  quatre  travers  de  doigt. 

Sur  ces  entrefaites,  le  re'cigide  condi.it  dans  la  salle 
des  gardes,  questionne,  torture  hoiriblcmcnt,  disait 
à  plusieurs  reprises  :  «  Qu'on  prenne  garde  k  M.  le 
dauphin!  qu'on  ne  le  laisse  pas  sortir.  »  On  trouva  slu' 
lui ,  outre  le  couteau  dont  il  s'e'tait  servi ,  trente-sept 
louis  d'or,  quelque  argent  blanc ,  et  un  livre  intitule  : 
Instructions  et  Prières  clirétiejines .  Les  assassins 
des  rois  ont  toujours  e'te'  de'vots.  Pressé  d'avouer  ses 
complices  :  «  Ils  sont  bien  loin ,.  dit-il ,  on  ne  les  trou- 
vera plus;  si  je  les  de'clarais  ,  tout  serait  fmi.  >»  Quoi- 
que la  blessure  du  roi  fût  le'gère,  l'effroi  n'en  était  pas 
moins  grand  à  la  cour;  les  paroles  terribles  de  Damions 
firent  naître  des  craintes  d'une  vaste  conspiration  for- 
mée contre  la  famille  royale.  «  Outre  le  propos  qu'il  a 
tenu  sur  monseigneur  le  dauphin,  dit  l'auteur  des  Anec- 
dotes de  la  cour,  on  a  remarque'  que ,  dans  ses  répon- 
ses, il  s'est  presque  toujours  seivi  du  mot  nous  •  et 
dans  le  premier  moment,  quand  on  lui  demanda  s'il  avait 
des  compUces,  il  dit  :  «  $i  j'en  ai,  ils  ne  sont  pas  ici.  » 

Le  i8  fe'vrier  seulement,  Damiens  fut  transféré  à 
Paris,  et,  dans  cette  translation,  on  prit  des  mesures 
très-sévères  j)our  la  sûreté  du  prisonnier,  ou  plutôt 
pour  l'empêcher  de  communiquer  avec  personne.  Il 
fut  enfermé  à  la  Conciergerie  et  dans  la  tour  de  Mont- 
gommery,  oîi  avait  autrefois  été  détenu  Ravaillac.  Son 
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procès  fut  instruit  par  une  commission  composée  de 
conseillers  du  parlement  et  de  pairs  de  France.  Dans 
son  premier  interrogatoire,  il  dit  que  la  religion  seule 
l'avait  de'termine'  à  ce  crime.  Il  persista  constamment 
à  soutenir  qu'il  j  avait  e'te'  porte'  par  le  refus  des  sacre- 
mens,  la  conduite  gene'rale  de  l'archevêque  et  les  dis- 
grâces du  parlement.  «  Je  n'ai  point  eu  l'intention  de 
tuer  le  roi ,  rëpondit-il  dans  une  autre  occasion  à  ses 
juges  ;  je  l'aurais  tue  si  j'avais  voulu  ;  je  ne  l'ai  fait  que 
pour  que  Dieu  put  toucher  le  roi,  et  le  porter  à  re- 
mettre toute  chose  en  sa  place;  il  n'y  a  que  l'arche- 
vêque de  Paris  qui  est  la  cause  de  tous  ces  troubles.  » 
Dans  sa  prison,  il  tint  un  autre  langage.  «  Tout  mise'- 
rable  que  je  suis ,  dit-il  à  un  sergent  qui  le  gardait  à 
vue,  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  faire  votre  fortune.  » 
Le  sergent  l'engagea  à  s'expliquer.  «  Je  n'aurais  qu'à 
vous  dire  mon  secret,  »  re'pondit-il.  Il  dit  au  chirur- 
gien qui  devait  assister  aux  tortures  :  «  Vous  verrez 
que  les  douleurs  ne  me  feront  rien  dire.  »  Il  avait  donc 
lui  secret  qu'il  ne  de'couvrit  point.  Soumis  à  la  ques- 
tion la  plus  cruelle,  il  s'écria:  «  J'ai  cru  faire  une  œuvre 
me'ritoire  pour  le  ciel  ;  c'est  ce  que  j'entendais  dire  à 
tous  les  prêtres  dans  le  Palais.  » 

Plusieurs  te'moins,  dont  les  dépositions  auraient  jeté 
un  grand  jour  sur  cette  affaire ,  ne  furent  pas  entendus. 
L'instruction  n'eut  point  la  pubHcite'  ne'cessaire  à  un 
procès  de  cette  importance  ;  elle  ne  fut  pas  confie'e  aux 
chambres  assemblées ,  mais  à  une  re'union  de  personnes 
choisies  par  la  cour ,  la  plupart  suspectes   de  partia- 
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litë ,  et  chargées  de  condamner  Tassassln  ,  sans  s'oc- 
cuper de  ses  complices  et  instigateurs.  Ces  derniers 
cUiipnt  donc  puissans  ?  Maigre  les  instances  réitérées 
du  prince  de  Conde' ,  on  refusa  de  prendre  des  infor- 
mations en  Flandre,  où  Damiens  avait  forme'  la  résolu- 
tion d'accomplir  son  crime.  Le  prince  de  Croï  avait 
recueilli  dans  ce  pays  plusieurs  notions  intéressantes 
propres  h  jeter  quelque  lueur  sur  les  lits  de  cette  af- 
freuse trame.  Les  juges  refusèrent  d'en  faire  usage, 
parce  que  les  mémoires  qui  les  contenaient  étaient 
dépourvus  de  formes  judiciaires.  Cependant  un  des 
rapporteurs  ,  le  sieur  Pasquier ,  en  fit  un  extrait.  En 
annonçant  ce  travail ,  il  déclara  qu'il  n'avait  plus  les 
originaux  ,  et  qu'il  ne  lui  en  restait  qu'une  copie  qui 
n'était  pas  même  légalisée.  Il  ne  paraît  pas  que  cet 
extrait  ait  jamais  été  lu  devant  les  juges.  Quelques 
mois  avant  le  crime  de  Damiens  ,  un  homme  dit  qu'il 
pouvait  découvrir  des  choses  trop  effrayantes.  Il  fut 
renfermé  au  mont  Saint-Michel  (i).  Plus  de  quati-e- 
vingts  personnes  furent  arrêtées  à  cette  occasion  ; 
pourcjuni  un  très-petit  nombre  seitlement  subit-il  des 
interrogatoires  ?  Une  jeune  fille  de  treize  ans  et  demie, 
nommée  Descoufllet,  suivant  les  écoles  des  fdles  de 
Saint-Joseph,ditàunepensionnairenommée  Geoffroy: 
«Leroisera assassinédemain» . Lelendemain,  quelques 
heures  avant  l'assassinat ,  elle  dit  :  «  Le  roi  est  assas- 
siné ou  le  sera  ce  soir  (2)  ».  Le  comte  /-aluski  ,  rési- 

(1)  Iniquités  dccouvcilc^,  pag.  l\o. 
{%)  Idem,  pag.  37. 
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dantà  Paris  ,  on  qualité  de  grand  référendaire  de  Po- 
logne ,  de'elara  que,  quelques  jours  avant  Patientât, 
l'abbe'  Lachapelle  vint  le  pre' venir  d'une  conspiration 
tendante  à  de'trôner  le  rci  ,  et  le  chargea  d'en  pre'- 
venir  la  reine,  dont  lui  (Zaluski)  e'tait  parent.  Le  5 
janvier  au  matin,  ce  prèlre  revint  à  la  charge,  et  sur  la 
ne'gative  du  comte  :  a  Tant  pis  ,  morisiear,  dit-il  ,  il 
ne  sera  plus  ten:ps  si  vous  ne  partez  sur-le-champ  et 
ne  faites  la  plus  grande  dilig'  nce  » .  Ce  second  avis  fut 
aussi  inutile  que  le  premier  (  ;)  ,  et  les  juges  ne  fuent 
aucune  poursuite  à  cet  e'gard. 

De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  que  nous  pour- 
rions citer  ,  il  re'sulte  que  Danaens  n'e'lait  que  l'instru- 
ment d'une  vaste  conspiration  ,  dont  les  instigateurs 
e'taient  des  personnes  d'une  trop  grande  importance 
pour  être  atteints  par  la  justice.  Le  parlement  accu- 
sait les  je'suites,  les  jésuites  accusaient  le  parlement, 
et  l'opinion  pubUque  semblait  être  partage'e. 

Damions  pre'senta,  dit-on,  sept  membres  du  parle- 
ment comme  ses  comphces^  il  en  donna  la  liste ,  en  di- 
sant que  leur  nombre  e'tait  bien  pkis  grand.  Un  exempt 
nomme'  Belot,  frère  d'un  puissant  jésuite,  engagea 
Damions  dans  sa  prison  à  de'noncer  cette  cour.  Lors- 
que cet  homme  fut  confronte'  avec  le  pre'venu ,  celui- 
ci  soutint  que  cet  exempt  l'avait  presse'  de  faire  cette 
Hste;  qu'en  l'e'crivant,  il  n'avait  pas  eu  l'intention  de 
de'signer  ces  membres  comme  ses  comphces,  iii  rioji 

(i)  Iniquités  découvertes,  pag.  3g. 
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cTapprochant,  et  ([ue  c'était  une  pure  invention  de 
sa  part  (  i).  Aucune  pouisuitc  ne  tut  dirigée  contre  le 
parlement  ni  contre  ses  sept  membres.  Le  gouverne- 
ment, qui  e'tait  me'content  de  cette  cour,  n'eût  pas 
manque'  de  se'vir  contre  elle  si  celte  accusation  avait 
eu  la  moindre  apparence  de  realite'.  Dans  les  tré- 
quontes  luttes  entre  les  pouvoirs  parlementaire  et 
monarchique  ,  le  parlement  de  Paris  n'a  jamais  cessé 
de  se  montrer  le  de'fenseur  du  trône  et  de  la  personne 
des  rois. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  malheureusement  des  je'suites. 
Le  I  égicide  a  ëtë  de  tout  temps  ouvertement  pre'co- 
nise',  non  par  quelques  individus  obscurs  que  la  so- 
ciété s'est  empressée  de  désavouer  ,  mais  par  presque 
tous   ses  membres,  dont  elle  a  adopté  sohdairement 
les  maximes ,  et  dont  les  ouvrages  ont  paru  avec  son 
approbation.  Elle  ne  s'en  est  pas  tenue  à  de  simples 
théories.  Quel  est  l'homme  de  bonne  foi  qui  niera  sa 
participation  évidente  aux;  attentats  de  Barrière ,  de 
Chàtel ,   de  Ravaillac  et  de  tant  d'autres  ?  Par  quel 
ellroyable  hasard  les  assassins  des  rois  se  trouvent-ils 
toujours  avoir  fréquenté  les  jésuites  ou  avoir  fait  leurs 
études  dans  les  écoles  de  la  société  ?  Damlens  était  né 
dans  la  ville  d'Arras ,  connue  par  l'influence  que  les 
fils  d'Ignace  exerçaient  sur  l'esprit  de  ses  habitans.  Il 
avait  été  d\ibord  pensionnaire  chez  les  jésuites  de  Bé- 
thune.  Ayant  un  i^arent  maître  d'hôtel  chez  ceux  du 

(i)  Iniquités  de-couvertes,  p.  67,  ^S. 

•20 


3o6  HISTOIRE  DES  COISSPmATIOISS 

collège  Louis-le-Graiid  à  Paris,  il  y  obtint,  par  son 
entremise,  une  place  de  valet  de  re'fectoire,  qu'il  oc- 
cupa deux  fois  pendant  près  de  trois  ans.  Il  resta 
dans  Arras  ou  dans  ses  environs,  depuis  juillet  1706, 
jusqu'à  la  fin  de  décembre  de  la  même  aune'e.  Ce  fut 
dans  cette  ville  toute  je'snitique  qu'il  prit  la  re'solution 
d'assassiner  Louis  XV.  Les  je'suites  e'taient  ses  direc- 
teurs de  conscience  ;  il  e'iait  chaudement  protège'  par 
les  pères  Delaunay  et  de  Latour.  Ce  dernier  l'avait 
place'  chez  M.  de  la  Bourdonnaie.  A  l'époque  de  son 
horrible  attentat ,  le  parlement  de  Toulouse  condam- 
nait au  feu  le  livre  du  père  liusembaum ,  augmenté  par 
le  père  Lacroix  ,  revu  et  coiTigé  par  des  théologiens  , 
tous  jésuites,  et  approuvé  par  leur  général.  «  Quel 
moment ,  thsait  l'avocat-général ,  pour  reproduire  un 
livre  qui  renferme  une  doctrine  si  détestable  et  si  dan- 
gereuse par  ses  conséquences;  nous  osons  le  dire,  la 
réimpression  de  cet  ouvrage ,  concourant  avec  l'exé- 
crable attentat  du  5  janvier,  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté». 

Quelques  jours  avant  l'assassinat,  deux  personnes 
rencontrèrent,  l'une  au  Luxembourg,  l'autre  dans  la 
rue  Saint-Antoine,  le  jésuite  Constant,  vêtu  en  laïque. 
La  veille,  une  dame  reconnut  un  autre  père  pareille- 
ment déguisé  et  couvert  d'un  manteau  d'écarlate.  Il 
chercha  une  excuse  pour  justifier  son  déguisement. 
Au  moment  où  le  crime  allait  se  commettre,  cinq  jé- 
suites sortirent  par  une  porte  de  derrière  de  leur 
maison  professe  de  la  rue  Saint- Antoine ,  montèrent 


DES  JÉSUITES.  307 

dans  un  carrosse  de  place,  et  se  dirigèrent  vers  Con- 
flans  j  oii  Tarclievêque  avait  sa  maison  de  cam- 
pagne (i). 

Le  supplice  de  Damiens  fut  affreux,  et  11  le  supporta 
avec  un  courage  dont  peut-être  on  n'avait  pas  encore 
eu  d'exemple.  Il  arriva  sur  la  place  de  Grève  en  regar- 
dant d'un  œil  ferme  et  sec  le  lieu  et  Tappareil  de  sa 
mort.  On  lui  brûla  d'abord  la  main  droite,  puis  oti  le 
tenailla,  et  l'on  versa  dans  ses  plaies  de  l'huile  bouil- 
lante et  du  plomb  fondu.  On  s'occupa  ensuite  de  l'e'- 
carieler.  Comme  il  était  d'une  complexion  très  ro- 
buste, les  quatre  chevaux  lirent  pendant  cinq  minutes 
des  elïbrts  inutiles  pour  le  démembrer.  Au  bout  de  ce 
temps,  Damiens  e'tait  encore  plein  de  vie.  Les  bour- 
reaux lui  coupèrent  avec  des  bistouris  les  chairs  et  les 
jointures  des  cuisses  et  des  bra^.  Il  vivait  encore  après 
que  ses  cuisses  furent  coupe'es,  et  ne  rendit  l'àme 
que  pendant  qu'on  lui  coupait  les  bras.  Son  supplice, 
depuis  l'inslant  ([u'il  fut  mis  sur  l'èchafaud  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  dura  une  heure  et  demie.  Il  con- 
serva toute  sa  connaissance  ,  et  même  releva  sept  ou 
huit  fois  la  tête  pour  reç^ardcr  les  chevaux  et  ses  mem- 
bres tenaille's  et  brûles.  Nous  ajouterons  ici,  pour  faire 
connaître  à  quel  point  la  férocité' de  son  caractère  avait 
etoutlë sa  sensibilité'  physique,  qu'au  milieu  des  tour- 
mens  atfreux  de  la  question,  il  laissa  e'chaj)pcr  des  plai- 
santeries. Le-  ^c)  mars,  il  y  eut  une  nouvelle  nssemble'e 

(i)  Dulaurc,  Hist.  de  Paris. 
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pour  prononcer  sur  la  famille  de  Daniiens  ;  elle  de'cre'la 
que  son  père ,  sa  iemme  et  sa  fille  ,  seraient  bannis  du 
royaume,  avec  défense  dV  revenir  sous  peine  d'être 
pendus,  et  qu'injonction  serait  faite  aux  autres  pa- 
rens  de  changer  de  nom  sous  les  mêmes  peines. 

Après  l'assassinat  de  Louis  XV,  les  je'suites  sem- 
blèrent éprouver  le  trouble  qui  suit  le  crime  et  pres- 
sentir le  sort  qui  les  menaçait,  fis  cherchèrent  à  s'affer- 
mir en  renversant  le  ministre  Choiseul,  et  en  s'assurant 
la  bienveillance  de  la  marquise  de  Pompadour  ,  maî- 
tresse du  roi.  Pour  perdre  le  ministre,  ils  firent  com- 
poser un  me'moire  par  l'un  d'eux,  nomme  Quillebeuf, 
oii  l'on  prêtait  au  duc  de  Choiseul  des  paroles  peu 
respectueuses  pour  Louis  XV.  Le  duc  de  la  Vau- 
guion  et  les  je'suites  de'terminèrent  le  dauphin  à  pre'- 
senter  au  roi  ce  me'mojre,  qu'ils  disaient  venir  d'un 
conseiller  au  parlement,  le  sieur  Lefebvrc  d'Amme- 
court.  Ce  mémoire  fit  naître  entre  leroi  et  le  duc  de  Choi- 
seul une  explication  favorable  à  ce  dernier,  puis  une 
autre  expHcation  fort  vive  entre  le  dauphin  jet  le  duc, 
dans  laquelle  le  ministre  dit  au  prince  :  «  Je  puis  avoii- 
le  malheur  d'être  votre  sujette  ne  serai  jamais  votre 
serviteur.  »  (i)  Pour  mettre  la  Pompadour  dans  leurs 
inte'rêts,  les  je'suites  de'pêchèrent  à  sa  femme  de  con- 
fiance une  de  leurs  de'votes,  qui  lui  dit  :  «  Les  je'suites 
n'ont  en  vue  que  le  salut  de  leurs  pënitens;  mais  ils 
sont  hommes;  la  haine,  sans  qu'ils  le  sachent,  peut 

(i;  Mémoires  du  duc  de  Choiseul .  t.  I  ,  p.  i . 
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agir  dans  leur  cœur  et  leur  inspirer  une  rigueur  plus 
grande  que  les  circonstances  ne  l'exigent  absolument. 
Une  disposition  favorable  peut  au  contraire  engager 
le  confesseur  du  roi  (  le  père  de  Lignières  )  à  de  grands 
me'nagemens,  et  le  plus  court  intervalle  sufiit  pour 
sauver  une  favorite  ,  surtout  (juand  il  peut  se  trouver 
quelque  pre'texte  honnête  pour  autoriser  son  séjour  à 
la  cour  ».  (i)  Ce  qui,  en  langage  je'suitique,  voulait 
dire,  si  la  marquise  nous  est  favorable,  nous  la  main- 
tiendrons à  la  cour  par  l'influence  du  confesseur  du 

roi.  Sinon Les  je'suites  craignaient  la  Pompadour; 

ils  voulaient  s'en  faire  craindre.  Cette  intrigue  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  pre'ce'dente. 

Alors  l'archevêque  de  Paris  se  de'termina  ,  un  peu 
tard,  il  est  vrai,  à  publier  un  mandement  sur  l'assas- 
sinat. Dans  cette  pièce,  vraiment  curieuse,  il  attribue, 
suivant  l'usage ,  le  crime  qui  a  fait  trembler  la  France 
aux  progrès  de  la  philosophie  et  à  la  corruption  des 
mœurs.  «  La  justice  divine,  dit-il,  avait  laisse'  pro- 
duire un  monstre  qui  de'shonorait  le  siècle  et  qui  de'- 
solait  la  nation.  »  Puis  il  déclare  formellement  que 
l'attentat  «  a  ète'  conmiis  par  trahison  et  de  dessein 
pre'me'dite'  au  sein  même  du  palais.  >»  Ces  phrases 
e'taient  faites  pour  détourner  les  soupçons  qui  pla- 
naient sur  la  compagnie.  Sous  un  voile  énigmatl((uej 
elles  cachaient  une  accusation  manifeste.  La  marquise 
de  Pompailour,    (|uoi([ue  tout  le  monde  sût  que  le 

(i)  Journal  de  Mad.  du  Hausset,  p.  366. 


3io  HISTOIRE  DES  CONSPIRATIONS 

crime  ne  pouvait  en  rien  lui  être  profitable,  et  qu'elle 
avait  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner  à  la  mort  du  roi, 
les  prit  pour  elle,  et  ne  se  trompa  pas  sur  l'application 
que  le  pre'lat  en  faisait  tacitement.  Après  une  telle 
provocation,  il  fallait  que  l'un  des  deux  succombât. 
Pendant  quelque  temps  ces  deux  puissances  se  balan- 
cèrent; enfin  la  favorite  l'emporta  et  obtint  du  roi 
l'exil  de  l'accusateur. 

Nous  passerons  sous  silence  plusieurs  intrigues  peu 
me'morables  ,  et  la  mort  brusque  et  pre'mature'e  du 
dauphin ,  prince  doue'  de  qnalite's  pre'cieuses ,  qui  s'est 
signale'  par  des  actes  de  justice  et  d'humanité'  très- 
rares  dans  les  cours^  mais  qui ,  malheureusement  trop 
faible,  trop  facile,  incapable  de  re'sister  à  la  se'duotion 
jésuitique  ,  se  laissa  engager  par  les  pères  de  la  ruse 
dans  des  ple'ges  que  son  aveugle  confiance  en  eux  ne 
lui  permit  pas  d'apercevoir.  On  a  cru  voir  dans  ces 
ëve'nemens  l'exphcation   de   bien  de  difiicullës   qui 
couvrent  cet  e'pisode  du  règne  de  Louis  XV .  Ce  que 
nous  avons  dit  des  je'suites  prouve  certainement  qu'ils 
ne  reculaient  devant  aucun  attentat  ;  mais  rien  ne 
prouve  ici  la  complicité'  du  dauphin  ,  et  toutes  ces 
accusations  contre  lui  ne  reposent  sur  aucun  docu- 
ment digne  de  confiance.  Nous  nous  tairons  encore 
sur  le  refus  de  sacremens  qui  se  maintint,  pendant 
quelques  anne'es,  au  grand  scandale  de  Fèghse  galli- 
cane ,   et  nous  nous  hâterons  d'arriver  à  l'heureux 
de'nouement  de    toutes  les  scènes  que  nous  avons 
décrites. 
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Les  jésuites,  autours  do  la  bulle  Unigenitus ^  qui 
avait  excite'  tant  de  troubles  ;  auteurs  des  nomî)reuses 
persécutions  qui  en  fuient  la  suite  et  qui  amenèrent 
le  de'lire  des  convulsions  ;  auteurs  de  la  tyrannie  des 
billets  de  confessions  ;  auteurs,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, du  régicide  de  Damiens  5  les  je'sultes,  trois 
ans  après  cet  assassinat,  commencèrent  à  craindre  que 
leur  domination  de'sastreuse  ne  penchât  enfin  vers 
sa  ruine.   Depuis  long-temps  ces  pères  ,  au  me'pris 
des  canons  eccl(\siastiqucs  ,  se  livraient  honteusement 
au  commerce  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Le 
père  Lavalette,  envoyé'  k  la  Martinique,  oii  il  fut  suc- 
cessivement curé  de  la  paroisse  deCorbet,  supérieur 
de  la  maison  qu'avait  la  société  dans  cette  île,  et  pro- 
cureur-général des  missions  des  îles  du  Vent ,  ne  tarda 
pas  ù  tirer  un  grand  parti  des  pouvoirs  de  la  société. 
Il  jeta,  sur  un  emplacement  qui  fut  concédé  à  la  mis- 
sion, les  fondemens  de  vastes  magasins  destinés  à  l'ex- 
ploitation d'une  propriété,  qui  donnait  à  la  compagnie 
un  revenu  de  280,000  livres.  Il  correspondit  non- 
seulement  avec  la  Dominique  ,  la  Désirade  ,   INJarie 
Galande,  mais  avec  presque  tous  les  ports  tle  l'Eu- 
rope ;  envoya  et  reçut  des  expéditions  ;  lit  des  spé- 
culations de  banque  colossales  ^  montra  enfui  tant  do 
génie  dans  ses  opérations  ,  que  son  crédit  n'eut  plus 
de  bornes.  Il  allait  jouir  du  fruit  de  son  industrie  mer- 
cantile, lorsque  des  colons  le  reconnurent  à  la  Barbade, 
tandis  que,  sous  le  déguisement  d'un  flibustier,  il  fai- 
sait secrètement  la  traite  des  nègres.  Des  plaintes  fiir- 
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reiit  portées  à  M.  Bompard  ,  gouverneur-gëneial  des 
îles  du  Vent  ^  qui  en  prévint  le  père  Sacy,  procurcur- 
ge'ne'ral  des  missions.  Celui-ci,  bien  loin  de  s'opposer 
aux  profits  de  son  confrère,  devint  son  correspondant 
à  Marseille^  reçut  ses  envois  et  ses  factures,  accepta  et 
paya  ses  lettres  de  change.  Cependant  de  nouvelles 
plaintes  arrivèrent  jusqu'à  la  cour,  et  l'ordre  fut  en- 
voyé' au  gouverneur-ge'néral  de  faire  repasser  le  père 
Lavalette  en  France.  Toutes  les  intrigues  de  la  socie'te' 
furent  inutilement  mises  en  jeu  pour  éluder  cet  ordre  ; 
il  fallut  obe'ir.  En  partant,  il  laissa  la  direction  de  son 
commerce  à  un  juif  nomme  Coen ,  et  e'crivit  aux  frères 
Lionci,  ne'gocians  à  Marseille,  de  lui  acheter  deux  gros 
navires  ,  de  les  charger  et  de  les  expédier  au  sieur 
Coen,  qui  les  renverrait  avec  du  sucre  et  du  café'. 

Le  père  Lavalette  arriva  à  Paris  ,  et  y  obtint  bien- 
tôt, par  le  crédit  de  la  sociète'_,  son  retour  à  la  Marti- 
nique, à  condition  qu'il  renoncerait  au  conmierce.  Il 
exe'cuta  si  bien  cette  promesse  qu'à  son  arrive'e  dans  la 
colonie,  ile'tabUt  une  vinaigrerie  de  plus  de3oo,oool., 
et  un  comptoir  sous  la  raison  de  Rochon ,  Cartier  et 
compagnie  :  il  avait  de  plus  un  agent  ambulant  dans  les 
îles  de  Sainte-Lucie  et  de  Saint- Vincent.  Tout  pros- 
pérait au  gre'  de  ses  désirs  ,  lorsque  la  guerre  e'clata 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Ses  navires  furent 
pris.  La  nouvelle  s'en  répandit  à  Marseille;  et  le  cré- 
dit des  frères  Lionci,  banquiers  du  jésuite,  en  éprouva 
une  rude  atteinte.  Menacés  d'une  faillite,  ils  lui  deman-. 
dèrent  seulement  une  avance  de  4oo,ooo  hv.  pour  la 
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prévenir  ;  elle  leur  fut  refusée,  et  ces  malheureux  ij^'- 
gotians  se  virent  dans  l'humiliante  neVessite  de  dé- 
poser leur  bilan.  Les  cre'anciers  de  la  faillile  se  rc'uni- 
rent,  et  nommèrent  des  syndics  pour  la  diriger.  Ceux- 
ci  s'e'tant  adresse' au  père  Sacy  :  «  Je  ne  puis  rien  de 
mieux  en  votre  faveur,, répondit  le  doucereux  livjio- 
crite,  que  d'ofli'ir  à  Dieu  mes  prières  pour  qu'il  vous 
console  lui-même  ;  je  viens  à  cette  intention  de  dire  la 
sainte  messe.  » 

Ne  pouvant  rien  obtenir  du  père  Sacy  ,  l'agent  di- 
rect et  reconnu  du  père  Lavalelte,  on  eut  recours  à  la 
socie'te'  ;  mais  le  général  répondit  que  la  maison  de  la 
Martinique  était  seule  débitrice.  Alors  on  assigna  de- 
vant les  consuls  de  Marseille  ,  non  -  seulement  le  père 
Lavalette  ,  en  sa  qualité  de  supérieur-général  des  jé- 
suites des  îles  du  Vent ,  mais  encore  le  père  Sacy,  en 
qualité  de  procureur- général  des  missions  ,  pour  se 
voir  solidairement  condamnés  à  payer  la  somme  de 
1,502,276  livres  ,  montant  des  traites  tirées  par  le 
père  Lavalette.  Les  jésuites,  attaqués  de  toutes  parts, 
ne  balancèrent  pas  un  instant  à  renier  Lavalette  pour 
leur  agent  ;  ils  l'auiaient  volontiers  renié  pour  leur 
frère.  Loin  d'assoupir  ce  procès  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  ils  eurent  l'inconcevable  impudence  de  mettre  en 
jeu  toutes  leurs  intrigues  pour  obtenir  qu'il  fût  porté 
à  la  giand'chambr('  du  parlement  de  Paris  ,  espérant 
qu'il  serait  plaide  à  huis  clos  ou  même  appointé.  Ils  fu- 
rent trompés  dans  leur  attente,  et  cette  affaire  fut  ap- 
pelée à  l'audience  ordinair.' ,  devant  ce  public  dont  ils 
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a\alent  brave  l'opinion.  Jamais  cause  n'attira  un  plus 
grand  concours  d'auditeurs.  La  nature  du  procès  ,  la 
qualité  des  parties ,  le  talent  des  avocats ,  tout  contri- 
buait à  piquer  la  curiosité'.  C'est  dans  ce  procès  que 
Gerbier ,  plaidant  pour  les  frères  Lionci ,  excita  une 
si  grande  admiration.  La  discussion  des  avocats  dura 
neuf  jours.  M.  de  Saint-Fargeau  porta  la  parole  au 
nom  des  gens  du  roi;  il  re'duisit  la  cause  à  ces  deux 
questions  :  Le  père  Lavalette  a-t-il  fait  le  commerce  ? 
a-t-il  e'të  autorise'  par  la  socie'té  à  le  faire?  La  première 
question  n'e'tait  pas  douteuse  :  l'Europe  entière  e'tait 
là  pour  la  résoudre.  Quant  à  la  seconde,  il  conclut  du 
droit  que  le  général  avait  de  disposer  à  son  gré  de  tous 
les  biens  de  la  société  que  lui  seul  avait  le  droit  de  con- 
tracter; par  conséquent  que  lorsqu'il  s'obligeait,  il  frap- 
pait les  biens  de  l'ordre  de  ses  obligations  ;  qu'éiant 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  qu'il  avait  donné  les  mains  au 
commerce  du  père  Lavalette,  ce  père  ne  devenait  que 
son  agent,  son  mandataire,  et  que  lui  seul  était  respon- 
sable des  bons  et  mauvais  résultats  de  ses  opérations. 
Cesraisonnemens,  développés  avec  clarté,  portèrent  la 
conviction  dans  toutes  les  âmes.  Le  général,  et  en  sa 
personne  la  société  des  jésuites-,  furent  condamnés  à 
acquitter  le  montant  des  lettres  de  change,  et  en  outre 
DOjOOO  liv.  de  dommages-intérêts  envers  les  parties 
Gerbier.  <(  Défense  fut  faite  au  père  Lavalette  ou  à  tout 
autre  jésuite,  sous  telles  peines  qu'il  appartiendrait, 
de  s'immiscer  directement  ou  indirectement  dans  au- 
cun genre  de  trafic  ,  défendu  aux  ecclésiastiques  par 
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les  canons  ,   ordonnances  du  roi ,  arrêts  et  reglc- 
mens.  » 

La  joie  que  le  public  manifesta  en  entendant  cet 
arrêt  dut  prouver  clairement  aux  jésuites  qu'ils  e'taient 
devenus  l'objet  de  l'indignation  ge'nërale.  Un  des  juges 
de  la  grand'chambre  ,  par  bienveillance  pour  eux  ,  leur 
avait  dit  avant  Tarrot  :  «A  quoi  pensez-vous,  mes  pè- 
res, de  laisser  plaider  une  pareille  afî'aire?  il  faut  que 
vous  ayez  perdu  l'esprit.  Quand  vous  auriez  dû  ven- 
dre jusqu'à  l'argenterie  de  vos  églises ,  il  fallait  payer 
et  étouffer  ce  procès.  Savez-vous  à  (|uoi  il  peut  vous 
conduire  et  s'il  n'occasionnera  pas  d'autres  examens 
et  d'autres  discussions  plus  périlleuses?  »  Le  magis- 
trat ne  se  trompait  pas.  Dans  le  cours  du  procès,  deux 
me'moires  avaient  e'te'  publiés  ,  Tun  pour  les  jésuites  , 
l'autre  pour  leurs  parties  adverses  ;  l'un  et  l'autre  dis- 
cutèrent avec  trop  d'éclat  les  constitutions  de  la  so- 
ciété pour  qu'un  membre  du  parlement,  M.  l'abbé 
Chauvelin  ,  criit  pouvoir  se  dispenser  de  présenter  à 
cette  cour  quelques  observations  que  ces  mémoires  , 
disait-il,  fournissaient  naturellement  et  rendaient  même 
indispensables.  «Que  penser,  messieurs,  ajoutait-il, 
d'un  institut  oîi  tout  est  mysténeux,  incertain,  varia- 
ble, qui  ne  présente  dans  ses  vœux,  dans  ses  règles, 
dans  ses  membres  ,  dans  son  essence  et  dans  son  exis- 
tence, dans  l'habillement  même  du  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  le  composent ,  (|iie  de  l'incerlitutle  et 
de  l'instabilité?  d'un  institut  dont  la  résolution  d'y  vi- 
vre et  d'y  mourir  sous  l'obéissance  du  général ,  sem- 
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blerait  être  le  lien  le  plus  fort,  le  caractère  unique,  et 
qui  pourrait,  au  moyen  de  ce  que  sur  quatre  classes 
de  je'suites  ,  il  y  en  a  trois  qui  peuvent  souvent  n'en 
pas  porter  l'habit ,  se  trouver  tout  à  la  fois  répandu 
et  caché  dans  toutes  les  conditions  ,  toutes  les  profes- 
sions ,  et  peut-être  même  dans  toutes  les  religions?  » 
Il  termine  par  la  citation  d'une  lettre  de  Jean  de  Pala- 
fox  ,  e'vêque  d'Angelopolis ,  à  Innocent  X  ,  ainsi  con- 
çue :  «  Quelle  autre  religion  a  e'te'  si  préjudiciable  à 
l'Eglise  et  a  rempli  de  tant  de  troubles  les  provinces 
chre'tiennes  ?  quelle  autre  religion  a  des  constitutions 
qu'on  tient  secrètes  et  des  privilèges  qu'on  ne  veut 
pas  déclarer  ?  quelle  autre  reUgion  a  causé  tant  d'an- 
goisses ,  a  semé  tant  de  divisions  et  de  jalousies ,  a 
excité  tant  de  plaintes  ,  tant  de  disputes  ,  tant  de  pro- 
cès?    Quels  fruits  les    peuples  peuvent-ils   tirer 

de  ses  instructions  si  elle  excite  chez  eux  les  dis- 
cordes ?  quel  avantage  peuvent  tirer  les  ministres^ 
les  grands  ,  les  princes  ,  de  ce  que  les  jésuites  les 
servent  quelquefois  utilement  dans  les  cours  ,  si  ces 
religieux ,  sous  prétexte  du  gouvernement  intérieur 
des  consciences  ,  entrent  avec  tant  de  souplesse  dans 
le  secret  des  maisons  qu'ils  gouvernent  aussi  bien 
que  les  âmes ,  et  passent  ainsi  scandaleusement  et  per^ 
nicieusement  des  choses  spirituelles  aux  politiques  , 
des  politiques  aux  profanes  et  des  profanes  aux  crimi- 
nelles. » 

Le  magistrat  conclut  à  l'examen  de  l'institut  et  du 
régime  des  jésuites  ,  d'après  leurs  constitutions.  Sur 
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quoi  arrêt  du  même  jour ,  1 7  avril  1 7(3 1  ,  qui  ordonne 
(jue  les  je'suites  soient  tenus  de  remettre  ,  dans  trois 
jours,  au  greffe  un  exemplaire  des  eonstitutions  de 
leur  socie'të ,  nolan)ment  l'édition  faite  à  Prague  en 
1757.  Cet  arrêt  est  signilië  dans  la  journe'e  aux  su- 
pe'rieurs  des  trois  maisons  de  je'suites  de  Paris  ,  et 
en  eonsëquence ,  l'e'dition  des  statuts  imprime's  à  Pra- 
gue ,  en  deux  gros  volumes  in-4"  ,  est  dëpose'e  au 
greffe.  Sur  ces  entrefaites  ,  arrive  un  message  du 
roi,  qui  en  demande  communication.  A  la  suite  de 
longs  débats  ,  la  cour  n'y  consent  qu'après  s'être 
procure'  un  nouvel  exemplaire  en  tout  conforme  au 
premier.  Le  monarque  répond  à  la  députation  «  qu'il 
va  examiner  l'ouvrage,  et  qu'il  compte  bien  que  le 
parlementne  statuera  rien  sans  savoir  ses  intentions.» 
Le  3  juillet,  les  chambres  e'tant  assemblées  ,  les  |.;ens 
du  roi  commencèrent  à  rendre  compte  des  constitu- 
tions des  jésuites.  Ce  travail,  d'une  grande  étendue, 
occupa  cette  séance  et  celles  des  4  7  (>  et  7.  I^e  8^ 
la  cour  arrêta  qu'il  serait  nommé  des  commissaires 
pour  examiner  tant  les  constitutions  déposé<'s  au 
greffe  ,  que  le  contenu  du  comjUe  rendu  par  les  gens 
du  roi  ,  ensemble  les  faits  les  plus  import;»ns  coKicer- 
naut  ladite  société  depuis  son  établissement.  Pen- 
dant le  cours  des  opinions,  M.  Chauvelin  ,  de  plus  en 
plus  efti'avé  des  ])rincipes  dangereux  qui  en  formaient 
la  base  ,  crut  (|u'il  importait  de  venger  la  morale  pu- 
blique, en  les  dévoilant  par  un  second  raj)port  au  j)ar- 
lement.  La  cour  en  ordoniw  le   renvoi  aux  commis- 
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saires  nommés  pour  l'examen  des  constitutions  des 

je'suites. 

Le  parlement  s'assembla,  le  6  août,  pour  en  deTi- 
be'rer.  M.  Terrai,  rapporteur  ,  dit  :  h  Que  si  on  exa- 
minait à  fond  l'institut  des  jésuites ,  on  y  trouverait 
une  infinité'  de  choses  à  critiquer  ;  qu'il  n'entrera  pas 
dans  le  de'tail  de  tout  ce  qui  a  e'te'  examine'  par  les 
commissaires,  et  qu'il  va  seulement  reprendre  les  ob- 
jets par  extrait.  Il  les  parcourt  rapidement  et  propose 
ensuite  trois  re'flexions  :  la  première,  que  le  parle- 
ment ne  peut  statuer  que  pour  son  ressort ,  et  qu'à 
peine  j  trouve-t-on  un  tiers  des  maisons  des  je'suites 
en  France,  qu'ainsi  c'est  une  raison  pour  adopter  la 
de'claration  remise  ,  le  4 août,  par  les  gens  du  roi,  la- 
quelle ordonne  que,  dans  six  jours,  les  supe'rieurs 
de  chaque  maison  seront  tenus  de  remettre  au  greffe 
du  conseil  les  titres  de  leurs  e'tablissemens  en  France , 
afin  de  mettre  le  roi  à  même  de  statuer  à  leur  e'gard  ,• 
la  seconde  ,  que  puisqu'on  a  attendu  depuis  cent 
cinquante  ans  pour  ne  rien  arrêter,  il  ne  peut  y  avoir 
d'inconve'nient  à  attendre  encore  pendant  une  anne'e  ; 
la  troisième ,  enfin ,  porte  sur  la  crainte  de  se  compro- 
mettre en  excitant  un  conflit  d'autorité.  Il  propose , 
en  conse'quence,  d'enregistrer  la  de'claration,  mais 
avec  des  réserves ,  au  nombre  de  trois  :  la  première , 
sans  approbation  du  greffe  du  conseil;  la  seconde, 
sans  approbation  de  la  quahté  d'ordre  reHgieux,  et 
la  troisième  ^  sans  approbation  du  nom  môme  de  jé- 
suites. » 
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Après  de  longs  débats ,  toutes  les  voix  ayant  e'te' 
recueillies  ,  il  y  en  eut  treize  seulement  à  l'avis  du 
rapporteur;  vingt -quatre  ou  vingt -cinq  à  celui  de 
rendre  des  arrêts  sans  prononcer  de  peines  pour  le 
moment ,  et  cent  quatre  à  l'avis  de  rendre  des  arrêts 
portant  des  peines  "contre  les  contrevenans.  En  con- 
séquence^ trois  arrêts  ont  e'te'  rendus  par  le  parle- 
ment. 

Le  premier  porte,  «  que  la  cour  reçoit  le  procureur- 
ge'nëral  du   roi ,   appelant   comme  d'abus   de  toutes 
bulles  j   brefs ,    lettres   apostoliques ,   concernant  les 
prêtres  et  e'coliers  se  disant  de  la  société'  de  Je'sus  , 
constitutions  d'icelle,  de'clarations  sur  lesdites  cons- 
titutions ,   formules  de  vœux,  de'crets  des  gëne'raux 
et  des  congie'gations  générales,   etc.,  etc.,  notam- 
ment en  ce  que  ledit  institut  seiait  attentatoire  à  l'au- 
torité de  l'EgUse  et  des  souverains ,  en  ce  que  le  genre 
de  pouvoirs  qui  lui  est  attribué  tiendrait  à  compro- 
mettre la  sûreté  même  de  la  personne  des  rois  ;  que 
des  articles  plus  précis  encore  concourent  à  porter 
atteinte  à  cette  sûreté,  etc. ,  etc.  Permet  au  procu- 
reur-général du  roi  de  faire  intimer  le  général  et  la- 
dite société  desdits  soi-disant  jésuites  sur  ledit  appel 
conmie  d'abus  ,   et  ordonne  que  le  présent  arrêt  sera 
signifié ,  sans  délai ,  aux  maisons  de  ladite  société  qui 
sont  dans  la  ville  de  Paris  ,  et  dans  deux  mois,  au  plus 
tard ,  à  toutes  les  autres  maisons  occupées  dans  le  res- 
sort de  la  cour  par  ceux  de  ladite  société.  » 

Le  second  arrêt  ordonne,  "  quL-  les  livres  iniprnnés 
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de  l'aveu  et  approbation  de  ladite  socie'te'  seront  lace- 
re's  et  brûle's  en  la  cour  du  Palais ,  au  pied  du  grand 
escalier,  par  l'exe'cuteur  de  la  haute -justice ,  comme 
se'dilieux  ,  destructifs  de  tout  principe  de  morale 
chre'tienne  ,  enseignant  une  doctrine  meurtrière  et 
abominable ,  non-seulement  contre  la  sûreté'  et  la  vie 
des  citoyens ,  mais  même  contre  celles  des  personnes 
sacre'es  des  souverains  5  enjoint  à  tous  ceux  qui  en 
ont  des  exemplaires  de  les  apporter  au  greffe  de  la 
cour  pom'  y  être  supprime's  ;  fait  très-expresses  de'- 
fenses  à  tous  libraires  de  re'iniprimer,  vendre  et  débi- 
ter lesdits  livi  es  ou  aucun  d'iceux ,  à  peine  d'être 
poursuivis  extraordinairement  et  punis  suivant  la  ri- 
gueur des  or.donnances  ;  de'fend  e'galement  à  tous  su- 
jets du  roi ,  de  quelque  e'tal ,  qualité'  et  condition  qu'ils 
soient ,  d'entrer  dans  ladite  socie'te' ,  soit  à  titre  de 
probation  ou  noviciat ,  soit  pai^  e'mission  de  vœux  dit 
solennels  ou  non  solennels  ,  et  à  tous  prêtres  ,  éco- 
liers et  autres  de  ladite  société ,  de  les  y  recevoir,  as- 
sister à  leur  ingression  ou  émission  de  vœux  ,  en  ré- 
diger ou  signer  les  actes  ,  le  tout  sous  telles  peines 
qu'il  appartiendra  ;  fait  pareillement  inhibitions  et  dé- 
fenses auxdits  prêtres ,  écoUers  et  autres  de  ladite 
société  ,  de  recevoir,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  dans  leurs  maisons,  aucun  membre  de  ladite  so- 
ciété né  en  pays  étrangers^  même  d'y  recevoir  tous 
membres  de  la  société,  naturels  français ,  c[ui  feraient 
à  l'avenir,  hors  du  rovaume ,  les  ^œux  dits  solennels 
ou  non  solennels,  le  tout  à  peine  d'être,  les  contre- 
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vonans ,  poursuivis  exlraordinairement  comme  pertur- 
IjBteiirs  du  repos  public. 

))Fait  paroillenicnl  iuliibitions  et  de'fcnses  ,  par  pro- 
vision, auxdits  prcHres,  écoliers  et  aulres  de  ladite 
socie'té,  de  continuer  aucunes  leçons  publiques  ou 
particulières  de  théologie,  philosophie  ou  humanités, 
dans  les  écoles  ,  collées  et  séminaires  du  ressort  de 
la  cour,  sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel,  et  sous 
telle  autre  peine  qu'il  appartiendra  ;  et  ce,  à  compter 
du  i*^*"  octobre  prochain ,  tant  pour  les  malsons  de  la- 
dite socie'te' ,  qui  sont  situées  dans  la  ville  de  Paris 
que  pour  celles  qui  sont  situées  dans  les  villes  du  res- 
sort de  la  cour  oii  il  y  aurait  autres  e'coles  ou  colle'grs 
que  ceux  de  ladite  socie'te',  et  du  i^*"  avril  prochain, 
seulement  pour  celles  qui  sont  situe'es  dans  les  villes 
du  ressort  de  la  cour  où  il  n'y  aurait  autres  écoles  ou 
collèges  que  ceux  de  kidite  société.... 

»  Fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  h  tous 
les  sujets  du  roi  de  fréquenter,  après  l'expiration  des- 
dits de'lais,  les  e'coles,  pensions,  séminaires,  novi- 
ciats et  missions  desdits  soi-disant  jésuites  j  enjoint  à 
tous  etudlans,  pensionnaires,  scminarlstes  et  novices, 
de  vider  les  colle'ges  ,  pensions  ,  séminaires  et  novi- 
ciats de  ladite  socit^tc'  dans  les  délais  ci-dessus  fixe's, 
et  à  tous  pères  ,  mères  ,  tuteurs,  curateurs  ou  autres 
aj-ant  charge  de  l'éducation  desdits  etudians,  de  les 
en  retirer  ou  faire  retirer,  et  de  concourir,  chacun  à 
leur  égard  ,  à  rexccution  du  présent  arrêt ,  comme 
de  bons  et  fidèles  sujets  du  roi ,  zèles  pour  sa  conser- 
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vation  ;  leur  fait  pareillement  de'feuses  d'envoyer  les- 
(lits  e'tudians  dans  aucuns  collèges  ou  e'coles  de  ladite 
socie'te',  tenus  hors  du  ressort  de  la  cour  ou  hors  du 
royaume  ;  le  tout  à  peine ,  contre  les  contrevenans  , 
d'être  re'pute's  fauteurs  de  ladite  doctrine  impie,  sa- 
crilège, homicide,  attentatoire  à  l'autorité'  et  sûreté' 
de  la  personne  des  rois;  et,  comme  tels,  poursuivis 
suivant  la  rigueur  des  ordonnances  ;  et  quant  auxdifs 
e'tudians,  de'clare  tous  ceux  qui  continueraient,  après 
l'expiration  desdits  délais  ,  de  fre'quenter  lesdites 
e'coles ,  pensions,  séminaires  et  noviciats ,  en  quelque 
lieu  que  ce  soit ,  incapables  de  prendre  ni  recevoir 
aucun  degré'  dans  les  universite's ,  et  de  toutes  charges 
civiles ,  municipales ,  offices  ou  fonctions  pubUques  , 
se  re'servant  ladite  cour  de  de'libe'rer,  le  vendredi 
8  janvier  prochain  ,  sur  les  pre'cautions  qu'elle  jugera 
devoir  prendre  au  sujet  des  contrevenans ,  si  aucun 
v  avait. 

»  Et  de'sirant ,  ladite  cour ,  pourvoir  suffisamment 
à  l'e'ducation  de  la  jeunesse,  ordonne  (ici  l'injonction 
aux  officiers  municipaux,  a  ceux  des  bailliages  et  se'- 
ne'chaussées  et  aux  universite's  ,  d'envoyer  des  me'- 
moires  contenant  ce  qu'ils  croiront  convenable  à  ce 
sujet). 

»  Fait  dès  à  pre'sent ,  par  provision ,  très-expresses 
inhibitions  et  de'fenses  à  tous  sujets  du  roi,  de  quel- 
que e'tat,  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  s'agre'- . 
ger  ou  affilier  à  ladite  socie'te' ,  soit  par  un  vœu  d'o- 
béissance  au  général  d''icelle,   ou  autrement,   ainsi 
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qu'à  tous  prêtres ,  écoliers  ou  autres  de  ladite  société , 
de  faire  ou  recevoir  lesdlles  affiliations  ou  asre'ga- 
tions  ,  le  tout  sous  telle  peine  qu'il  appartiendra. 

»  Comme  aussi ,  fait  ladite  cour  inliibitions  et  de'- 
fenses  h  tous  sujets  du  roi,  de  quelque  état,  qualité 
et  condition  qu'ils  soient ,  sous  telle  peine  qu'il  appar- 
tiendra, de  s'assembler  avec  lesdits  prêtres,  e'coliers 
et  autres  de  ladite  socie'te',  en  leurs  maisons  ou  ail- 
leurs ,  sous  pre'texte  de  congrégations,  associations  , 
confréries,  conférences  ou  autres  exercices  parti- 
culiers. 

»  De'fend  auxdits  ])rêtres ,  e'coliers  ou  autres  de 
ladite  société',  d'entreprendre  de  se  soustraire  direc- 
tement ou  indirectement ,  et  sous  quelque  pre'texte 
que  ce  puisse  être,  à  l'entière  inspection,  superin- 
tendance et  juridiction  des  ordinaires. 

"Ordonne  que  le  pre'sent  arrêt  sera  signifie',  sans 
délai ,  aux  maisons  de  ladite  socie'te'  qui  sont  dans  la 
ville  de  Paris,  et,  dans  un  mois  au  plus  tard,  h  toutes 
les  autres  maisons  occupe'es  dans  le  ressort  de  la  cour 
par  ceux  de  ladite  socie'te^;  leur  enjoint  de  s'j  confor- 
mer sous  les  peines  y  portées. 

»  Ordonne  que  copies  collationnees  du  présent  ar- 
rêt ,  ainsi  que  de  celui  rendu  aujourd'hui  par  la  cour, 
sur  l'aj)pel  comme  d'abus ,  interjeté  par  le  procureur 
du  roi ,  de  la  bulle  Regimini  et  actes  concernant  la- 
dite socie'te,  seront  envoyées  à  tous  les  bailliages  et 
sénéchaussées  du  ressort,  pour  y  être  hics,  publiées 
et  registrées;  enjoint  aux  substituts  du  procureur- 
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gênerai  du  roi  d'j  tenir  la  main ,  et  d'en  certifier  la 
cour  au  mois;  enjoint  aux  officiers  desdits  sièges  de 
veiller,  chacun  en  droit  soi,  à  l'exe'cution  du  présent 
arrêt,  qui  sera  imprime',  lu,  publie'  et  affiche'  partout 
oii  besoin  sera.  » 

Le  troisième  arrêt  ordonne  l'enregistrement  de  la 
de'claration  duroi,  qui  vent  que  dans  six  mois,  pour 
tout  de'lai ,  les  supe'rieurs  de  chacune  des  maisons  de 
la  socie'të  des  jésuites  soient  tenus  de  remettre  au 
greffe  du  conseil  les  titres  de  leur  établissement  en 
France. Il  exige  qu'ils  j ajoutent  «un  e'tat signe'  d'eux, 
et  par  eux  affirme' ve'ri table,  devant  le  conseiller-rappor- 
teur, de  tous  les  membres  de  ladite  société' ,  e'tant  dans 
lesdites  maisons  ou  affîlie's  à  icelles  5  dans  lequel  e'tat 
seront  enonce's  leurs  noms  ,  surnoms,  âge,  pays,  fonc- 
tions et  grades  dans  ladite  socie'te'  ou  dans  ses  mai- 
sons particulières  ,  distinction  des  titres  de  profès  , 
de  trois  ou  quatre  vœux  ,  coadjuteurs,  spirituels  ou 
temporels  ,  etc.  ,  date  de  leur  profession  ou  e'mission 
de  vœux  ,  desquels  vœux  simples  ou  solennels  seront 
joints  extraits  certifie's  ve'ritables  et  conformes  aux 
registres  d'iceux  ,  etc.  Sera  en  outre  repre'senté  au- 
dit seigneur  roi  ,  ajoute  l'arrêt ,  que  ?on  parlement  ne 
peut  voir  qu'avec  peine  que  ledit  seigneur  roi  semble 
annoncer   à   son  parlement,    par  la  de'claration  à  lui 
adresse'e  ,  l'e'tablissement  d'un  dépôt  ille'gal  et  autre 
que  celui  delà  cour,  pour  la  remise  des  actes  dont  le- 
dit seigneur  roi  juge  devoir  être  instruit.  » 

Le  8  août  1761,  à  l'issue  de  la  petite  audience. 
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toutes  les  chambres  assemble'es,  les  gens  du  roi,  ajant 
etd  introduits  ,  ont  annoncë'que  <(  les  arrêts  de  la  cour 
étaient  pleinement  execute'spar  les  significations  faites 
la  veille  aux  trois  maisons  de  je'suites  de  Paris ,  par  les 
alliches  ,  par  la  publication  ,  et  par  la  voie  des  col- 
porteurs, commencée  la  veille  et  continue'c  ce  même 
jour.  »  Un  membre  pressant  l'envoi  à  tous  les  bailliages 
et  sëne'cliaussees  du  ressort ,  la  cour  a  arrête  :  «  Que 
les  pièces  seront  envoyées  dans  le  jour,  au  Châtelet ,  et 
le  plus  tôt  que  faire  se  pourra  aux  bailliages  et  sëne'- 
cliaussees du  ressort ,  et  que  les  gens  du  roi  rendront 
compte  ,  mardi  prochain  ,  onze  du  pressent  mois  ,  aux 
chambres  assemble'es  ,  de  l'envoi  par  eux  fait,  »  Le 
tout  a  e'te'  exécute'  en  conséquence. 

Cependant  le  bruit  public  avait  appris  que,  depuis 
le  6 août,  il  y  avait  eu  plusieurs  comités  tenus  par  les 
ministres,  auxquels  avaient  été  appelées  les  personnes 
du  conseil  chargées  de  l'examen  des  constitutions 
des  jésuites.  Le  samedi  29  août,  ils  rendirent  ce 
compte  en  plein  conseil  et  en  présence  du  roi.  L'as- 
semblée dura  trois  heures  ,  et  il  rn  résulta  des  lettres- 
patentes  ordonnant  au  parlement  de  surseoir  pendant 
un  an  à  l'exécution  des  arrêts  prononcés.  M.  Terray, 
chargé  d'en  faire  le  rapport  le  3 1  août ,  a  soutenu  en- 
core «  qu'après  1  5o  ans  de  durée  des  noviciats  ,  con- 
grégations ,  collèges  et  séminaires  ,  il  n'y  avait  pas 
i;i'and  inconvénient  de  laisser  couler  encore  un  an  , 
lorsqu'il  en  résultait  l'avantage  qu'au  fond  les  arrèls 
de  la  cour  élaienl  reconnus  justes  par  l'aulorilc  du  roi  ; 
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il  a  conclu  pour  l'enregistrement  des  lettres-patentes.  » 
A  cet  avis  il  n'y  a  eu  que  16  voix.  M.  Chauvelin  dit 
«  que  les  lettres-patentes  ,  accordant  la  provision  à 
l'enseignement  d'une  doctrine  telle  que  celle  qui  a  e'te' 
ve'rifie'e  ,  domient  lieu  de  penser  que  les  passages  des 
auteurs  je'suites  n'ont  pas  e'te'  mis  sous  les  yeux  du  roi; 
qu'ainsi ,  avant  de  de'libe'rer  sur  les  lettres-patentes  , 
c'est  le  cas  d'en  porter  au  roi  une  expe'dition  ,  et  qu'il 
a  rassemble'  tous  ces  passages  avec  leur  traduction  ». 
Eh  quoi  !  a-t-il  ajoute',  la  Providence  aura  inspire  la 
compagnie  à  de'libe'rer  sur  cet  objet;  elle  aura  rendu 
ces  arrêts  du  Gaoût,  qui  passeront  à  la  postérité' comme 
le  monument  le  plus  immortel  du  zèle  et  de  la  fidélité 
du  parlement  ,  et  au  moment  d'en  recueillir  le  fruit , 
la  provision  sera  accordée  au  trouble  et  au  de'sordre  ! 
Rappelons-nous  que  presque  tous  ceux  qui  ont  assas- 
sine' nos  rois  ont  e'tudie  chez  les  je'suites.  Plusieurs 
de  ceux  qui  m'entendent  en  ont  la  preuve. 

Les  avis  réduits  à  deux  ,  il  y  a  eu  16  voix  à  l'avis 
du  rapporteur,  et  le  surplus  à  Tarrête'  suivant  propose' 
par  M.  Chauvelin.  «  M.  le  premier  pre'sident  sera 
charge'  de  se  rendre  auprès  du  roi,  à  l'efïèt  de  mettre 
sous  ses  yeux  et  de  le  supplier  d'examiner  les  asser- 
tions que  lesdits  soi-disant  je'suites  ont  dans  tous  les 
temps  perse've'ramment  soutenues ,  enseigne'es  et  pu- 
blie'es  dans  leurs  livrer  ,  avec  l'approbation  des  supé- 
rieurs généraux  de  la  société,  notamment  touchant 
l'autorité  des  souverains  ,  l'indépendance  de  leur  cou- 
ronne, la  sûreté  publique  et  celle  de  la  personne  sa- 
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crée  des  rois;  enseigiiemcns  dont  les  conséquences  ot 
les  périls,  trop  souvent  re'alises,ont  exigd  du  devoir  et 
de  lalide'lite'  de  son  parlement ,  qu'il  pourvût  le  plus 
promptementà  ce  que  la  jeunesse  du  royaume  ,  dans 
laquelle  les  e'coles  publiques  doivent  former  des  ci 
toyens  et  des  sujets  pour  le  service  de  l'Eglise  et  de 
l'État,  ne  demeurât  pas  plus  long-temps  expose'e  à rece- 
voirdesinstructionsaussi  exécrables.  En  conséquence, 
ladite  cour  a  arrêté  que  les  passages  extraits  des  auteurs 
de  la  société  mentionnés  en  l'arrêt  du  6  août  et  d'au- 
tres, ensemble  la  traduction  desdits  passages,  seront  et 
demeureront  déposés  au  greffe  de  la  cour  ,  et  qu'ex- 
pédition d'iceux  sera  portée  audit  seigneur  roi  par 
M.  le  président,  et,  pour  être  les  extraits  des  asser- 
tions vérifiés  et  collationnés  sur  les  livres  composés 
et  publiés  par  lesdits  jésuites ,  qu'il  sera  nommé  des 
commissaires  qui  s'assembleront  demain ,  et  en  ren- 
dront compte  à  la  coLU-,  toutes  les  chambres  réunies,  lo 
mercredi  1  septembre  ». 

En  exécution  de  l'arrêté  du  5i  août ,  le  premier 
président  se  rendit  le  4  septembre  àChoisy  ;  il  trouva 
le  roi  dans  son  cabinet  avec  le  chancelier,  le  duc  do 
Choiseul  et  le  comte  de  Saint-Florentin.  Il  lui  exposa 
franchement  les  conséquences  dangereuses ,  résul- 
tantes d'un  grand  nombre  d'assertions  contenues  dans 
les  livres  des  jésuites;  que  ces  assertions,  dans  tous 
les  temps  pcrsévéramment  soutenues,  enseignées  el 
publiées  avec  l'approbation  des  supérieurs  de  la  so- 
ciété, portaient  les  aiuinles  les  plus  directes  à  l'auto- 
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rite  des  souverains  et  à  l'indépendance  de  leur  cou- 
ronne, à  la  siiretë  publique,  à  celle  de  la  personne 
sacrée  des  rois  et  à  l'e'du  cation  de  la  jeunesse  j  que  les 
conse'quences  et  les  pe'rils,  trop  souvent  rc'alise's  de 
pareils  enseignemens,  avaient  déjà  exigé  du  devoir  et 
de  la  fidélité  du  parlement  qu'il  pourvût  sans  retard 
à  garantir  les  écoles  publiques  et  la  jeunesse  du 
royaume,  destinée  à  faire  des  citoyens,  d'instructions 
aussi  exécrables;  que,  dans  ces  circonstances,  le  par- 
lement l'avait  char2;é  de  mettre  sous  les  veux  de  sa  ma- 
jestéles  passages  extraits  desdits  livres,  et  qu'il  la  sup- 
pliait très-humblement  de  daigner  les  examiner.  Le  roi, 
les  ayant  reçus  de  ses  mains,  lui  répondit  :  «  Je  coiv 
damne  ainsi  que  vous  les  maximes  pernicieuses  des 
livres  dont  vous  m'apportez  les  extraits.  Je  m'en  suis 
déjà  fait  rendre  compte ,  et  j'approuve  la  condamnation 
que  vous  en  avez  fait  dans  tous  les  temps.  Mais  j'ai 
besoin  du  délai  porté  par  mes  lettres-patentes  ,  du 
29  août  dernier,  pour  examiner  les  autres  objets,  et 
me  déterminer  sur  le  parti  que  je  dois  prendre.  En 
conséquence ,  j'ordonne  à  mon  parlement  d'enregis- 
trer sans  délai  mesdites  lettres -patentes  ,  et  je  vous 
charge  de  venir  me  rendre  compte  de  l'exécution  de 
mes  ordres ,  dimanche  matin  ,  à  Versailles.  » 

Le  président  revint  le  jour  fixé.  Il  trouva  le  roi 
dans  son  cabinet  avec  le  chanceUer  et  tous  ses  mi- 
nistres ,  et  lui  exposa  que  la  cour  n'avait  encore 
rien  arrêté  sur  ses  lettres-patentes  du  29  août.  Le  roi 
en  parut  vivement  contrarié.  «  Je  n'avais  pas  lieu  de 
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m'attendre,  dit-il,  au  délai  que  mon  parlement  apporte 
à  l'enregistrement  de  mes  lettres-patentes  ;  je  lui  réi- 
tère mes  ordres  d'y  proce'der  demain.  Vous  serez  ici 
demain  h  trois  heures,  pour  me  rendre  compte  de  ce 
qui  se  sera  passe' ,  et  mon  parlement  attcudra  voire 
retour  pour  savoir  ce  que  j'aurai  à  lui  faire  dire.  » 

Le  lendemain  7  septembre  ,  après  uue  discussion 
fort  orageuse ,  les  avis  réduits  d'abord  à  trois,  il  y  eut 
trente -deux  voix  pour  prier  le  roi  de  retirer  les  let- 
tres-patentes et  cin([uante  voix  à  l'avis  de  l'enregistre- 
ment, en  bornant  la  surséance  au  1"  avril.  Le  rappor- 
teur et  les  membres,  qui  avaient  ouvert  différens  avis, 
se  rallièrent  à  celui-ci,  qui  fut  adopté.  En  conséquence, 
l'exécution  de  l'arrêt  fut ,  par  l'acte  d'enregistrement, 
remise  au  i"  avril ,  au  lieu  d'une  année  réclamée  par  le 
roi ,  «  sans  cependant  approbation  de  la  qualité  de  jé- 
suites, donnée  par  lesdites  lettres-patentes  aux  prêtres 
et  écoliers  se  disant  de  la  société  de  Jésus  ,  comme 
aussi  sans  que  la  disposition  dudit  arrêt  concernant 
l'introduction  dans  le  royaume  des  membres  de  ladite 
société  étrangers,  ou  qui  feraient  leurs  vœux  hors  du 
royaume,  celle  dudit  arrêt,  ([ui  défend  auxdits  prê- 
tres et  écoliers  de  se  soustraire  à  la  juridiction  de  leurs 
chefs  ordinaires,  et  enfin  celles  duclil  arrêt  et  de  l'ar- 
rêt d'eiH-cgistrement  de  la  déclaration  du  1  août  der- 
nier ,  en  ce  qui  concerne  l'envoi  des  titres  ,  pièces , 
mémoires  et  ('tat ,  taiit  de  la  part  desdits  prêtres  et 
écoliers  (jue  de  la  part  des  universités,  maires,  éche- 
vins  des  villes,  oiliciers  des  bailliages  et  sénéchaussées 
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(lu  ressort ,  puissent  être  cense'es  comprises  dans  la- 
dite surse'ance  ;  et  aussi  sans  que  les  proce'dures  ne'ces- 
saires  pour  mettre  en  e'tat  le  jugement  de  l'appel 
comme  d'abus,  interjeté'  par  le  procureur-ge'ne'ral  du 
roi,  des  bulles,  brefs,  conslitutions,  formules  de  vœux 
et  autres  re'glemens  concernant  ladite  socie'te',  puissent 
être  suspendues ,  et  pareillement  sans  préjudice  de 
l'exe'cution  provisoire  dudit  appel  comme  d'abus  ;  et, 
en  conse'quence^  à  la  charge  que  ,  pendant  ladite  sur- 
se'ance, les  novices,  prêtres  et  e'coliers  de  ladite  so- 
cie'te' et  tous  autres ,  ne  pourront  faire  aucuns  vœux 
solennels  ou  non  solennels  en  ladite  socie'te',  recevoir 
lesdits  vœux,  assister  à  l'e'mission  si  aucune  e'tait  faite, 
en  re'diger  ou  signer  les  actes,  se  faire  agre'ger  ou  af- 
filier à  ladite  socie'te  ,  ni  recevoir  lesdites  affiliations 
ou  agre'gations,  à  la  charge,  en  outre,  que,  pendant  la- 
dite surse'ance,  lesdits  prêtres,  e'coliers  ou  autres,  ne 
pourront  tenir  dans  les  maisons  de  ladite  société'  ou 
ailleurs,  aucunes  congrégations,  associations,  confré- 
ries ou  autres  exercices  particuliers  ,  ou  y  assister  , 
et  encore  à  la  charge  que  les  leçons  publiques  ou  par- 
ticulières de  théologie,  philosophie  ou  humanités,  te- 
nues par  lesdits  prêtres  et  écohers  dans  toutes  les  villes 
et  heux  du  ressort  de  la  cour,  sans  distinction,  ne 
pourront,  par  provision,  être  continuées  après  l'expi- 
ration de  ladite  surséance;  le  tout  sous  les  peines  por- 
tées en  l'arrêt  du  6  août  dernier. 

»  Et  cependant  ladite  cour  a  arrêté  que  M.  le  pre- 
mier président  se  rendrait  ccjourd'hui  près  du  roi ,  en 
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exécution  de  ses  ordres,  et  représ  enterait  audit  seigneur 
roi  que  si  son  parlement,  pour  se  conformera  l'inten- 
tion qu'a  ledit  seigneur  roi  de  prendre  encore  de  plus 
grands  e'claircissemens  ,  s'est  soumis  avec  respect  aux 
ordres  exprès  et  réitères  dudit  seigneur  roi,  en  enre- 
gistrant lesdites  lettres-patentes  ,  il  ne  peut  dissimuler 
audit  seigneur  roi  combien  il  en  a  coûté  aux  sentimens 
du  cœur  des  magistrats  qui  composent  son  pailement, 
pour  donner  audit  seigneur  roi  le  témoignage  de  son 
obéissant  ;  qu'il  sera,  en  outre,  représenté  audit  sei- 
gneur roi,  par  M.  le  premier  président ,  que  les  arrêts 
que  son  parlement  a  rendus  le  6  août  dernier,  portent 
sur  des  objets  qui  intéressent  essentiellement  la  sûreté 
de  la  personne  des  souverains ,  la  tranquillité  des  états, 
les  principes  des  mœurs,  l'éducation  si  précieuse  de 
la  jeunesse,  le  bien  et  l'honneur  de  la  religion;  qu'en 
conséquence,  ledit  seigneur  roi  sera  supplié  de  vou- 
loir bien  se  convaincre  combien  il  est  important  pour 
sa  personne  sacrée^  pour  sa  postérité,  pour  l'Etat  en- 
tier, que  le  zèle  de  son  parlement  n'éprouve  désormais 
aucun  obstacle  sur  des  objets  d'une  si  grande  consé- 
quence. » 

Cette  même  après-midi,  le  président  revint  à  Ver- 
sailles, et  ne  crut  pas  mieux  faire,  pour  remplir  avec 
exactitude  la  mission  dont  la  cour  l'avait  chargé  pour 
le  roi ,  que  de  se  servir ,  en  parlant  à  sa  majesté,  des 
termes  de  l'arrêt.  Le  monarque  lui  répondit  :  «  Je  ferai 
savoirmosinlonf  iouS  à  mon  pariementaprès  sa  rentrée.  »> 
Mais  il  se  décida,  dans  rintcrvalle,  à  consulter  les  évê- 
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ques  et  archevêques  qui  se  trouvaient  à  Paris,  sur  les 
quatre  questions  suivantes  :  De  quelle  utilité'  lesje'suites 
peuvent-ils  être  en  France?  quels  avantages  et  quels 
inconveniens  peuvent re'suUer  des  difFerentes  fonctions 
qui  leur  sont  confie'es?  Quelle  est  leur  conduite  dans 
l'enseignement  et  leur  doctrine  par  rapport  aux  opi- 
nions ullramontaines  ?  Leur  subordination  envers  les 
e'vècjues  est-elle  sans  reproche  ,  et  nVntreprennent-ils 
rien  sur  les  fonctions  des  pasteurs  ?  Quel  tempe'ra- 
ment  pourrait-on  apporter  en  France  à  l'ai|torite'  du 
ge'ne'ral  des  je'suites  ?  Les  e'vêques  et  archevêques  se 
re'unirent  chez  le  cardinal  de  Luincs  ,  et  nommèrent , 
pour  commissaires  charge's  d'examiner  les  quatre  ques- 
tions, six  e'vêques  et  six  archevêques.  Un  mois  après, 
les  pre'lats ,  au  nombre  de  cinquante -un  ,  écoutèrent 
le  rapport  des  commissaires  concernant  les  soi-disant 
jésuites  ;  et  telle  est  la  terreur  que  ce  corps  mourant 
inspirait  encore,  que  quarante-quatre  d'entre  eux  fu- 
rent favorables  à  cette  société'  avec  quelques  modili- 
cations.  Nous  nous  faisons  une  gloire  de  publier  les 
noms  des  six  autres ,  qui  eurent  le  courage  de  se  pro- 
noncer conlre  les  jésuites  :  le  cardinal  de  Choiseul , 
archevêque  de  Besançon  j  de  Fitz-James,  évêque  de 
Soissons;  deLarochefoucault,  archevêque  de  Rouen  ; 
de  Choiseul,  évêque  de  Cliâlons-sur-Marne  5  de  Circé, 
évêque  d'Auxerre,  et  deTuiseau,  évoque  deNevers. 
M.  de  Grasse,  évêque  d'Angers,  qui  avait  d'abord 
pani  être  de  leur  avis ,  signa  ensuite  avec  la  majoiité. 
Les  six  prélats  demandèrent  qu'on  fît  mention  de  leur 
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opinion  et  de  leurs  motifs  dans  le  mémoire  qui  de- 
vait être  pre'senle'  au  roi;  ce  qui  leur  fut  refuse'  et  les 
mit  dans  le  cas  de  présenter  un  me'moire  ii  part  (i). 
Louis  XV  ne  s'e'tait  de'cide'  à  consulter  les  pre'Ials 
que  sur  l'avis  d'un  conseil  des  de'pêches  qu'il  avait 
tenu  le  23  novembre,  et  dans  lequel  les  commissaires 
charges  d'examiner  l'institut  des  jésuites  avaient  fait 
leur  rapport.  On  v  rédigea  un  projet  d'ëdit  de  refor- 
mation qui  fut  envoyé  au  gênerai  Laurent  Ricci ,  à 
Rome;  mais  l'inflexible  je'suite  refusa  de  s'expliquer 
nettement  sur  les  propositions  du  de'cret  d'Aquaviva  , 
concernant  le  re'gicide ,  et  rt'pondit  aux  demandes 
re'iterëes  du  roi  :  Sirit  ut  siint  mit  non  sint ;  qu'ils 
soient  ce  qu'ils  sont  ou  qu'ils  ne  soient  plus.  Le  par- 
lement le  prit  au  mot.  L'ëdit  fut  In  à  ses  chambres,  le 
12  mars  1^62  ,  par  le  rapporteur  Terray.  Il  se  com- 
posait d'un  long  préambule  et  de  douze  articles  ren- 
fermant des  obscurite's  inexplicables  ,  puisqu'on  y 
paraissait  statuer  en  dcTinitif  d'une  part,  tandis  que  de 
l'autre,  on  convenait  que  l'ëdit  n'était  que  provisoire, 
et  que  les  constitutions  devaient  être  reformées  par  le 
gënëral  ;  puisqu'on  y  établissait  ,  au  commencement, 
que  l'autorité  du  gënëral  ne  saurait  subsister,  et  que, 
plus  bas  ,  on  décidait  que  les  provinciaux  l'exerce- 
raient tout  entière  ;  puisque  enfin  les  arrêts  de  la  cour 
étaient  suspendus  pour  un  an^  quant  à  l'exécution, 


(i)  Gil!)crt  de  Voisins,  Procédure  contic  les  jt'*  uilrs. 
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et  que  cependant  on  y  ordonnait  qu'ils  seraient  regar- 

de's  comme  non  avenus. 

On  delibe'ra  plusieurs  jours.  Diverses  opinions 
furent  e'nonce'es  avec  une  noble  inde'pendance.  «  C'est 
ici ,  dit  un  conseiller,  c'est  ici  le  cas  d'obe'ir  en  re'sis- 
tant.  L'ëdlt  tend  à  donner  aux  soi-disant  jésuites  un 
e'tat  le'gal  et  définitif,  au  lieu  de  l'e'tat  provisoire  qu'ils 
ont.  C'est  donc  une  grâce  qu'on  leur  fait.  Eh!  en 
nie'ritent-ils  ?  Nous  devons  donc  charger  M.  le  pre- 
mier pre'sident  de  reporter  au  roi  Tcdit.  Les  motifs 
de  cet  avis  sont  e'crits  dans  l'arrêt  que  nous  avons 
rendu  sur  la  doctrine  des  je'suites.  Il  est  vrai  qu'il 
peut  re'sulter  de  cette  de'marche  de  graves  inconve'- 
niens ,  mais  c'est  un  malheur.  Pourquoi  le  roi  ne  s'est- 
il  pas  de'termine'  à  n'e'couier  que  son  parlement?  Il 
y  aurait  trouve  tout  ce  qu'il  aurait  pu  désirer.  Il  s'est 
adresse  à  des  conseils  e'trangers  et  pervers  ;  ils  n'ont 
e'coute'  que  la  faveur,  le  cre'diL  et  la  protection.  »  Un 
autre  membre  a  dit  que  la  cour  ne  pouvait  pas  procé- 
der, jusqu'à  pre'sent,  à  la  ve'rification  de  l'e'dit;  que 
si  elle  ne  faisait  pas  de  repre'sentations  a  cet  e'gard , 
c'est  au'elle  devait  etie  convaincue  que  les  extraits  à 
pre'senter  au  roi ,  et  la  doctrine  favorable  à  tous  les 
crimes  soutenus  perse've'ramment  dans  tous  les  temps 
par  cette  socie'te',  fixeraient  l'attention  dudit  seigneur 
roi,  et  le  de'termineraient  à  perdre  de  vue  tout  ce  qui 
pouvait  tendre  à  donner  un  e'tat  le'gal  à  cette  socie'te'. 

Il  j  eut  dans  la  commission,  sept  voix  à  cet  avis, 
neuf  pour  juger  l'appel  comme  d'abus  ,  cinq  pour  faire 
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des  représentations,  trois  pour  supplier  le  roi,  par 
des  remontrances,  de  retirer  son  cdit,  et  six  pour 
qu'il  fût  exe'cute'  provisoirement ,  à  la  charge  par  les 
soi-disant  jésuites  de  pre'senter,  dans  un  an,  des  cons- 
titutions revêtues  de  lettres-patentes.  La  cour  se  reu- 
nit au  premier  avis,  portant  «  qu'il  n'y  a  lieu  à  déli- 
bérer, quant  à  pre'sent ,  sur  la  ve'rification  de  l'edit , 
n'estimant  pas  néanmoins  qu'il  soit  nécessaire  de 
fixer  les  reprësenlations  à  faire  audit  seigneur  roi  sur 
ledit  edit,  attendu  la  conviction  oîi  elle  est  que  les 
extraits  qui  doivent  être  pre'sentc's  audit  seigneur  roi 
par  le  président ,  de  la  doctrine  favorable  à  tous  les 
crimes  ,  soutenue  dans  tous  les  temps  et  perseve'ram- 
ment  enseignée  parhdite  socie'te',  fixeront  l'attention 
dudit  seigneur  roi ,  et  le  décideront  à  perdre  de  vue 
tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  donner  un  état  légal  à 
ladite  socie'te'.  » 

Le  pre'sident  se  rendit  incontinent  à  Versailles , 
et,  pour  faire  passer  plus  aisément  ce  que  cette  dé- 
cision avait  de  désagréable  pour  le  roi,  il  mit  sous  ses 
yeux  les  copies  collationnecs  des  passages  des  livres  des 
jésuites,  avec  leurs  traductions,  en  lui  faisant  obser- 
ver combien  cette  doctrine,  par  l'enseignement  abo- 
mirLible  du  régicide,  était  capable  d'exciter,  dans  le 
cœur  des  fidèles  sujets,  et  surtout  de  tous  ceux  qui 
composent  la  nation  française ,  les  alarmes  les  plus 
vives  et  les  plus  fondées  sur  la  personne  sacrée  des 
souverains.  Il  finit  par  lui  dire  qu'il  était  chargé  par 
le  parlement  de  le  supplier,  avec  les  instaure,'?  les  plus 
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vives  et  les  plus  respeclaeiises,  de  daigner  conside'- 
rer  tout  ce  qui  resuite  d'un  enseignement  aussi  per- 
nicieux, surtout  lorsqu'il  se  trouve  intimement  lie' 
avec  les  règles  que  prescrivent  les  constitutions  des 
je'suites  sur  le  choix  et  l'uniformité  des  sentimens  et 
des  opinions  de  cette  société.  «  Je  vais  examiner  les 
pièces  que  vous  me  remettez  ,  repondit  le  roi ,  et  je 
vous  ferai  connaître  mes  intentions  ;  mais  je  suis  sur- 
pris du  délai  de  mon  parlement  à  l'enregistrement  de 
mon  e'dit.  »  Alors,  le  pre'sident  lui  demanda  la  per- 
mission de  parler,  pour  lui  exposer,  en  peu  de  mots, 
les  raisons  du  parlement.  L'ayant  obtenu ,  il  lui  dit 
qu'elles  consistaient  principalement  dans  la  conviction 
cil  il  e'tait  que  sa  majesté',  dès  qu'elle  aurait  pris  con- 
naissance de  la  doctrine  contenue  dans  les  passages 
extraits  des  livres  des  jésuites  ,  ne  persévérerait  pas' 
dans  les  intentions  qu'annonçait  son  édit.  Le  roi 
écouta  le  président  avec  attention  et  bonté ,  et  lui 
donna  ordre  ensuite  de  faire  part  à  son  parlement  de 
la  réponse  qu'il  venait  de  lui  faire. 

Les  séances  des  mois  de  mai,  juin  et  juillet  furent 
employées  à  l'exécution  des  arrêts  précédens ,  à  l'éta- 
blissement de  collèges  dans  les  villes  du  ressort,  au 
compte  rendu  de  l'inventaire  des  maisons  des  soi-di- 
sant jésuites  et  à  l'audition  des  réclamations  de  leurs 
créanciers.  A  Lyon,  il  y  eut  une  émeute  dans  le  col- 
lège, des  pierres  furent  jetées  par  des  étrangers  qui 
s'e'taient  introduits  dans  les  classes  ;  mais  cette  émeute 
n'eut  pas  de  suite.  On  saisit  sur  le  Rhône  ,  soixante 
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ballots  que  les  je'suites  embarquaient  pour  Avignon. 
Des  révoltes ,  la  soustraction   d'objets   devenus  le 
gage  de  crdanciers  et  mis  sous  la  main  de  la  justice, 
voilà  toujours  des  actions  licites  suivant  la  doctrine 
(le  la  société';  mais  son  règne  allait  finir.  La  fermeté 
du  parlement  de  Paris  avait  réveillé  celle  de  toutes 
les  cours  de  France.  Nous  arrivons  à  celte  fameuse 
séance  du  6  août  1762,  qui  mériterait  d'être  écrite 
en  lettres  d'or  dans  les  annales  du  dix-huilicme  siè- 
cle. Le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées, 
d'une  voix  unanime ,    et  après  une  délibération  de 
seize  iieures  ,    rendit   un  arrêt  solennel  et  définitif 
contre  la  société  des  jésuites.    C'est  dans  cet  arrêt 
que  se  trouvent  les  preuves  les  plus  authentiques  des 
abus  et  des  crimes  qi.i'on  a  si  justement  reprochés  à 
ces  hommes  pervers.  Il  est  d'une  si  grande  étendue, 
que ,  malgré  notre  vif  désir  que  nous  éprouvons  de 
le  voir  se  propager  de  plus  en  plus  à  la  connaissance 
de  tous   les  Français  vraiment  monarchiques   et  reU- 
gieux ,    nous   nous  voyons   forcés   de   n'en   donner 
qu'une  idée  très-sommaire. 
On  y  trouve  énoncé  : 

I"  Les  pièces  qui  constatent  la  réception  pro- 
visoire et  conditionnelle  des  jésuites  en  France  ,  stii- 
vant  l'avis  ou  colloque  de  Poissy. 

2°  Un  exposé  de  leur  morale  corrompue  et  de 
leurs  erreurs  ;  on  y  joint  de  longues  listes  de  jésuites 
qui  les  ont  professées  ,  et  de  généraux  et  supérieurs 
qui  ont  approuvé  les  auteurs  et  les  ouvrages.  Il  couste, 
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par  exemple  ,    que    «  l'enseignement  et  la  pratiqua 
d'attentats  à  l'autorité'  et  à  la  vie  des  rois  a  ete'  exerce' 
parles  membres' de  ladite  société'^  au  nombre  de  plus 
de  quatre-vingts  ,  tant  ceux  dont  les  livres  ont  déjà 
ete'    flétris   par    les   pre'cédens  arrêts  de    la    cour  , 
qu'autres  auteurs  et  leurs  apologistes  ,  leurs  aveux   et 
autres  pièces  juridiques  ,  desquels  la  tradition  se  con- 
tinue depuis  1590  jusques  et  compris  1739.  Savoir: 
par  Sa,  en  1390  ;  par  Delrio  ,  en  1095  ;  par  Plnlo- 
pater,  autrement  Person,  en  1395  ;  par  Bridwater  , 
en  T  394?  P^i'  Bellarmin  ,  en  1 396  5  par  Salmeron  ,  en 
1 602  ;  par  de  ^  alence  ,  en  i6o5  ;  par  ^  arade  ,  Gui- 
gnard  et  Odon-Pigenat ,  suivant  les  remontrances    de 
la  cour,  de  ladite  an ne'e  iGo3;  pai*  autre  ouvrage  dudit 
Salmeron ,  de  i6o4  ;  par  Mariana,  en  i6o5  ;  par  Scri- 
banius  ,   sous  le  nom  de  Bonarscius,   en    1606;   par 
Azor,  en  1607  ;  par  Osorius  ,   en  1607  ;  par  les  at- 
tentats successifs  de  Holte  ,  de  Creswel  ,  de  Parson  , 
de  \\  alpola  ,  de  Baldvvin  ,  de  Ge'rard  ,  de  Tesmond 
dit  Greenwel,    de  Hall  dit  Oldecorne  ,   de  Garnet , 
ainsi  qu'il  résulte  du  procès  fait  audit  Garnet  en  l'an- 
ne'e  1607  ;  par  Heissius  ,  apologiste  de  Mariana  ,   en 
1609  5  par  autre  ouvrage  de  Bellarmin  ,  en  iGio  ;  par 
Edmond  Jean ,  apologiste  des  coupables  de  la  conju- 
ration des  poudres  5  par  Keller,  en  161 1  ;  pai'  Ser- 
rarius  ,  en  161 1  •  par  Salas  ,  en  iGi  i  ;  par  \  asquez  , 
eryiGi  2  ;  par  Benoît  Justinien  ,  en  lOi  2  ;  par  Snarez, 
en   161 4;    par   Lorin ,    en   1O17;    par    Lessius,    en 
1617;  par  Fernandius,  en  1617  :  par  Tolot .  on  un 
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ouvrage  imprime  en  1601  ,  iGiB,   16 19;  par  Sanc- 
tarcl,   en   i()25  ;    par  ïanner,   en  1627;    par  ledit 
Lessius,  en  1628  ;  par  Castro-Palao ,  en  i65i  ;  par 
Becan,  en  i634  ;  par  autre  ouvrage  dudit  Becan  ,  en 
i654;  pai'  Gordon,  en  i654;  par  Algona,  en  1G20 
et  i655;  par  l'ou\Tage  desdits  soi-disant  jésuites  de 
la  province  de  Flandre  ,  intitule  :  Imago  primi  seculi 
societatis  Jesu ,  en  i64o;  par  Discartille  ,  en  1641  ; 
par  Hereau  ,  et  ses  cahiers  dictes  au  colle'ge  de  Paris  , 
en  1^344  î  V^^  Bannj,  en  i655;  par  Jean  de  Lugo^ 
en  i65G  ;  par  Pirot,  en  son  apologie  des  casuistes ,  en 
jBoy;  par  Escobar,   en  son  livre  de  la  Théologie 
morale  ,  imprime'  quarante-deux  fois  ,  et  singulière- 
ment ,  en  i65()  et  1669  5  par  Platel  ,  en  1^79  ;  par 
Comitolus  ,  en  1709;  par  Jouvency  ,  en  1710  j  par 
Davrigny  ,  en  1720;  par  Berruyer ,  en    1728  ;  par 
Turselin  ,  en  176 1  ;  par  MoUna,  éditions  de  1602  et 
1 755  ;  par  Taberna ,  en  1 766  ;  par  Gretzer ,  en  1 766  ; 
par  autre  ouvrage  dudit  Gretzer,    en    1758;   par  la 
Santé  ,  en  1741;  parLaymann,  en  1748;  par  Murska  , 
en  1736;  par  plus  de  cinquante  e'ditlons  de  Jkizcm- 
baum,  dont  la  dernière  ,  ensemble  les  annotations  de 
Lacroix,  son  commentateur,  en  17^7  ;  par  les  anno- 
tateurs ,  ethteurs  et  panégyristes  dudit  Buzembaiim  ; 
savoir  :  parles  soi-disant  jésuites  journalistes  de  Tré- 
voux ,  en  leur  journal  du  mois  d'août  1729;  par  Co- 
ionia  ,  en  1700  ;  et  suivant  lesdits  journalistes  et  ledit 
Colonia  ,  par  Collendall  et  par  Montauzan ,  en  diftercns 
tcm|)s  ;  par  Zacheira  ,  en  1749  5  P'U"  F(-geH,  en  1 75o  ; 
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parDessus-le-Pont ,  autre  panégyriste  desdits  Buzem- 
baum  et  Lacroix  ,  en  17 58,  suivant  la  sentence  du 
presidial  de  Nantes  ,  du  premier  août  1739  ;  par  Ma- 
makl ,  suivant  l'arrêt  du  parlement  séant  à  Rouen  ,  du 
2  avril  1739;  et  enfin  mis  en  pmtique  par  Malagrida, 
Matos  et  Alexandre  ,  en  Portugal,  suivant  le  jugement 
du  12  janvier  1739,  rendu  par  la  junte  de  Tincon- 
fidence  ,  diiment  légalise  et  dépose'  au  greffe  de  la 
cour  le  5  mars  dernier.  Approbation  de  chacun  desdits 
livres  par  trois  the'ologiens  de  ladite  société'  à  ce 
commis  ,  et  quant  à  aucuns  d'iceiux ,  par  Château- 
Branc  ,  Gowea,  de  la  Croix,  Gibahn,  Dulieu  ,  Pa- 
lavicin  ,  de  Saint-Rigaud  ,  Gautcrot ,  de  La  Chaise  , 
Violet,  Tiram,  le  Bras,  Alby,  Roi,  Maturus  ,  Fur- 
tado  ,  Alvarado  ,  Albert ,  Jlungerus  ,  tous  lecteurs  , 
doctems  et  censeurs  de  ladite  socie'të;  en  outre,  par 
Tollemar,  Majr,  Richeome,  Jacquinot,  SulTren,  Gus- 
nian  ,  Charlet ,  Mundbiot,  de  Vegas ,  Bonial  Summe- 
recker,  de  Bugis,  Godefre,  Ricard,  Antoine  ,  Pimen- 
tel ,  de  Ibera  ,  Lichiana ,  Bomplan  ,  de  Clein ,  de  Clar, 
Granon,  Preumonteau,  deEgues,  JNicolasDiez,  etc., 
tous  provinciaux  et  visileiu'S  de  ladite  socie'te  ;  tous 
les  susnomme's  autorises  pour  lesdites  approbations,  par 
Aquaviva,  Viteleschi,  Gonzales^  Nichel ,  Oliva,  Pi- 
colomini ,  Caraffc ,  Tambourin  ,  Retz  et  Nojell ,  tous 
ge'ue'raux  de  ladite  socie'te' ,  ainsi  qu'il  est  mentionne' 
dans  lesdits  extraits  ,  et  conforme'ment  à  ce  cjui  est 
prescrit  pour  l'e'dition  des  livres  des  auteurs  de  ladite 
société    par   les    constitutions    d'icelle ,    approuve'es 


DES  JESUITES.  î^i 

<»Ilps-mc'mes  par  la  dix-luiitiènie  congrégation  générale 
(Je  ladite  société,  tenue  en  175(1;  lesdits  livres  desdits 
soi-disant  jésuites,  inscrits  à  l'e'poque  de  leur  e'dition 
avec  les  plus  grands  ëioges   dans  les  diffe'rens   cata-^ 
logues  que  ladite  socie'te'  a  fait  faire  successivement 
de  ceux  de  ses  e'crivains  dont  elle  entend  honorer  la 
me'moire  ,  et  aucuns  desdits  susnommés  (  lesquels  au- 
raient ete'  supplicies  pour  attentats  à  la  personne  des 
souverains)  places  esdits  catalogues  dans  le  chapitre 
et  au  rang  des  martyrs  de  la  foi  ;  savoir  :  dans  le  ca- 
talogue qui  a  pour  auteur  Pierre  Ribadeneira,  the'o- 
logien  de  ladite  socie'te,  imprime  en  i6i5,  avec  Ta])- 
probation  de  Ferdinand  Lucerus  ,  vice-provincial  ; 
dans  celui  qui  a  pour  auteur  Philippe  Alegambe,  de  la- 
dite  socie'te,   imprime'  en   i645,  avec  approbation 
souscrite  par  Mutio-Vitolieschi  ,  gene'ral;  et  dans  le 
dernier  desdits  catalogues  ,  qui  a  pour  auteur  Madia- 
naol-Sotuel ,  de  ladite  socie'te',  imprime'  en  1676,  avec 
permission  souscrite  par  Paul  Oliva,  aussi  ge'ne'ral  de 
ladite  société. 

3".  On  y  relate  des  milliers  de  dénonciations,  cen- 
sures, interdits,  flétrissures,  que  leur  doctrine  et 
leurs  attentats  leur  ont  attire's  de  la  part  des  universi- 
te's,  facalte's,  archevêques,  evèques,  cure's  et  papes 
enx-mémes. 

4-°.  On  y  signale  les  nombreux  privilèges  abusifs 
que  la  socie'te  a  surpris  et  fait  renom  eler  aux  souvr»- 
rains  pontifes. 

Après  quoi  «  la  cour,  toutes  les  chambres  assetn- 
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blëes  ,  faisant  droit  sur  l'appel  comme  d'abus  inter- 
jeté' par  le  procureur-ge'ne'ral  du  roi,  de  l'institut  et 
des  constitutions  delà  socie'te'  se  disant  de  Je'sus..., 
de'clare  qu'il  y  a  abus  dans  ledit  institut  de  ladite  so- 
ciété' ,  bulles ,  brefs  ,  lettres  apostoliques ,  constitu- 
tions ,  déclarations  ,  formules  de  vœux ,  de'crets  des 
généraux ,  etc Ce  faisant ,  dit  que  l'institut  est  inad- 
missible par  sa  nature  dans  tout  e'tat  police',  comme 
contraire  au  droit  naturel,  attentatoire  à  toute  auto- 
rite' temporelle  et  spii'ituelle ,  et  tendant  à  établir, 
dans  l'Eglise  et  dans  les  e'tats  ,  sous  le  voile  spécieux 
d'un  institut  religieux,  non  un  ordre  qui  aspire  ve'ri- 
tablement  et  uniquement  à  la  perfection  e'vange'lique , 
mais  un  corps  politique  dont  l'essence  consiste  ^ans 
une  activité'  continuelle  ,  pour  parvenir,  par  toutes 
sortes  de  voies ,  directes  et  indirectes ,  sourdes  ou 
politiques,  d'abord  à  une  inde'pendance  absolue  et 
successivement  à  l'usurpation  de  toute  autorite'.  » 

L'arrêt  n'omet  pas  d'e'noncer  les  moyens  employe's 
par  la  société'  pour  arriver  à  ses  fms  :  «  Autant  elle 
se  procure  de  membres  dans  les  différentes  na- 
tions ,  autant  les  souverains  perdent  de  sujets 
qui  prêtent,  entre  les  mains  d'un  monarque  étran- 
ger ^  le  serment  de  fidélité  le  plus  absolu  et  le  plus 
illimité.  Il  est  attribue'  à  cet  effet  au  ge'ne'ral ,  sur  tous 
les  membres  de  la  socie'te',  l'autorité  la  plus  univer- 
selle et  la  plus  absolue ,  autorité  qui  peut  soumettre 
à  ses  lois  des  hommes  de  tout  ordre  ^  de  tout  état^ 
de.  toutes  conditions  ,  même  les  plus  élevés  en  di~ 
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gnités ,  en  les  liant  à  ladite  société  par  le  vœu 
(Vobéissance ,  sans  qu'ils  cessent  de  vivre  dans  le 
monde  ,  d'y  remplir  les  fonctions  de  leurs  dii^ni- 
tés^  et  sans  qu^ils /  portent  aucune  marque  exté- 
rieure de  leur  engagement.  A  V égard  de  ceux  que 
tant  de  mesures  n"*  auraient  pas  disposés  en  faveur 
de  la  société ,  V institut ,  pour  les  subjuguer ,  les 
attaque  par  la  voie  de  la  terreur,  en  pTX>diguant 
des  menaces  contre  toutes  pej'sonnes  ,  de  quelque 
état ,  de  quelques  dignités  qu^elles  soient  revêtues , 
même  de  la  puissance  royale ,  qui  inquiéteraient , 
molesteraient  ou  voudraieiit  reformer  ladite  so- 
ciété. Elle  emploie  contre  ces  personnes  non-seu- 
lemeîit  les  sentences,  les  censures  ,  les  privations 
^offices  ou  de  dignités ,  mais  même  tous  remèdes 
opportuns  de  droit  et  de  fait  ^  en  adoptant  pour 
sa  doctrine  renseignement  meurtrier^  qui  permet 
de  calomnier^  de  persécuter,  et  même  de  tuer  qui- 
conque r^eut  nuire  à  ce  que  chacun  appelle  arbi- 
trairement sa  fortune  et  son  honneur^  doctrine 
dont  le  dernier  excès  irait  jusqu  à  porter  Pinquié- 
tude  dans  le  sein  des  souverains  y  par  l  enseigne- 
ment persévéramment  soutenu  dans  ladite  société^ 
du  consentement  exprès  des  supérieurs  dlcclle  , 
du  régicide  et  de  tout  ce  qui  peut  attenter  à  la 
sûreté  de  la  per'sonne  sacrée  des  souvei'funs^  à 
la  nature  et  aux  droits  de  la  puissance  iriyale^ 
à  son  iiulépendance  pleine  et  absolue  de  toute 
autre  puissance  qui  soit  sur  la  terre  et  aux  scr^ 
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meus  de  fidélité  qui  lient  les  sujets  à  leurs  sou- 
verains, » 

Enfin ,  après  un  très-long  récit  de  griefs ,  tle  su- 
jets de  plaintes ,  de  preuves  et  de  pièces  ,  dont  l'en- 
semble, pre'sente'  avec  une  logique  entraînante,  forme 
un  foyer  e'clatant  de  lumière ,  la  cour  de'clare  «  les- 
dits  soi-disant  je'suites  inadmissibles  même  à  titre 
de  socie'te'  et  colle'ge  :  ce  faisant ,  a  ordonné  et  or- 
donne que  tant  ledit  institut  que  ladite  société  et  col- 
lège seroTit  et  demeureivnt  exclus  du  royaume^ 
irrévocablement  et  sans  retour ,  sous  quelque  pré- 
texte 3  dénomination  etfoime  que  ce  puisse  être. 
Entendant  ladite  cour  garder  et  observer  à  perpé- 
tuité les  dispositions  du  présent  arrêt  ,  en  tout 
ce  qui  concerne  Veccclusion  définitive  et  absolue 
desdits  institut  et  société  du  royaume ,  comme  un 
monument  de  sa  fidélité  à  la  religion  et  au  roi , 
et  comme  une  maxime  inviolable ,  dont  elle  ne 
poujTait  jamais  se  départir  sans  manquer  à  son 
serment  et  aux  devoirs  que  lui  imposent  la  sûreté 
de  la  personne  sacrée  des  rois  y  l'intérêt  des  bonnes 
mœurs ,  celui  de  l'enseignement  public  et  de  la  dis- 
cipline de  l'Eglise ,  le  maintien  du  bon  ordre  et  de 
la  tranquillité  publique;  à  l'effet  de  quoi  le.jecueil, 
imprimé  à  Prague  en  1737,  en  deux  volumes,  restera 
déposé  au  greffe  civïi  de  la  cour,  et  les  exemplaires 
dudit  recueil ,  qui  pourront  se  trouver  dans  les  mai- 
sons et  étabUssemens  de  ladite  société,  stiront  de;- 
po?és  au  greffe  de  chacun  des  bailliages  el  sénétiianîj- 
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sees  du  ressort,  pour  y  servir  de  titre  et  de  preuve 
perpétuelle  des  vices  dudit  institut j  faisant  ladite 
cour  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes 
personnes  de  proposer,  solliciter  ou  demander^ 
en  aucun  temps  et  en  aucune  occasion  ,  le  rappel 
desdits  institut  et  société ^  à  peine  par  ceux  (jui 
miraient  Jait  lesdites  propositioiis ,  oïl  qui  y  uu- 
raient  assisté  et  acquiescé^  d^étr^e  personnellement 
réputés  conniver  à  U établissement  d'une  autorité 
opposée  à  celle  du  l'oi^  même  favoriser  la  doctrine 
j'égicide  constamment  et  persévéraniment  soutenue 
dans  ladite  société^  et,  en  conséquence  ^  pour- 
suivis ejctraordinairement. 

»  Et  procédant  à  la  de'libe'ration  jointe  audit  appel 
comme  d'abus ,  relativement  h  la  doctrine  morale  et 
pratique  constamment  et  pcrsëveranmient  enseignée, 
sans  interruption,  dans  ladite  socie'té,  déclare  ladite 
doctrine  ,  morale  et  praticjue ,  dont  ranifbrmilé  re'- 
sulte  des  constitutions  mêmes  dcsdils  institut  et  so- 
cie'té', et  de  la  conduite  constante  de  ladite  société, 
et  des  supérieurs  et  généraux  d'icelle  ,  à  l'éga:  d  de 
tous  ceux  qui  l'ont  enseignée  et  publiée,  perverse  , 
destructive  de  tout  pi  uicipe  de  religion  et  même  de 
probité^  injurieuse  a  h  morale  chrétienne,  pernicieuse 
à  la  société  civile,  séditieuse  ^  atfentatoi/^e  au.r 
d/vits  et  à  la  tuiiure  de  la  puissance  royale ,  à  la 
sûreté  même  de  la  personne  sacrée  des  souverains 
et  à  robéissance  des  sujets ,  propre  à  exciter  les 
plus  grands  troubles  dans  les  états  y  et  à  former 
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et  à  entretenir  la  plus  profonde  corruption  dans 

le  cœur  des  hommes. 

»  Ordonne  que  toutes  les  dispositions  provisoires 
contenues  par  l'aiTêt  rendu  eu  notre  dite  cour,  toutes 
les  chambres  assemble'es ,  le  6  août  1761,  seront  et 
demeureront  définitives  ,  et  seront  exe'cutées  dans 
toutes  leurs  parties ,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  de'fenses  laites  à  tous  sujets  du  roi  de  fre'quenter, 
en  aucun  lieu  du  royaume  ,  ou  hors  d'icelui  ,  les 
écoles  ,  pensions ,  colie'ge?,  séminaires  ,  retraites  , 
missions  et  congrégations  desdits  soi-disant  jésuites  , 
sous  les  peines  portées  audit  arrêt  contre  les  étu- 
dians  ,  leurs  pères ,  mères ,  curateurs  ou  autres  avant 
charge  de  leur  éducation ,  même  sous  plus  grande 
peine ,  s'il  y  échel  ;  enjoint  aux  ofîiciers  des  bailliages 
et  sénéchaussées  du  ressort  d'y  tenir  la  main,  et  aux 
substituts  de  notre  procureur-général  dans  lesdits 
sièges ,  de  poursuivre  tous  contrevenans  ,  si  aucun  y 
avait. 

»  Enjoint  notre  dite  cour  à  tous  et  (chacun  des  mem- 
bres de  ladite  société,  de  vuider  toutes  les  maisons  , 
collèges  ,  séminaires ,  maisons  professes  ,  noviciats  , 
résidences  ,  missions  ou  autres  établissemens  de  ladite 
société  qu'ils  occupent  sous  quelque  désignation  ou 
dénomination  que  ce  soit,  sans  aucune  exception,  el 
ce ,  dans  la  huitaine  de  la  significatioji  du  présent  ar- 
rêt, qui  sera  faite  aux  maisons  de  ladite  société  ,  et  de 
se  retirer  en  tel  endroit  du  royaume  que  bon  leur  sem- 
blera ,  autre  néanmoins  (jue  les  collèges  ou  séminaires , 
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ou  autres  maisons  destinées  pour  IV^liicatioii  de  la 
jeunesse,  si  ce  n'est  qu'ils  y  entrassent  à  titre  d'ëtu- 
dians ,  ou  pour  le  temps  ne'cessaire  pour  prendre  les 
ordres  dans  lesdits  séminaires  •  leur  enjoint  de  vlvie 
tlans  l'obéissance  au  roi  et  sous  l'autorité'  des  ordi- 
naires ,  sans  pouvoir  se  reunir  entre  eux,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être  ;  leur  fa  iltrès-expresses 
inhibitions  et  défenses,  et  à  tous  autres  ,  d'observer  à 
l'avenir  lesdits  instituts  et  constitutions  de'clare'es 
abusives;  de  vivre  en  commun  ou  se'parëment  sous 
leur  empire  ,  ou  sous  tout  autre  règle  que  celles  des 
ordres  dûment  autorisés  et  régulièrement  reçus  dans 
le  royaume  ;  de  porter  l'habit  usité  dans  ladite  société; 
d'obéir  au  général  ou  aux  supérieurs  d'icelle  ,  ou  h 
autres  personnes  par  eux  préposées  ;  de  communiquer 
ou  entretenir  aucune  correspondance  directe  ou  indi- 
recte avec  lesdits  généraux  ou  supérieurs  ,  ou  avec 
des  personnes  par  eux  préposées  ,  ni  avec  aucuns 
membres  de  ladite  société  ,  résidans  en  pays  étran- 
gers ;  de  faire  à  l'avenir  les  vduix  dudil  instilut;  s'a- 
gréger ou  s'aflilier,  dedans  ou  dehors  le  royaume,  au- 
dit institut ,  à  tels  titres  ou  par  tels  Vœux  ou  sermens 
que  ce  puisse  être  ,  le  tout  à  peine  contre  les  con- 
trevenans  d'être  poursuivis  extraordinairement ,  et 
punis  suivant  l'exi<;enee  des  cas. 

»  Ordonne  ladite  cour,  que  ceuv  desdits  prêtres  , 
écoliers  et  autres  ci-devant  de  ladite  société  se  disant 
de  Jésus  ,  (|ui ,  ayant  IVige  de  trente-trois  ans  accom- 
plis au  présent  jour  (i  août  1762,  et  étant  compris 


348  HISTOIRE  DES  CONSPIRATIO^'S 

dans  les  procès-voibaiix  dressc's  en  exécution  de  l'ar- 
rêt de  notre  dite  cour,  du  aS  avril  lyCia,  voudraient 
obtenir,  sur  les  biens  qui  appartenaient  a.  ladite  ci- 
devant  socie'te,  des  pensions  annuelles  et  alimen- 
taires, seront  tenus  de  présenter  à  notre  dite  cour, 
toutes  les  chambres  assemblées  ,  leur  requête  à  cet 
effet  avant  le  5  février  prochain  ,  et  d'j  joindre  leur 
extrait  baptistaire  ,  ainsi  que  l'extrait  des  vœux  qu'ils 
avaient  faits  dans  ladite  socie'te' ,  la  déclaration  de  tous 
revenus  dont  ils  pourraient  jouir  h  quelque  titre  que  ce 
soit ,  un  certificat  du  lieu  de  leur  résidence  ,  qui  leur 
sera  dëUvré  sans  frais  par  le  juge  royal  desdits  lieux; 
passe'  lequel  jour  5  fe'vrier  prochain  inclusivement, 
ils  ne  pourront  plus  être  admis ,  sous  quelque  pre'texte 
que  ce  soit,  à  demander  ni  pre'tendre  aucune  pension 
alimentaire  sur  lesdits  biens  ,  notre  dite  cour  les  en 
de'clarant ,  en  vertu  du  pre'sent  arrêt ,  et  sans  qu'il  en 
soit  besoin  d'autres ,  purement  et  simplement  déchus 
à  ladite  époque  ;  sur  lesquelles  requêtes  il  sera ,  par 
notre  dite  cour,  délibéré  le  vendredi  4  février  pro- 
chain ,  à  l'elfet  de  quoi  les  syndics  des  créanciers  de 
ladite  société  seront  tenus  de  remettre  à  notre  dite 
cour,  avant  ledit  jour  4  février  1765 ,  un  état  du  mon- 
tant connu  des  dettes  prétendues  sur  ladite  société  en 
principaux,  intérêts  et  frais,  le  plus  exactement  qu'il 
leur  sera  possible. 

»  Se  réservant  ladite  cour  de  pourvoir,  par  un  ar- 
rêt particulier  de  ce  jour,  à  une  provision  alimentaire 
en  faveur  desdils   soi-disant  jésuites  ,    ordonne  que 
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tous  ceux  (lesdits  prêtres  ,  écoliers  et  autres  de  ladite 
société',  (|ui se  trouvaient  dans  les  maisons  ete'tablisse- 
niens  de  ladite  société' au  6  août  ijCm  ,  ne  pourront 
remplir  de  grades  dans   aucune  des  universite's   du 
ressort ,  posse'der  canonicats   ni  bénéfices  à  charge 
d'âmes,  vicariats  ,  emplois  ou  fonctions  ayant  même 
charge  ,  chaires  ou  enseignement  public  ,  offices  de 
judicature  ou  nuniicipaux,  ni  ge'ne'ralement  remplir 
aucunes  fonctions  publiques ,  qu'ils  n'aient  pre'alable- 
mcni  prête  serment  d'être  bons  et  fidèles  sujets  du 
roi  ;  de  tenir  et  professer  les  liberte's  de  l'église  galli- 
cane ,  et  les  quatre  articles  du  cierge'  de  France  con- 
tenus en  la  déclaration  de  1682  ;  d'observer  les  canons 
reçus  et  maximes  du  royaume  ;  de  n'entretenir  aucune 
correspontlance  directe  et  indirecte  ,  par  lettres  ou 
par  personnes  interposées  ou  autrement ,  en  quelque 
forme  ou  manière  que  ce  puisse  être  ,  avec  le  ge'né- 
ral,  le  régime  et  les  supérieurs  de  ladite  société  ou 
autres  personnes  par  eux  préposées ,  ni  avec  aucun 
membre  de  ladite  société  résidant  en  pays  étrangers  ; 
de  combattre  en  toute  occasion  la  morale  pernicieuse 
contenue  dans  les  extraits  des  assertions  déposées  au 
grelfe  delà  cour,  noLimment  en  tout  ce  qui  concerne  la 
personne  des  rois  et  l'indépendance  de  leur  couronne.» 
Tous  les  parlemens  du  rovaumc  et  les  conseils  su- 
périeurs  des  provinces  pjirlagèrent  l'indignation   du 
parlement  de  Paris,  et  prononcèreni  les  mêmes  peines 
contre  les  jc'suiles.  Avec  ces  arrêts  nous  sont  restés 
les  beaux  morceaux  oratoires  de  MM.  de  I^averdy  , 
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Clément  et  Cliauvelin  (i)  ,  conseillers  ;  et  de  M.  Joly 
de  Fleurj,  avocat-ge'ne'ral  au  parlement  de  Paris  ;  de 
M.  Monelar,  procureur-gënëral  au  parlement  d'Aix  ; 
de  M.  la  Chalotais^  à  Rennes;  de  M.  de  Bonrcpas,  à 
Toulouse;  de  M.  deSoIlèles,au  conseil  de Roussillon. 
On  ne  saurait  trop  les  méditer  dans  les  circonstances 
actuelles.  C'est  l'antidote  le  plus  puissant  contre  le 
venin  je'suitique,  dont  on  voudrait  nous  abreuver. 

«  La  conduite  du  parlement  de  Paris,  dit  M.  Gil- 
bert de  ^  oisins ,  dans  son  excellent  Recueil  de  la  pro- 
ce'dure  contre  l'institut,  fut  diversement  juge'e  ;  et  il 
n'en  pouvait  être  différemment.  Le  parti  oppose'  aux 
jésuites  applaudit  aux  mesures  que  le  parlement  venait 
de  prendre.  Les  partisans  de  la  socie'të  jetèrent  les 
hauts  cris ,  et  accusèrent  le  parlement  d'avoir  voulu 
favoriser  le  jansénisme.  Qu'il  soit  permis  de  soumettre 
aux  lecteurs  impartiaux  quelques  réflexions.  On  a 
d'abord  vu  que  ce  fut  une  circonstance  fortuite  ,  un 
procès  entre  les  jésuites  et  des  négocians  de  Mar- 
seille, qui  éveilla  l'attention  du  parlement  sur  l'insti- 
tut ,  et  donna  lieu  à  l'examen  des  constitutions  ;  ainsi 
rien  de  prémédité  de  la  part  du  parlement.  On  a  pu 
remarquer  aussi  quelle  sage  lenteur,  quelle  prudente 
circonspection  il  mit  dans  l'examen  de  cette  affaire. 

(i)  Ignace,  fondaleur  des  jésuites,  était  boiteux  j  l'abbé 
Cliauvelin,  qui  les  fit  expulser,  était  bossu.  De  ce  rappro- 
chement naquit  cette  épigramnie  : 

Que  fragile  est  ton  sort .  o  société  perverse  I 
Un  boiteux  t'a  fonde ,  un' bossu  te  renv'eVse. 
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Il  n'aura  pas  non  plus  échappe  aux  lecteurs  que  le 
gouvernement  chercha  à  attirer  à  lui,  Texamen  dans 
lequel  le  parlement  avait  pris  l'initiative  ;  que  des  com- 
missaires du  conseil  examinèrent  aussi  l'institut;  que 
les  e'vêques  furent  consultes  ;  que  le  conseil  des  de- 
pêches  indiqua  un  projet  d'edit  de  reformation  ,  et 
qu'il  tut  communique  au  gênerai ,  qui  repoussa  toute 
modification.  Ce  ne  tut  donc  qu'après  avoir  épuise 
tous  les  moyens  conciliatoires^  que  le  parlement,  qui, 
par  soumission  aux  ordres  du  roi,  avait  accorde'  tous 
les  de'lais  qu'on  lui  avait  demandes,  fut  enfin  libre  de 
ktatuer  définitivement.  On  aura  remarque  que,  dans 
aucune  des  discussions ,  il  ne  fut  question  des  points 
qui  divisaient  les  jansénistes  et  les  je'suites  ,  et  que  le 
parlement  eut  la  sagesse  de  ne  s'occuper  que  de  l'ad- 
missibilité ou  de  la  non  admissibilité'  de  l'institut  sous 
le  rapport  de  l'ordre  public  et  de  la  sûreté  du  sou- 
verain. On  a  vu  quel  fut  le  résultat  de  cette  investi- 
gation consciencieuse  et  exempte  de  toute  partialité. 
Le  gouvernement,  après  avoir  fait  preuve  de  la  plus 
grande  modéralion,  après  avoir  essayé  tous  les  moyens 
d'arriver  à  un  résultat  qui  lui  donnât  des  garanties,  sans 
en  venir  à  l'expulsion^  voyant  tous  ses  efforts  inutiles, 
voulut  que  justice  fût  faite,  et  abandonna  les  coupa- 
bles à  leur  sort.  » 

Les  jésuites  ,  malgré  ce  foudroyant  arrêt,  ne  quit- 
tèrent pas  la  France.  Ils  s'\  tinrent  cachés  et  obligèrent 
Clément  XIII,  devenu  l'instrument  de  leurs  volontés , 
(Peiivoyer  des  brefs  à  Louis  XV,  à  plusieurs  évèques, 
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à  l'assemblée  ge'ne'rale  du  cierge'.  Mais  l'arrêt  du  parle- 
ment avait  jeté' un  si  grand  jour  sur  les  de'bordemens  de 
la  socie'të,  que  ces  e'crlts  ne  produisirent  que  des  im- 
pressions défavorables.  Quelques  membres  du  haut 
cierge'  tenaient  seulement  encore  aux  je'suitcs.  De  ce 
nombre  e'tait  l'incorrigible  archevêque  de  Paris,  M.  de 
Beaumont,  qui  leur  donna  ses  dernières  preuves  de  de'- 
voiiment  dans  une  instruction  pastorale,  date'c  de  1765, 
et  digne  de  figurer  à  côte  de  celle  qu'il  avait  publie'e  sept 
ans  auparavant  en  faveur  de  la  fameuse  bulle  U?iigenilus. 
Ilpre'tendait,  dans  cette  pièce  peu  édifiante,  ([ue  «  l'au- 
torité' temporelle  n'avait  jamais  le  droit  de  re'primer  les 
vices  et  les  abus  qui  se  glissaient  dans  un  corps  reli- 
gieux, quelque  atteinte  qu'en  pussent  recevoir  l'ordre 
pubhc  et  le  repos  de  l'e'tat.  »  \oilà  donc  ,  grâce  au 
casuiste ,  les  re'gicides  de  la  compagnie  de  Jésus  ab- 
sous de  leurs  forfaits.  En  affichant  une  semblable  doc- 
trine ,  M.  de  Beaumont  ne  se  de'clarait-il  pas  leur 
compUce  ?  Le  parlement  le  sentit  très-bien  ;  il  ne  vit, 
sous  le  nom  de  l'archevêque  de  Paris,  qu'une  pro- 
duction je'suiti  que,  faite  pour  jeter  des  semences  dan- 
gereuses parmi  les  fidèles  ;  en  conse'quence ,  il  la  con- 
damna au  feu  le  21  janvier  1764;  et,  pour  justifier 
cette  condamnation  aux  yeux  du  public,  les  magis- 
trats arrêtèrent,  de  concert  avec  les  pairs,  que  des  re- 
montrances seraient  portées  au  roi ,  tendant  à  ce  qu'il 
voulût  bien  reconnaître  combien  était  fondée  la  plainte 
portée  par  le  procureur -général  contre  farchevccjue 
de  Paris.  Louis  XY  parut  frappé  de  la  solidité  des 


DES  JÉSUITES.  3j3 

raisons  données  par  les  magistrats,  et  exilaM.  deBeau- 
mont  à  la  Trappe.  Depuis  l'arrêt  de  1762,  le  roi  avait 
examine'  de  nouveau  l'institut  et  pesé'  les  motifs  qui 
avaient  de'termine'  la  de'cision  du  parlement.  Plus  de 
deux  ans  furent  employe's  à  cet  examen ,  et  ce  fut  après 
tant  de  précautions  _,  après  avoir  entendu  le  cri  public 
s'élever  de  toutes  parts  contre  la  doctrine  des  je'suites, 
après  avoir  vu  une  foule  d'arrêts  la  fle'trir  ignominieu- 
sement, et  après  avoir  de'libére'  avec  les  hommes  d'e'tat 
de  son  conseil  sur  les  bouleversemens  dont  elle  me- 
naçait encore  les  trônes  et  les  peuples ,  qu'il  re'solut , 
sans  scrupule  comme  sans  he'sitation  _,  de  donner  sa 
sanction  à  toutes  les  mesures  prises  par  le  parlement, 
et  à  prononcer,  par  l'acte  le  plus  solennel  de  son  au- 
torite', l'expulsion  ge'ne'rale  de  la  socie'te'.  *En  conse'- 
quence  ,  l'e'dit  suivant  fut  promulgue'  au  mois  de  no- 
vembre 1764. 

<(  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  présens  et  à  venir,  salut.  Nous  nous 
sommes  fait  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
concerne  la  société  des  jésuites  ,  et  nous  avons  résolu 
de  faire  usage  du  droit  ({ui  nous  appartient  essentiel- 
lement, en  expliquant  nos  intentions  à  ce  sujet.  A 
ces  causes,  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de 
notre  conseil  et  de  notre  certaine  science  ,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  dit,  statue, 
ordonné,  et  par  notre  présent  cdit ^  pef-pétueVèt 
irrévocable^  disons,  statuons,  ordonnons,  voulons 
et  nous  plaît ,  qur  In  socirtc  des  jésuites  Ji\ùf  plus 
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lieu  dans  notre  7'Ofaume ,  terres  et  seigneuries  de 
notre  ohéissajicc ;  permettant  néanmoins  à  ceux  qui 
e'taient  dans  ladite  socie'te'  de  vivre  en  particulier  dans 
nos  e'tats  ,  sous  l'autorité'  spirituelle  des  ordinaires  de 
lieux,  en  se  comportant  en  toutes  choses  comme  nos 
bons  et  fidèles  sujets;  voulons,  en  outre,  que  toutes 
proce'dures  criminelles  qui  auraient  ete'  comnience'es 
à  l'occasion  de  l'institut  et  société  des  jc'suites  ,  soit 
relativement  à  des  ouvrages  imprime's  ou  autrement 
contre  quelques  personnes  que  ce  soit ,  et  de  quelque 
ëtat ,  qualité'  et  condition  qu'elles  puissent  être  ,  cir- 
constances etde'pendances,  soient  et  demeurent  e'tein- 
tes  et  assoupies,  imposant,  à  cet  effet,  silence  à  notre 
procureur-ge'ne'ral.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
ame's  et  fe'aux  conseillers ,  les  gens  tenant  notre  cour 
du  parlement ,  que  le  contenu  en  notre  pre'sent  e'dit 
ils  aient  à  faire  exe'cuter,  nonobstant  tous  e'dits ,  de'- 
cla»atlons,  arrêts,  re'glemens,  et  autres  choses  à  ce 
contraires,  auxquels  nous  avons,  en  tant  que  de  be- 
soin ,  de'roge'  par  le  pre'sent  e'dit  ,*  car  tel  est  notre 
plaisir.  » 

Le  parlement,  en  enregistrant  cet  e'dit,  vou- 
lut cependant  prendre  quelques  pre'cautions  relative- 
ment à  la  disposition,  qui  permettait  aux  ci-devant 
soi-disant  je'suites  de  résider  dans  le  royaume.  En 
conséquence,  il  rendit  l'arrêt  suivant  dans  la  forme  la 
plus  solennelle  : 

«  Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
ble'es,  les  princes  et  les  pairs  y  se'ant,  de'libérant  sur 
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les  lettres-patentes  ,  en  forme  d'e'dit,  du  mois  de  no- 
vembre dernier ,  registre'es  cejourd'hui  ; 

»  Conside'rant  qu'il  importe  à  la  tranquillité'  pu- 
blique que  ladite  cour  ne  néglige  rien  pour  prévenir 
toute  occasion  de  trouble ,  au  sujet  de  la  permission 
accorde'e  par  ledit  e'dit  aux  ci-devant  soi-disant  jé- 
suites de  vivre  dans  le  royaume  ; 

»  A  ordonne  et  ordonne  que  lesdits  ci-devant  soi- 
disant  je'suites  qui  seraient  dans  le  cas  de  profiter  de 
ladite  permission,  seront  tenus  de  résider  dans  le 
diocèse  de  leur  naissance^  et  ne'anmoins  ne  pourront 
approcher  de  la  ville  de  Paris  plus  près  que  de  dix 
lieues  ;  comme  aussi  de  se  présenter  tous  les  six  mois 
devant  le  substitut  du  procureur-ge'ne'ral  du  roi  aux 
bailliages  et  sénéchaussées  ,  dans  l'étendue  desquels 
ils  feront  leurs  résidences ,  lequel  en  enverra  certifi- 
cat au  procureur-général  du  roi ,  le  tout  à  peine  d'êire 
les  contrevenans  poursuivis  extraordinairement  , 

»  Enjoint  aux  substituts  du  procureur-général  du 
roi,  dans  lesdits  bailliages  et  sénéchaussées,  de  veiller, 
chacun  en  droit  soi ,  à  ce  que  lesdits  ci-devant  soi- 
disant  jésuites  se  conforment  aux  lois  du  royaume , 
arrêts  et  réglemens  de  la  cour,  et  se  comportent 
comme  bons  et  fidèles  sujets  du  roi  )>. 

Cet  arrêt  fut  rendu  toutes  les  chambres  assem- 
blées ,  les  princes  et  pairs  y  séant.  Ainsi  l'opinion 
des  princes ,  des  grands  revêtus  de  la  première  di- 
gnité de  l'Etat ,  des  magistrats  que  leur  dévouement 
au  roi  et  aux  intérêts  nationaux  signalaient  à  l'estime 
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et  à  la  confiance  publiques,  fut  que  le  maintien  delà 
paix  inte'rieuro  et  la  sûreté  du  souverain  exigeaient 
que  les  ci-devant  je'suites  fussent  places  sous  une  sur- 
veillance active ,  et  qu'ils  n'approchassent  pas  plus 
près  que  de  dix  lieues  de  la  capitale. 

Laclëmence  du  souverain  ne  fit  aucune  impression 
sur  ces  hommes  incapables  de  reconnaissance^  et 
que  l'esprit  de  vengeance  pouvait  seul  animer. 

De  1764  à  i7t>7,  ils  ne  cessèrent  d'intriguer  dans 
le  royaume.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'e'taient 
retires  en  Bretagne.  Ce  fut  là  oii  l'agitation  fut  plus 
marque'e  ;  ils  commencèrent  par  e'chaufï'er  les  esprits 
contre  certaines  mesures  du  gouvernement ,  afin  d'in- 
quie'ter  le  monarque ,  et  ensuite  ils  parurent  vouloir 
le  servir  et  se  rendre  nécessaires  en  de'nonçant  les 
membres  des  e'iats  et  du  parlement  qu'ils  supposaient 
leur  être  opposés. 

Pendant  que  les  ci-devant  jésuites  s'agitaient  ainsi 
dans  différentes  provinces  de  France,  il  se  passait  en 
Espagne  des  événcmens  qui  auraient  pu  avoir  des 
suites  très-graves.  Le  roi  de  France  était  devenu  l'ob- 
jet principal  de  la  haine  de  la  société  ;  mais  les  jésuites 
confondaient  dans  leur  désir  de  vengeance  toute  la 
race  auguste  dont  il  était  le  chef,  et  prévoyant  que  le 
roi  d'Espagne  suivrait  son  exemple ,  ils  essayèrent  de 
l'elFrayer  par  des  mouvemens  sur  dilférens  points  de 
la  péninsule.  Il  paraît  qu'un  attentat  contre  la  famille 
royale  avait  été  préparé  à  Madrid  môme ,  et  qu'il  n^ 
manqua  que  par  la  précipitation  des  conjurés.  Depuis 
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quelque  temps ,  de  l'ai'gent  avait  e'te'  distribue  dans 
les  dernières  classes  du  peuple;  des  je'suites,  en 
habits  laïques,  avaient  e'te'  reconnus  parmi  les  distri- 
buteurs. La  sédition  devait  e'clater  le  jeudi  saint , 
afin  que  la  maison  royale,  occupe'e  ce  jour-là  des  plus 
saints  exercices  de  pie'te',  en  faisant,  suivant  l'usage,  des 
stations  dans  les  e'glises  de  Madrid,  demeurât  ex- 
pose'e  sans  de'fense  et  livre'e  tout  entière.  C'est  ainsi 
que  les  jésuites  prétendaient  abuser  de  la  sainteté'  de 
ce  jour  pour  satisfaire  leur  vengeance,  en  consommant 
le  plus  odieux  attentat.  La  pre'cipitation  fit  e'clater,  le 
dimanche  des  Rameaux,  le  mouvement  qui  ne  devait 
avoir  lieu  que  trois  jours  plus  tard,  elle  crime  ne  fut 
pas  consomme'. 

Dans  ces  circonstances  ,  quelques  ecclésiastiques 
s'e'tant  laisses  séduire  par  les  agens  de  la  société',  le  roi 
d'Espagne  rendit  d'abord,  le  i4  septembre  1766, 
une  déclaration  adressée  ii  tout  le  clergé  de  ses  états  , 
et  le  2  avril  1 7G7 ,  il  se  décida  à  frapper  enfui  cette 
société  ,  foyer  de  tant  d'intrigues ,  provocatrice  de 
tant  de  crimes  ,  et  il  promulga  la  pragmatique- sanc- 
tion, ayant  force  de  loi,  qui  enjoint  à  tous  les  reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus  de  sortir  de  ses  royau- 
mes, leur  fait  défense  de  jamais  s'y  rétablir,  et  ordonne 
la  confiscation  de  leurs  biens  (i). 

Les  mesures  prescrites  par  cet  acte  de  l'autorité 
souveraine  furent  sévèrement  exécutées.  Ce  qui  s'é- 

(0  Gilbert  de  Voisins,  Nouvelles  Pièces. 
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tait  passe  en  Espagne  fit  sentir  le  danger  de  la  tolé- 
rance de  l'edit  de  1764,  et  on  ne  put  s'empêcher  de 
voir  une  relation  intime  entre  les  mouvemens  qui 
avaient  eu  lieu  dans  un  royaume  voisin,  et  l'agitation 
que  les  je'suites  avaient  cherche  à  exciter  en  France. 
Le  parlement,  que  sa  sollicitude  pour  la  sûreté  du  mo- 
narque et  pour  la  tranquillité'  publique  n'abandonnait 
jamais  ,  crut  devoir  prendre  des  objets  aussi  graves 
en  considération  ,  et  rendit ,  en  conse'quence  ,  le 
9  mai  1767  ,  l'arrêt  suivant  : 

<(  La  cour,  dêlibe'rant  à  l'occasion  du  récit  fait  par 
un  de  ses  membres ,  justement  frappe'e  des  motifs 
graves  et  imporlans  contenus  en  icelui,  et  au  rt'quisi- 
toire  des  gens  du  roi  du  jour  d'hier  5  considérant  qu'à 
la  suite  des  complots  et  des  émotions  séditieuses  qui 
se  sont  passés  en  Espagne  ,  et  dont  le  but  affreux  n'est 
aujourd'hui  que  trop  notoire  dans  toute  l'Europe,  le 
monarque  équitable  et  sage  qui  gouverne  cet  état  en 
a  dévoilé  les  auteurs,  en  jugeant  ne  pouvoir  mainte^ 
nir  la  subordination,  la  paix  et  la  justice  parmi  ses 
peuples  ,  et  l'honneur  de  sa  couronne,  qu'en  expul- 
sant sans  retour,  de  tous  ses  états,  ladite  société  et 
ses  membres  ;  qu'il  en  a  caractérisé  toute  la  noirceur, 
en  annonçant  qu'une  pareille  détennination  ,  dont  il 
n'a  encore  fait  connaître  publiquement  qu'une  partie 
des  motifs ,  était  nécessitée  par  d'autres  raisons  ur- 
gentes également  justes  et  nécessaires ,  et  d'une  telle 
gravité,  qu'il  cédait  uniquement  au  mouvement  de  sa 
clémence  en  se  portant  à  cette  résolution  ;  considérant 
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que  suivant  les  constitutions  de  cette  socie'te',  aucun 
complot  n'a  pu  être  forme'  sans  l'impulsion  et  l'aveu 
du  régime  et  du  ge'ne'ral  de  ladite  socie'te  ;  qu'en  quel- 
que pays  que  puisse  s'e'tendre  le  pouvoir  de  ce  re'gime 
et  du  ge'ne'ral  de  ladite  socie'te' ,  il  pre'pare  ne'cessai- 
reraent,  d'une  manière  imminente,  les  mêmes  pe'rils  ; 
que  presque  tous  les  ci -devant  soi-disant  je'suites  , 
qui  sont  reste's  en  France,  ont  marque'  une  de'termi- 
nation  obstinée  à  demeurer  servilement  subordonne's 
à  ce  pouvoir;  que  leur  refus  opiniâtre  et  perse've'rant 
de  prêter  un  serment  qui  ne  renfermait  que  l'expression 
des  sentimens  et  des  obligations  de  tout  sujet  fidèle, 
et  leur  renoncement  aux  engagemens  qui  y  seraient 
contraires ,  achèvent  de  de'montrer  que  pour  demeu- 
rer sous  la  de'pendancc  de  leur  ge'ne'ral,  ils  ont  abdi- 
que leur  souverain  et  leur  patrie  ;  que  cette  soumission 
sans  bornes  à  un  régime  et  à  un  gene'ral  charge's ,  en 
Espagne,  de  crimes  d'e'tat,  rend  leur  séjour,  dans 
quelque  pays  que  ce  soit,  incompatible  avec  la  sûreté' 
publique  ,  et  dispose  tous  les  membres  de  ladite  so- 
ciété'à  devenir  à  tout  instant  rebelles  à  toute  puissance 
légitime;  que  ce  vice,  inhérent  à  leur  institut  et  à  la 
morale,  attentatoire  à  la  sûreté  des  souverains,  cons- 
tamment enseigné  et  soutenu  par  ladite  société,  se  dé- 
veloppe de  la  manière  la  plus  effrayante  ,  depuis  un 
nombre  d'années,  par  les  attentats  <}ui  ont  déjà  attiré 
la  proscription  de  cette  société  dans  trois  royaumes  ; 
considérant  enfin ,  qu'attendu  l'unité  de  système ,  de 
principes  et  de  conduite ,  qui  est  de  l'essence  de  ladite 
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société,  il  ne  peut  y  avoir  jii  sûreté  pour  lapersonne 
des  rois  ^  ni  tranquillité  dans  les  états  ^  tantqudf 
existera  aucuns  membres  de  ladite  société^ 

»  A  déclaré  et  déclare  ladite  société  et  tous  ses 
membres ,  publics  et  secrets^  ennemis  de  toute  puis- 
sance et  de  toute  autorité  légitime,  de  la  personne 
des  souverains  et  de  la  trancjuillité  des  états  ;  en 
conséquence  ,  ordonne  que  tous  les  ci- devant  soi- 
disant  jésuites  demeureront  déchus  du  bénéfice  à  eux 
accordé  par  l'édit  de  novembre  1764;  ordonne  que 
tous  et  un  chacun  de  ceux  qui  étaient  membres  de  la- 
dite société,  à  l'époque  du  6  août  1761 ,  seront  tenus 
de  se  retirer  hors  du  royaume  dans  quinzaine  de  la 
publication  du  présent  arrêt ,  laquelle  vaudra  signi- 
fication à  chacun  deux,  sous  peine  d'être  poursuivis 
extraordinairement ,  à  l'exception  toutefois  de  ceux 
qui  auraient  prêté  les  sermons  ordinaires  par  les  arrêts 
de  la  cour,  des  6  août  1762  et  22  février  1764,  con- 
formément auxdits  arrêts,  en  exécution  d'iceux  et  dans 
les  délais  y  portés j  se  réservant,  ladite  cour,  de  sta- 
tuer sur  la  contravention  aux  arrêts  de  la  cour,  qu'au- 
cuns desdits  ci-devant  soi-disant  jésuites ,  qui  auraient 
prêté  lesdits  sermons,  auraient  pu  commettre  posté- 
rieurement à  la  prestation  desdits  sermons  ,  à  l'effet  de 
quoi  le  procureur-général  du  roi  rendra  compte  à  la 
cour,  le  vendredi,  quinze  du  présent  mois,  des  pièces 
relatives  à  ces  contraventions,  qu'il  a  entre  les  mains  j.  . 
et  sera  le  roi  supplié  d'ordonner  que  les  pensions  ali- 
mentaires accordées  aux  ci-devant  soi-disant  jésuites 
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110  leur  soient  plus  payées  à  l'avenir  que  sur  le  certi- 
ficat légalise',  en  la  forme  ordinaire,  du  juge  des  lieux 
oii  ils  auront  fixe  leur  résidence,  hors  des  terres  de  sa 
domination. 

M  Fait  de'fenses  à  tous  et  un  chacun  de  ceux  qui  au- 
ront e'te'  obligc's  de  se  retirer  hors  du  royaume,  en  vertu 
du  présent  arrêt,  de  rentrer,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être ,  dans  les  étals  de  la  domination  du 
roi^  à  peine  d'être  poursuivis  extiaordinairement. 

M  Fait  de'fenses  à  tous  gouverneurs  de  province, 
lieutenans-ge'ne'raux,  Ueutenans  du  roi,  baillifs,  se'ne'- 
chaux ,  et  à  tous  juges  du  ressort  de  la  cour,  de  laisser 
résider  dans  l'étendue  desdites  provinces  et  juridic- 
tions ,  aucun  desdits  ci-devant  soi-disant  jésuites  ex- 
clus des  terres  de  la  domination  du  roi,  comme  aussi 
aucuns  jésuites  étrangers ,  sous  peine  d'en  répondre  en 
leur  propre  et  privé  nom. 

»  Fait  défenses  à  tous  sujets  du  roi,  de  quelque 
élat,  qualité  ou  condition  ({u'ils  soient,  de  donner  re- 
traite à  aucun  des  ci-devant  soi  disant  jésuites ,  qui 
sont  obligés  de  se  retirer  hors  du  royaume  en  vertu 
du  présent  arrêt,  même  d'enlretenir,  directement  ou 
indirectement ,  correspondance  avec  les  ci-devant 
soi-disant  jésuites ,  à  peine  d'être  poursidvis  suivant 
la  gravité  du  défit  et  l'exigence  des  cas. 

w  Fait  pareilleuient  très-expresses  inhibitions  et  dé- 
fenses à  tous  sujets  du  roi  de  recevoir  du  général  de 
ladite  société,  ou  de  quelque  autre  en  son  nom,  des 
lettres  d'association   ou   afTiliiition  quelconque,   sous 
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peine  d'être  poursuivis  extraordinairemenl  ;  ordonne 
que  tous  ceux  qui  seraient  en  possession  de  ces  let- 
tres ,  ou  qui  en  auraient  eu  pre'ce'demment  en  leur  pos- 
session, seront  tenus  d'en  faire,  dans  un  mois,  pour 
tout  de'lai,  leur  déclaration  par  ëciit  par-de\anl  le  plus 
prochain  juge  royal  des  lieux,  même  de  remettre  audit 
juge  lesdites  lettres ,  si  aucunes  ils  avaient  entre  leurs 
mains,  lequel  juge  sera  tenu  d'envoyer  lesdites  lettres, 
en  original  et  copies  collationne'es  desdites  de'clara- 
tions ,  au  procureur-ge'ne'ral  du  roi ,  le  tout  sous  peine 
contre  les  contrevenans ,  savoir,  contre  ceux  des  su- 
jets du  roi  qui  auraient  cache',  dissimule'  ou  recelé'  les- 
dites lettres  d'association  ou  affiliation,  d'être  pour- 
suivis cxtraordinairement,  -^'il  se  trouve  preuves  suffi- 
santes pour  constater  ladite  association  ou  affiliation , 
et  sous  p(  ine  d'interdiction ,  même  de  plus  grande 
peine ,  s'il  y  e'chet,  contre  les  juges  qui  auraient  man- 
que' d'exe'cuter  ponctuellement  la  disposition  du  pre'- 
sent  arrêt. 

»  Fait  défenses  à  tous  archsK'éques ,  évéques  ^ 
supérieurs  et  supérieures  des  communautés  sécu' 
Hères  ou  régulières  ^  séminaires  ^  lieux  d^ instruc- 
tion ou  d  éducation  ,  pensions  et  autres  établisse- 
mejis  destinés  à  V instruction  de  la  jeunesse  de  l'un 
et  Pautre  sexe ,  d'employer  h  enseigner^  de  quelque 
Tuanière  que  ce  soit ,  en  public  ou  en  particulier^ 
ou  aux  fonctions  de  prêcher  ou  de  confesser  dans 
les  diocèses^  séminaires ,  couvens  et  autres  maisons 
auxquelles  ils  sont  préposés ,  aucuns  de  ceux  qui 
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auraient  été  membres  de  ladite  société  à  l'époque 
du  six  août  mil  sept  cent  soixante-un ,  si  ce  n'est 
qu'ils  eussent  prête  le  serment  prescrit  par  l'arrêt  de 
la  cour,  du  six  août  mil  sept  cent  soixante-deux , 
dans  les  de'lais  porte's  par  les  arrêts  de  la  cour,  même 
ceux  qui  auraient  quitte  ladite  société'  avant  l'e'poque 
du  six  août  mil  sept  cent  soixante-un ,  s'ils  ne  font  tle'- 
claration  devant  les  juges  des  lieux  de  leur  domicile, 
qui  constatent  qu'ils  ont  renonce'  de  bonne  foi  à  tout 
attachement  à  la  socie'te',  au  gëne'ral  d'icelle,  et  à 
chacun  de  ses  membres. 

»  Sera  le  roi  très-humblcmcnt  supplie  d'ecarler  de 
sa  personne ,  et  de  celle  des  princes  de  la  famille  et 
de  la  maison  royale ,  tous  ceux  qui  auraient  eu  pré- 
cédemment ou  ceux  qui  conserveraient  encore  aucune 
fraternité  ou  affiliation  publique  ou  secrète  avec  ladite 
société;  sera  le  roi  supplié,  en  qualité  de  fils  aîné  et 
de  protecteur  de  l'Eglise ,  d'interposer  ses  offices  au- 
près du  pape ,  même  de  joindre ,  s'il  le  juge  à  propos, 
ses  instances  à  celles  des  princes  catholiques ,  à  l'ef- 
fet d'obtenir  l'extinction  totale  d'une  société  perni- 
cieuse à  la  chrétienté  tout  entière ,  et  particulièrement 
redoutable  aux  souverains  et  k  la  tranquillité  de  leurs 
états.  » 

Dès-lors  cessèrent  les  troubles  que  les  jésuites 
avaient  excités ,  et  les  persécutions  dont  ils  étaient 
les  auteurs  ;  dès-lors  cessèrent  et  la  fureur  des  con- 
vulsionnaires  ,  et  la  tyrannie  des  billets  de  confession  y 
et  cette  puissance  occulte  et  colossale  qui  tlominait 
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les  rois ,  leurs  conseils ,  la  pluparl  des  magistrats  et  ^ 
une  grande  partie  de  la  nation.  Ils  furent  presqu'en 
même  temps  chasse's  du  Portugal ,  dont  ils  avaient 
tente'  d'assassiner  le  roi;  ils  fm-ent  chasse's  de  presque 
toute  l'Europe.  Le  pape  Clément  XIII  s'opiniâtrait 
seul  à  les  soutenir.  Enfin ,  eu  1769 .  les  souverains  lui 
firent  pre'senter,  parleurs  ambassadeurs,  des  me'moires 
de'montrant  que  l'existence  et  le  re'gime  des  je'suites 
e'tai(  nt  depuis  leur  origine  une  source  intarissable  et 
funeste  de  troubles  et  de  dangers.  L'unanimité'  des  ré- 
clamations ,  les  noms  imposans  par  lesquels  elles  e'taient 
souscrites,  firent  sur  le  souverain  pontife  une  si  vive 
impression ,  qu'il  fixa  au  5  février  le  consistoire  oii 
cette  grande  afiaire  devait  être  de'battue.  La  veille  il 
avait  cesse'  d'exister  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
cotiirà  omnium  ejcpectationem  ,  expression  de  Gle'- 
mentXIV,  dans  un  bref  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Ce  successeur  de  Gle'ment  XIII ,  dont  les  je'suites 
de'sespe're's  ont  cherche'  à  noircir  la  me'moire  ,  e'tait,  de 
l'aveu  de  tous  ses  contemporains  impartiaux ,  un  pon- 
tife tole'rant  et  e'claire' ,  un  homme  courageux  et  probe. 
Aussitôt  son  avènement  au  saint-sie'ge ,  il  s'empressa 
de  donner  au  sujet  de  la  compagnie  de  Je'sus  un  bref 
adresse'  aux  princes  chre'tiens  ,  dans  lequel,  loin  de 
perdre  comme  ses  pre'de'cesseurs  un  temps  pre'cieux 
à  faire  valoir  de  vaines  prétentions ,  il  ne  cherchait 
f(u'à  remettre  les  esprits  dans  la  voie  du  salut ,  par  la 
force  du  raisonnement  et  pai^  l'ascendant  des  lumières^ 
Ce  bref  avait  été  précédé  en  France  d'uiîe  circulaire 
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aux  évèques ,  dans  laquelle  il  les  engageait  à  bien  in- 
culquer aux  peuples  qu'après  leurs  devoirs  envers 
Dieu  ,  les  premiers  e'taient  l'obe'issance  et  la  soumis- 
sion envers  les  souverains.  Il  ne  dirigea  pas  comme 
ses  prédécesseurs  les  foudres  du  Vatican  contre  les 
prétendus  jansénistes  ;  il  négligea  entièrement  VUni- 
genitus,  ce  signe  de  ralliement  des  astucieux  ,  cet 
e'pouvantail  des  faibles  ,  pour  se  livrer  à  des  soins 
plus  importans  et  plus  dignes  delà  religion.  L'extinc- 
tion du  je'suitisme  ,  cette  lèpre  de  civilisation  chré- 
tienne ,  l'occupait  tout  entier.  Il  n'épargnait  ni  soins  , 
ni  recherches  pour  connaître  à  fond  son  origine  ,  ses 
])rogi'ès ,  sa  situation.  Tantôt  il  se  faisait  ouvrir  les 
archives  de  la  propagande  pour  y  lire  les  e'crits  de  la 
société',  tantôt  il  se  faisait  mettre  sous  les  yeux  les 
accusations  dont  elle  avait  ete'  l'objet  et  les  apologies 
auxquc4les.elles  avaient  donne'  lieu.  Il  n'y  eut  pas  d'ou- 
vrage important,  contraire  et  favorable  à  la  compagnie 
de  Jésus ,  dont  il  ne  prît  une  connaissance  exacte. 
Quand  son  bref  fut  prêt ,  il  le  communiqua  à  des 
théologiens  ,  à  des  cardinaux  e'clairés  ;  il  poussa  l'at- 
tention plus  loin  encore  ;  il  l'envoya  secrètement , 
avant  de  le  promulguer,  aux  souverains  inte'resse's  dans 
la  querelle  et  à  ceux  même  qui  y  e'taient  indiftè'rens , 
afin  d'avoir  leur  avis  et  de  ne  pas  compromettre  son 
autorité'  ,  précaution  sage  qui  eût  épargne  bien  des 
de'sagrémens  à  Rome ,  si  les  souverains  pontifes  eus- 
sent toujours  employé'  la  même  me'thode  avant  de 
publier  leurs   de'crcts.    «    Je  no  veux   point,    disait 
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Clément  XIV  ^  être  exe'cuteur,  mais  juge.  »  Ce  bref 
me'morable  et  solennel  est  en  33  pageo  ,  e'dition  latine, 
in-4".  Quoique  tout  son  contenu  soit  e'galeraent  cu- 
rieux ,  son  extrême  longueur  nous  oblige  à  n'en  tra- 
duire que  les  principales  dispositions  : 

(ad  perpetuam  rei  memoriam.) 

(  Le  commencement  de  ce  bref  est  consacre'  à  faire 
connaître  l'ardent  de'sir  qu'aurait  le  saint -père  de 
rendre  à  l'Eglise  la  paix  dont  elle  est  prive'e  depuis 
long-temps.) 

<(  A  peine  eleve',  dit-il ,  sur  le  sie'ge  de  saint  Pierre, 
malgi  ë  l'infe'riorite'  de  nos  me'rites ,  nous  nous  sommes 
repre'sente',  nous  avons  eu  nuit  et  jour  devant  les 
yeux,  et  porté  gravé  dans  le  cœur,  que  Dieu  nous  a 
confié  d'une  manière  plus  spéciale  ce  ministère  de 
réconciliation  j  nous  nous  sommes  appliqué  de  toutes 
nos  forces  à  le  remplir,  en  employant  sans  cesse  à  cet 
effet  le  secours  divin 

(  Ici ,  Clément  XIV  témoigne  qu'étant  préposé 
souverainement  pour  cultiver  la  vigne  du  Seigneur, 
il  doit  être  disposé  non-seulement  à  planter  et  à 
édifier ,  mais  encore  à  détruire  ce  qui  peut  nuiie  au 
repos  et  à  la  tranquillité  du  peuple  chrétien ,  quelle 
que  soit  la  douleur  qu'il  en  éprouve.) 

»  Lorsqu'il  est  arrivé,  poursuit  ce  pontife,  que 
quelque  ordre  régulier,  dégénérant  de  sa  première 
institution,  loin  de  produire  les  fruits  abondans  et  les 
avantages  qu'on  en  attendait,  a  paru  leur  être  plutôt 
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nuisible  et  plus  propre  à  troubler  qu'à  entretenir  la 
paix  et  la  tranquillité'  publiques  ,  ce  même  sie'ge  apos- 
tolique, qui  avait  employé'  ses  soins  et  son  autorite' 
à  l'e'tablissement  de  ces  ordres,  n'a  point  hésite'  ou 
de  les  relever  par  de  nouvelles  lois  ,  et  de  les  rappe- 
ler à  leur  ancienne  auste'rile',  ou  de  les  de'truire  et  de 
les  dissoudre  entièrement. 

»  Nous  n'avons,  dit  Clc'ment  XIV,  e'pargne'  ni  soins 
ni  recherches  pour  connaître  à  fond  tout  ce  qui  re- 
garde l'origine  ,  les  progrès  et  l'état  actuel  de  l'ordre 
re'gulier,  appelé'  communément  la  société  ou  compa- 
gnie de  Je'sus 

»  A  peine  e'tait-elle  forme'e ,  suo  ferè  ah  initia  , 
qu'il  s'y  e'ieva  diverses  semences  de  divisions  et  de 
jalousies  ,  non-seulement  entre  ses  propres  membres , 
mais  encore  à  l'e'gard  des  autres  corps  et  ordres  re'- 
guliers ,  ainsi  que  du  cierge'  se'culier,  des  académies , 
universités,  colle'ges  publics  de  belles  -  lettres ,  et 
même  à  l'e'gard  des  princes  qui  l'avaient  reçue  dans 
leurs  états.  Les  objets  de  ces  dissensions  et  contes- 
tations e'taient  tantôt  le  caractère  et  la  nature  des 
vœux  qu'on  fait  dans  cette  socie'te',  le  temps  auquel  les 
sujets  doivent  être  admis  à  faire  ces  vœux,  le  pouvoir 
de  renvoyer  ces  sujets ,  celui  de  les  faire  promouvoir 
aux  ordres  sacre's  ,  sans  titre  ou  patrimoine ,  et  sans 
avoir  fait  des  vœux  solennels,  contre  les  de'crets  du 
concile  de  Trente  et  de  Pie  V,  d'heureuse  me'moire  ; 
tantôt  l'autorité  absolue  que  s'arrogeait  le  géne'ral ,  et 
plusieurs  autres  choses  concernant  le  régime  de  cette 
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société;  taiitôttlitTérens  points  de  doctrine,  les  e'coles, 
les  eseniptions  et  privilèges  que  les  ordinaires  des 
lieux,  et  d'autres  personnes  en  dignité' ecclesiaftique 
ou  séculière,  soutenaient  être  préjudiciables  à  leur 
juridiction  et  à  leurs  droits.  Enfin,  il  fut  intenté  contre 
ces  religieux  des  accusations  très-graves  ,  qui  trou- 
blèrent beaucoup  la  paix  et  la  tranquillité  de  la  répu- 
blique chrétienne. 

(  Ici  le  saint-père .  parmi  les  accusations  contre  les 
jésuites,  parle  notamment  de  celles  que  formèrent  es 
inquisiteurs  des  papes,  contre  les  privilèges  excessifs 
et  contre  la  forme  de  leur  régime.  Philippe  TI  appuya 
ces  plaintes,  et  Sixte  ^  .  sur  sa  demande,  ordonna 
une  visite  apostolique  de  la  société;  mais  ce  pape, 
avant  été  enlevé p^r  une  mort  précipitée,  immatu- 
ratâ  rnoj'te .  son  entreprise  salutaire  n'eut  pas  de 
suite.  ) 

)'  Maii  ,  bien  loin  que  toutes  ces  précautions  fussent 
suffisantes  pour  apaiser  les  cris  et  les  plaintes  contre 
la  société,  on  vit.  au  contraire,  ^'élever,  dans  presque 
toutes  les  parties  de  Tunuers^,  des  disputes  très-affli- 
geantevS  contre  sa  doctrine  :  UnU^ersimi  pêne  orhem 
pei^asenint  molestissimœ  contention  es  de  societa- 
tis  doctnnà ^  que  nombre  de  personnes  (plarimi) 
dénonçaient  opposée  à  b  foi  orthodoxe  et  aux  bonnes 
mœurs.  Les  dissensions  s'allumèrent  de  plus  en  plus 
dans  la  société .  et  au  dehors  les  accusations  contre 
elle  devinrent  plus  fréquentes .  principalement  sur  sa 
trop  grande  avidité  de  biens  terrestres.  De  la  ,  ces 
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troubles  assez  connus  qui  causèrent  au  sic'ge  apos- 
tolique tant  de  peines  et  de  chagrins  ;  de  là  aussi ,  les 
re'solutions  que  prirent  quelques  princes  contre  la 
société'. 

(Cle'ment  XIV  rappelle  à  ce  sujet  un  décret  de  la 
cinquième  congrégalion  des  jésuites  ,    qui  contient 
cet  aveu  remarquable,  que  la  société  était  en  mau 
\aise  réputation    dans  plusieurs  pays  et  auprès  de 
différens  princes.  ) 

Parlant  ensuite  des  moyens  qui  furent  employés 
pour  remédier  aux  causes  des  troubles  : 

«  Nous  avons  remarqué  avec  la  plus  grande  dou- 
leur, dit  sa  sainteté ,  que  tous  ces  remèdes ,  et  grand 
nombre  d'autres  qui  furent  employés  dans  la  suite, 
n'avaient  eu  presque  aucune  vertu  ni  autorité  pour 
détruire  et  dissiper  tant  de  troubles,  d'accusations 
et  de  plaintes  graves  contre  la  société  ;  que  plusieurs 
autres  de  nos  prédécesseurs,  comme  Urbain  VIII, 
Clément  IX  ,  X ,  XI  et  XII ,  Alexandre  VII  et  VIII, 
Innocent  X,  XI,  XII  et  XIII,  et  Benoît  XIV  y 
travaillèrent  en  vain  :  ils  tâchèrent  cependant  de 
rendre  à  l'Eglise  une  paix  durable ,  en  publiant  des 
constitutions  très-salutaires ,  pour  défendre  tout  né- 
goce, soit  hors  de  missions,  soit  à  leur  occasion; 
pour  éteindre  les  dissensions  et  les  disputes  très- 
vives  que  la  société  avait  excitées ,  au  grand  préju- 
dice des  âmes  et  au  grand  étonnement  des  peuples , 
contre  les  ordinaires  des  lieux ,  contre  les  ordies  régu- 
liers, contre  les  heux  ])ies  ol  Icscouimunaulés  de  tout 

•A 
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genre,  en  Europe,  en  x\sie,  en  Ame'rique  ;  pour 
proscrire  l'interprétation  et  la  pratique  de  certains  rits 
idolâtres  ,  suivis  chez  différentes  nations ,  au  lieu 
d'j  ceux  qui  sont  approuvés  par  l'Eglise  universelle; 
pour  interdire  absolument  l'usage  et  l'explication  de 
maximes  que  le  saint-siége  avait  justement  condamnées 
comme  scandaleuses  et  manifestement  nuisibles  à  la 
règle  des  mœurs  ;  pour  prononcer  sur  plusieurs  autres 
articles  très-importans  et  très-nécessaires  au  maintien 

de  la  pureté  des  dogmes,  etc Innocent  XI  se  vit 

obligé  de  défendre  à  la  société  d'admettre  des  novices 
à  la  profession;  Imiocent  XIII  la  menaça  de  la  même 
peine  ;  enfin  Benoît  XIV  ordonna  la  visite  des  maisons 
et  collèges  que  la  société  possédait  dans  les  états  du 
roi  de  Portugal.  Si  ensuite  Clément  XIII,  par  des 
lettres  apostoliques ,  plutôt  extorquées  qu'impétrées 
(^extortis  potins...  quàm  impetratis)  ^  a  de  nou- 
veau approuvé,  avec  de  grands  éloges  ,  l'institut  de  la 
société  ,  il  n'en  est  résulté  ni  plus  de  consolation  pour 
le  saint-siége ,  ni  plus  d'avantage  pour  cette  société , 
ni  plus  d'utilité  pour  l'Eglise. 

»  Clément  XIII  était  encore  assis  dans  la  cbaire  de 
saint  Pierre,  lorsqu'il  vit  des  temps  encore  plus  diffi- 
ciles et  plus  orageux.  Les  cris  et  les  plaintes  contre  h 
société  redoublèrent  chaque  jour  :  il  s'éleva  même, 
dans  certains  endroits ,  des  séditions  ,  des  tumultes , 
des  dissensions ,  des  scandales  très-dangereux  ,  qui , 
affaiblissant  et  rompant  tout-à-fait  le  lien  de  la  charité 
^hrétipune  ,  allumaient  avec  violence ,  parmi  les  fidè- 
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les,  des  animosites,  des  haines,  des  iniraitie's.  Dans 
cette  espèce  de  crise,  le  péril  tut  porte  si  loin,  que 
ceux  même  d'entre  les  princes  catholiques ,  dont  toutes 
les  langues  publient  l'ancienne  pie'te'  et  la  munificence 
comme  héréditaire  dans  leurs  familles ,  les  rois  de 
France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  des  Deux-Siciles 
se  virent  forcés  de  bannir  entièrement  cette  société  de 
tous  leurs  états.  Ce  remède  extrême  leur  parut  être  le 
seul  qui  restât  à  tant  de  maux ,  et  ils  le  jugèrent  indis- 
pensablement  nécessaire  pour  empêcher  que  les  peuples 
chrétiens  n'en  vinssent  à  s'attaquer,  se  provoquer  et  se 
déchirer  les  uns  les  autres  dans  le  sein  de  l'EsUse ,  leur 
mère. 

M  Mais  persuadés  que  ce  remède  ne  pouvait  avoir 
un  succès  durable,  ni  pacifier  tout  le  monde  chrétien, 
si  la  société  n'était  totalement  éteinte  et  supprimée , 
ces  monarques  exposèrent  à  Clément  XIII  leurs  désirs 
et  leurs  volontés  à  cet  égard ,  donnant  à  leurs  prières 
tout  le  poids  de  leur  autorité  ;  ils  lui  demandèrent , 
conjointement,  de  pourvoir,  par  ce  moyen  efiicace,  à 
la  siueté  perpétuelle  de  leurs  sujets  et  au  bien  do 
l'EgUse  de  Jésus-Christ  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife , 
(jui  arriva  inopinément  et  contre  l'attente  de  tout  le 
monde  (  contra  omnium  expectationem)  ^  empêcha 
que  cette  démarche  eût  aucun  effet.  Clément  XI\ 
a>ant  été  élu  à  sa  place,  les  mêmes  monarques  lui  re- 
nouvelèrent aussitôt  cette  demande. 

«'  Un  grand  nombre  d'évêqueset  d'autres  personnes 
très-distinguées  par  leur  dignité  ,  témoignèrent  aussi 


Z^'i  HISTOIRE  DES  CONSPIRATIONS 

lem*s  désirs  et  les  sentimens  de  leur  cœur  sur  ce  sujet: 
ciidbus  sua  qiioqiie  addiderunt  stiidia  animique 
sententiam  episcopi  compliires ,  aluqiie  viri  digni- 
tate ,  doctrinâ ,   religioiie  plurimhm  conspicui. 

»  Afin  de  prendre  le  plus  sûr  parti  dans  une 
affaire  de  si  grande  conséquence  ,  nous  jugeâmes  , 
dit  sa  sainteté' ,  que  nous  avions  besoin  d'un  long 
espace  de  temps,  non-seulement  pour  pouvoir  faire 
des  recherches  exactes  ,  tout  peser  avec  maturité'  et 
de'libe'rer  avec  sagesse  ,  mais  encore  pour  demander, 
par  beaucoup  de  ge'missemens  et  de  prières  conti- 
nuelles ,  Taide  et  le  soutien  du  Père  des  lumières.  A 
cet  effet,  nous  avons  eu  soin  de  nous  faire  assister 
plusieurs  fois  ,  auprès  de  Dieu  ,  des  prières  et  des 

bonnes  œuvres  de  tous  les  fidèles 

»  Après  avoir  donc  pris  tant  et  de  si  ne'cessaires 
mesures ,  dans  la  confiance  oii  nous  sommes  d'être 
aide's  de  l'esprit  saint,  e'tant  d'ailleurs  pousse's  par  la 
ne'cessite'  de  remplir  notre  ministère,  qui  nous  im- 
pose une  obligation  très-e'troite  de  procurer  ,  main- 
tenir et  affermir,  autant  qu'il  est  en  nous,  la  paix  cl 
la  tranquillité'  dans  la  re'publique  chre'tienne ,  et  d'ex- 
tirper tout  ce  qui  pourrait  y  porter  le  moindre  pre'- 
judice;  considérant  en  outre  que  la  socie'te' de  Je'sus 
ne  peut  plus  faire  espe'rer  ces  fruits  abondans  et  ces 
grands  avantages  pour  lesquels  elle  a  e'té  instituée , 
approuve'e  et  enrichie  de  tant  de  privile'ges  par  nos 
pre'de'cesseurs,  qu'il  n'est  peut-être  pas  même  pos- 
sible que  tant  qu'elle  subsiste,  l'Eglise  recouvre  jamais 
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une  paix  vraie  et  durable;  persuadés  ^  pressés  par 
de  si  puissaiis  motifs  ,  et  par  d'autres  encore  ,  que 
les  lois  de  la  prudence  et  le  bon  gouvernement  de 
V Eglise  universelle    nous  fournissent  ^  mais  que 
nous  gardons  dans  le  profond  secret  de   notre 
cœur;  marchant  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs, 
notamment  de  Gre'goire  X ,  dans  le  concile  général 
de  Lyon ,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  socieLe   qui  ,  à 
raison  de  son  institut  et  de  ses  privile'ges ,  a  e'te'  mise 
au   nombre  des  oidres  mendians  ;   après  une  mûre 
délibération ,  de  notre   certaine  science  et  de  la  plé- 
nitude du  pouvoir  apostolique ,  nous   éteignons  et 
supprimons  ladite  société  ;  cassons  et  abrogeons  tous 
et  chacun  de  ses  offices,  ministères  et  administrations  ; 
lui  ôtons  ses  maisons,  écoles,  collèges,  hospices, 
fermes  et  tous  autres  lieux,  en  quelque  province, 
royaume  et  domination  qu'ils  soient  situés,   et  de 
quelque  manière  qu'ils  lui  appartiennent;  abolissons 
ses  statuts,  usages  ,  coutumes,  décrets,  constitutions, 
celles  mêmes  qui  seraient    appuyées   du  serment , 
d'une  confirmation  apostolique  ,  ou  de  toute  autre 
manière  ;  révoquons  tous  et  chacun  de  ses  privilèges 
et  induit,  généraux  et  particuliers ,  dont  nous  voulons 
que  les  teneurs  soient  regardées  comme  aussi  plei- 
nement et  suflisamment   exprimées  dans  ces  pré- 
sentes,   que  s'ils  y  étaient  insérés  de  mot  à  mot, 
en  quelque  formules  et  clauses  irritantes  qu'ils  soient 
conçus ,   et   de  quelque  censures   et   décrets  qu'ils 
soient  accompagnés. 
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»  Nous  (lëclaroiis ,  en  conséquence,  que  toute 
TsuLorite'  du  ge'néral ,  des  provinciaux,  des  visiteurs 
et  autres  supérieurs  de  ladite  socie'të,  demeure  abolie 
à  perpe'tuite'   et  totalement  e'teinte  ,    tant  pour  les 

choses  spirituelles  que  pour  les  temporelles 

»  Les  e'vêques  ou  ordinaires  des  lieux,  ajoute  sa 
sainteté ,  ne  permettront  jamais  d'exercer  envers 
les  externes  les  fondions  (de  prêcher  publiquement 
et  d'entendre  les  confessions)  à  ceux  qui  continue- 
ront à  vivre  dans  les  collèges  ou  maisons  appartenant 
ci -devant  h  la  socie'të'.  »  (Et  quant  à  l'approbation 
pour  prêcher  et  confesser  qui  pourra  être  donne'e  a 
ses  anciens  membres  ,  le  pape  de'clare  )  «  qu'il  en 
charge  spécialement  la  conscience  des  e'vêques ,  et  il 
souhaite  qu'ils  se  souviennent  du  compte  rigoureux 
qu'ils  auront  à  rendre  à  Dieu  de  leurs  ouailles,  et  du 
jugement  très-sevère  dont  le  juge  des  vivans  et  des 
morts  menace  ceux  qui  sont  constitues  en  autorite'. 

»  Si  les  ci- devant  je'suites  font  la  fonction  d'ensei- 
gner les  bel  les -lettres  à  la  jeunesse,  ou  occupent  des 
chaiies  supe'rieures  dans  quelque  colle'ge  ou  e'cole, 
nous  voulons  qu'on  les  écarte  tous  absolument  dure'- 
gimede  l'administration  et  du  maniement  des  affaii-es,  et 
qu'on  ne  laisse  la  faculté  de  continuer  à  instruire  qu'à 
ceux  qui  donnent  lieu  d'espërer  quelque  fruit  de  leurs 
travaux ,  et  montrent  un  sincère  ëloignement  des  dis- 
putes ,  et  de  ces  opinions  qui,  par  leur  relâchement 
ou  leur  inulilitë ,  causent  ordinairement  des  contes- 
tations ou  des  inconvëniens  très-fàcheux.  Pour  ceux 
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qui  ne  seraient  pas  dispose's  à  conserver  de  tout  leur 
pouvoir  la  paix  des  c'coles  et  la  tranquillité  publique, 
ils  ne  pourront  en  aucun  temps  être  admis  à  ensei- 
gner _,  ou  continuer  celte  fonction  s'ils  l'exercent 
actuellement. 

)»  Par  rapport  aux  saintes  missions  auxquelles  nous 
(/tendons  tout  ce  qui  concerne  la  suppression  de  la 
socie'te',  nous  nous  reservons  de  prendre  ultérieure- 
ment les  mesures  propres  à  procurer  et  obtenir  la 
conversion  des  infidèles  ,  et  à  faire  cesser  les  dissen- 
sions de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus  solide  qu'il 
se  pourra 

(Sa  sainteté'  finit  par  exhorter  tous  les  princes  chré- 
tiens à  appuyer  son  bref  de  tout  le  pouvoir,  de  toute 
l'autorité',  de  toute  la  puissance  qu'ils  ont  reçus  de 
Dieu  pour  la  de'fense  et  la  protection  de  l'Eglise ,  et 
elle  les  invite  spécialement  à  pre'venir  toutes  les  dis- 
putes ou  divisions  qui  pourraient  s'élever  à  ce  sujet.) 

(Enfin  Clément  Xl^  étend  ses  exhortations  à  tous 
les  chre'tiens,  et  il  les  conjure,  par  les  entrailles  do 
Je'sus-Christ ,  de  conserver  la  paix  et  l'union  dans 
les  liens  de  la  charité ,  comme  ils  n'ont  qu'un  même 
maître  et  un  même  Rédempteur ) 

H  Donné  à  Rome,  à  S^iinte-Marie-Majeure,  sous 
l'anneau  du  pécheur,  le  21  juillet  1775^  ^'t  de  notre 
pontificat  le  cinquième.  » 

Dans  ce  bref,  le  sage  Clément  XIV  examine  tout 
à  la  fois  les  causes  et  les  motifs  de  condamnation 
produits  sans  cesse  contre  ces  pères,  leur  régime 
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intolérable ,  les  abus  dangereux  de  leur  institut,  leurs 
privile'ges  exhorbitans ,  leur  indépendance  des  ordi- 
naires, leur  commerce  honteux,  leur  soif  des  riches- 
ses, leurs  doctrines  pernicieuses,  leurs  erreurs  contre 
la  foi  orthodoxe ,  leurs  pratiques  idolâtres  leur  re- 
belHou  contre  l'autorité  spirituelle  et  temporelle,  enfin 
les  tumultes  elles  séditions  qu'ils  ont  suscite's.  Quant 
aux  assassinats  des  rois  dont  ils  ont  ete'  les  auteurs 
ou  les  complices ,  et  tous  les  périls  oii  ils  ont  tant  de 
fois  entraîne'  les  souverains  et  les  peuples,  le  saint 
père  était  entouré  de  trop  de  preuves  pour  n'en  pas 
gémir,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il  gardait  dans  le 
profond  secret  de  son  cœur  le  chagrin  qu'il  en 
éprouvait  (1). 

C'est  au  pied  des  autels  et  en  présence  de  Dieu , 
qu'un  de  ses  plus  dignes  vicaires  se  décida  à  la  suppres- 
sion d'un  ordre  religieux,  l'opprobre  de  la  chrétienté. 
Sa  conviction  sur  la  nécessité  de  cette  mesure  était 
tellement  pleine  et  entière,  ses  raisons  étaient  si  puis- 
santes ,  il  avait  mis  tant  de  maturité  dans  son  examen , 
que,  quelques  mois  après  son  premier  bref,  il  en 
rendit  un  autre  adressé  à  M.  le  cardinal  de  Bernis, 
par  lequel  il  le  chargea  de  faire  connaître  à  Louis  XV 
et  à  tous  les  évêques  de  France  combien  le  jugement 
qu'il  avait  porté  de  la  société  était  fixe  et  permanent, 
et  combien  il  était  important  que  ce  qu'il  avait  dé- 
crété et  exécuté  pour  l'utilité  de  l'Église  et  des  peuples 

(i)  Hist.  des  jésuites. 
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chrétiens  fût  observëavec  exactitude.  Le  1 6  août  1773, 
il  fit  arrêter  le  fameux  Ricci ,  général  de  la  compagnie. 
Un  pareil  coupd'e'tate'taitle  complément  du  jugement 
prononce'  contre  les  jésuites.  «  Cette  suppression 
me  donnera  la  mort,  disait  le  grand  honmie  dont  elle 
était  émanée  ;  cependant  je  ne  m'en  r^epens  point , 
fat  dû  le  faire.  »  Il  connaissait  bien  les  assassins  de 
Henri  IV.  Huit  mois  après ,  le  pontife  mourut  empoi- 
sonné (i). 

(1)  Mcui.  lùstoriqucs  par  ra])bé  Roman,  pag.  i85. 
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LIVRE  \III. 


Les  jésuites  s'obstinent  à  ne  point  quitter  la  France.  Cordi- 
coles  et  frères  de  la  Croixi  —  La  révolution  éclate.  Ilspor- 
(cnt  dans  la  Vendée  leurs  petites  dévotions,  et  marient 
H  la  bannière  des  lis  les  images  du  sacré  cœur.  Victimes 
de  l'ainour  de  Dieu.  Pères  de  la  foi.  Paccaiiari ,  fondateur 
de  ces  derniers.  —  Les  jésuites  ralliés  autour  d'un  ancien 
confrère ,  l'abbé  Delpuis.  Leur  participation  aux  borreurs 
de  la  révolution.  — Napoléon  couronné  par  le  pape.  Leurs 
basses  flatteries  et  leurs  éloges  intéressés. — Rapport  du 
ministre  Portalis  au  conseil-d'état ,  sur  leurs  sociétés  oc- 
cultes. Le  cardinal  Fescb ,  l'abbé  de  la  Mennais  et  M.  de 
Boulogne  cmpêcbent  l'exécution  des  sages  mesures  qu'il 
réclame. — Les  jésuites  s'opposent  de  toutes  leurs  forces 
aux  concessions  qu'un  Bourbon  veut  faire  au  temps  et  aux 
besoins  de  ses  peuples.  Ecrits  séditieux  des  organes  de  la 
parricide  société.  — Bulle  de  Pie  Vil ,  rétablissant  les  jé- 
suites dans  toute  la  cbrétientë. — Ukase  de  l'empereur 
de  Russie  qui  les  expulse  de  ses  deux  capitales.  Le  prince 
régent  de  Portugal  refuse  de  les  recevoir  dans  ses  états. 
Ils  se  glissent  adi'oitement  en  France  sous  la  bannière  des 
pères  de  la  foi ,  exploitent  les  provinces  les  plus  riches , 
et  pénètrent  dans  Paris.  Leurs  nombreux  établissemens. 
Ils  sont  partout ,  et  l'on  s'obstine  à  ne  les  voir  nulle  part. 
—  Cri  d'alarme  qu'un  «crivain  monarchique,  M.  Alexis 
Dumesnil ,  fait  retentir  le  premier  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice.  Ses  prédictions  confirmées.  Les  jésuites  maîtres  de 
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la  France.  Lettre  de  leur  géne'ral  Fortis.  Conséquences 
naturelles  de  leur  domination.  Dangers  (jui  menacent  les 
petits-fils  de  Henri  IV. 


Les  membres  epars  de  la  socie'te'  de  Jésus ,  cou- 
damne's  à  sortir  de  France  ,  n'obéirent  jamais  à  l'arrêt 
qui  les  expulsait;  plusieurs  autres  arrêts  rendus  pour 
les  y  contraindre  lurent  également  sans  effet:  toujours 
adroits  et  insinuans ,  ils  cherchèrent  \\  reprendre  ra- 
cine en  renonçant  à  leur  nom  abhorré.  C'est  ainsi 
qu'en  1  776,  ils  se  cachèrent  sous  le  nom  de  cordicoles 
ou  adorateurs  du  sacré  cœur  de  Jésus,  et  en  1 777,  sous 
celui  de  frères  de  la  croix.  Mais  le  temps  des  institu- 
tions religieuses  était  j)assé  ;  ces  retraites  dans  les- 
quelles, au  milieu  même  de  leur  prospérité,  la  ferveur 
ne  durait  guère  qu'un  siècle ,  après  quoi  elles  avaient 
*  besoin  de  réformation,  avaient  aussi  éprouvé  l'in- 
fluence de  ces  révolutions  inévitables  dans  le  cours  des 
choses  humaines.  Dans  les  vingt-quatre  années  qui 
ont  précédé  la  république  ,  on  avait  érigé  des  com- 
missions d'évêques  et  de  magistrats  pour  rétajjlir  la 
disciphnc  dans  les  cloîtres ,  pour  réunir  les  ordres 
qui,  dans  leur  origine,  avaient  eu  le  même  objet,  et 
qui  ne  pouvaient  plus  sid)sister  séparément ,  pour 
éteindre  ceux  qui  n'élaient  qu'incommodes ,  ou  qui 
s'amionçaient  comme  iiréformables.  Tous  ces  plans 
étaient  demeurés  sans  exécution,  ou  n'avaient  pro- 
duit aucun  effet  utile.  L'expérience  de  tous  les  temps 
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a  démontre  qu'un  e'tablissement  peut  plus  aise'ment 
se  mainlenir  conlie  la  \iolence  que  contre  la  corrup- 
tion. D'ailleurs  ,  chaque  siècle  a  sa  tendance  particu- 
lière et  ses  opinions  dominantes;  les  changeniens  qui 
arrivent   dans  les  mœurs  et  dans  les  ide'es  e'branlent 
toujours  plus  ou  moins  des  institutions  qui  sont  ne'es 
avec  d'autres  idées  et  avec  d'autres  mœurs.  On   ne 
peut  se  dissioiuler  qu'un   autre  esprit  avait  depuis 
long-temps  remplace'  celui  qui  avait  préside'  à  l'éta- 
blissement  des  différens  ordres  religieux.  Les  der- 
niers fondateurs  avaient  même  montré  des  idées  plus 
libérales  5  ils  s'étaient  plus  occupés  des  vertus  utiles  à 
la  société  que  des  pratiques  et  des  austérités  jusque-là 
usitées  dans  le  cloître  ;  ils  avaient  cherché  à  substituer 
des  corporations  libres,  des  communautés  de  sécu- 
liers ,  telles  que  V  Oratoire  ^  aux  anciens  ordres  dont 
le  régime  et  le  but  n'étaient  plus  en  harmonie  avec 
l'esprit  général  du  siècle  (1). 

Ainsi,  en  1789,  l'assemblée  constituante  déclara 
que  la  loi  française  n'autorisait  plus  de  vœux  solen- 
nels. Malheureusement  la  révolution  fut  bientôt  défi- 
gurée par  la  fureur  des  partis  et  des  systèmes  :  les 
passions  se  mêlèrent  à  tout  ;  si  on  avait  gémi  sous  le 
poids  des  abus ,  on  ne  tarda  pas  à  gémir  sous  celui 
des  excès.  Alors  les  principes  d'une  saine  philosophie 
furent  perdus  ou  obscurcis  pour  tout  le  monde  au 
milieu  des  tempêtes  politiques  ;  les  jésuites,  qui  avaient 

(1)  Rapport  de  M.  Portalis  au  conseil-d'état. 


DES  JKSUITES.  38 1 

résiste  aux  ordres  du  souverain  pontife ,  et  qui  avaient 
brave'  l'autorité'  du  roi ,  levèrent  de  nouveau  leurs  têtes 
hideuses ,  renouèrent  leurs  intrigues ,  se  jetèrent  dans 
tous  les  partis,  et,  comme  le  dit  fort  energiquement 
M.  Alexis  Dumesnil,  coururent  aux  champs  de  la 
Vendée  porter  leurs  petites  de'votions ,  et  marier  à  la 
bannière  des  lis  les  images  du  sacre'  cœur.  Dans  cette 
secte  et  dans  plusieurs  autres,  telles  que  la  socie'te'  des 
victimes  de  l'amour  de  Dieu  et  celle  des  pères  de  la 
foi ,  une  foule  d'àmes  inquiètes  et  exalte'es ,  et  qui  ti- 
raient toute  leur  force  du  malheur  même  des  circons- 
tances ,  cherchèrent  avidement  un  asile. 

La  socie'te'  du  sacre'  cœur  date  des  premières  an- 
ne'es  de  la  révolution;  elle  est  née  dans  le  diocèse  de 
vSaint-Malo  ;  son  fondateur  est  un  prêtre  nomme'  Gori- 
vière.  Sa  règle  principale  est  le  secret;  rien  n'est  com- 
munique', si  ce  n'est  aux  confrères  dont  on  a  e'prouvé 
la  discrétion  et  la  prudence  :  ce  cjui  ressemble  assez 
aujr'suitisme ,  et  ce  qui,  par  conse'quent,  est  dangereux 
dans  un  état. 

La  société  des  victimes  de  l'amour  de  Dieu  enseigne 
qu'rtpec  Pamonrde  Dieu  on  est  pour  ainsi  dire  ab- 
sorbé en  Dieu^  et  qu  alors  les  actions  extérieures 
sont  insuffisantes.  Celte  doctrine,  qui  n'est  qu'une 
maladroite  reproduction  de  l'ancien  quiétismc  ,  ouvre 
la  porte  h  tous  les  désordres  ;  aussi  les  hommes  et  les 
femmes  y  sont-ils  admis  indiUéremment  (i). 

(i)  Rapport  dt;  I\r.  Portails  au  conseil-d'e'tat. 
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Quant  à  la  société  des  pères  de  la  foi,  qui  s'appel- 
lent aussi  les  adorateurs  de  Jésus  ou  les  paccana- 
ristes ,  elle  tient  à  des  plans  plus  vastes  que  les  deux 
autres  corporations;  elle  suit  l'institut  des  jésuites,  qui 
a  résisté  à  toutes  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet.  Dans 
le  moment  de  leur  proscription,  ils  furent  protégés 
par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  par  Catherine  H^ 
impératrice  de  Russie.  La  cour  de  Rome,  liguée  avec 
celles  de  France  et  d'Espagne,  résista  aux  sollicita- 
tions de  ces  deux  souverains ,  qui  voulaient  conserver 
les  enfans  d'Ignace;  ils  ne  purent  conséquemment  se 
maintenir  en  Prusse  et  en  Russie  que  sous  un  nom 
simulé ,  et  avec  un  costume  un  peu  dilîérent  de  celui 
qu'ils  portaient  avant  la  dissolution  de  la  compagnie. 
Dans  le  cours  de  la  révolution  fi'ançaise,  le  caljinet  de 
Russie  revint  à  la  charge  ;  il  demanda  au  pape  Pie  YI 
une  nouvelle  autorisation  pour  les  jésuites,  et  il  l'ob- 
tint ,  à  condition  qu'ils  ne  pourraient  exister  que  dans 
ses  états.  Dans  le  cours  de  cette  négociation,  un 
nommé  Paccanari ^  tailleur  de  pierres,  ensuite  soldat 
dans  les  troupes  du  souverain  pontife,  espèce  d'illu- 
miné sorti  des  montagnes  du  T\toI  ,  quitta  l'habit  mi- 
litaire pour  endosser  la  soutane.  Il  se  rendit  à  Vienne, 
s'insinua  dans  la  confiance  de  l'archiduchesse  Ma- 
rianne ,  et  lui  présenta  un  plan  de  rétablissement  des 
jésuites,  sous  le  nom  de  pères  de  la  foi.  Cette  prin- 
cesse, dont  la  dévotion  avait  une  teinte  d'illuminis- 
me,  consentit  à  employer  le  riche  héritage  que  lui 
avait  laissé  l'empereiu-  Léopold,  son  père,  à  la  fonda- 
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lion  du  nouvel  institut.  Quelques  anciens  membres  de 
Ja  socie'td  de  Je'siis  étaient  entres  dans  ce  projet,  bien 
[iersuade's  qu'après  s'être  adroitement  rendus  maîtres 
du  terrain,  selon  leur  usage,  il  leur  serait  facile  de 
redevenir  ce  cjii'ils  avaient  e'te'.  Mais  (piancl  il  fut  ques- 
tion de  règle ,  Paccanari  leur  parla  de  faire  quelques 
changeniens  à  celle  d'Ignace  ,  et  ils  le  quittèrent 
sur-le-champ.  Il  trouva  moyen  de  les  remplacer  par 
d'autres  frères  moins  difficiles  ,  et  obtint  un  rescrit  de 
Pie  VI,  à  qui  il  avait  fait  accroire  que  son  intention 
e'tait  de  préparer  les  voies  au  re'tablis sèment  des  je'- 
suites.  Sa  protectrice  lui  procura  divers  ètablissemens, 
surtout  dans  l'e'tat  ve'nitien. 

Paccanari  suivit  l'arclnducliesse  à  Rome,  s'y  con- 
cilia la  faveur  de  plusieurs  cardinaux ,  ouvrit  un  col- 
lège, qui  acquit  en  peu  de  temps  une  réputation  brillante 
par  le  talent  des  maîtres  et  par  l'affluence  des  e'ièves 
que  la  gène'rosité  de  son  illustre  protectrice  le  mettait 
en  état  de  recevoir  moyennant  une  modique  pension. 
L'ordre  commençait  à  se  répandre  dans  quelques  au- 
tres villes,  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  arrêté  dans  ses 
progrès  par  une  fâcheuse  aventure  arrivée  à  son  res- 
taurateur. 

L'archiduchesse  imagina  d'établir  une  communauté- 
de  mères  de  la  foi  sous  la  direction  de  Paccanari  ; 
l'abus  qu'il  fit  de  son  ministère  pour  séduire  les  nou- 
velles religieuses  provoqua  le  zèle  de  l'inquisition.  On 
lui  fit  son  procès ,  et  il  fut  condamné  à  une  détention 
))erpétuelle.  Les  Français,  s'étant  quelque  temps  aprè.-» 
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rendus  maîtres  de  Rome ,  le  mirent  en  liberté.  De 
nouvelles  aventures  le  firent  traduire  devant  le  tribunal 
conectionnel ,  qui  l'envoya  encore  en  prison.  Il  en 
sortit  de  nouveau ,  et  sou  corps  fut  depuis  retire'  du 
Tibre,  tout  percé  de  coups. 

Cet  ëve'nement  jeta  une  grande  de'faveur  sur  l'ins- 
titut ,  qui  ne  fit  plus  que  languir  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, surtout  après  que  la  cour  de  Vienne  eut  mis 
des  bornes  h  la  prodigalité'  de  l'archiduchesse  Ma- 
rianne. L'abbe'  de  Broglie,  d'une  famille  long-temps 
de'voue'e  aux  je'suites,  e'tait  aile'  fonder  une  maison  de 
pères  de  la  foi  dans  les  environs  de  Londres.  Cet  e'ta- 
bhssement^  après  avoir  eu  des  succès  comme  toutes 
les  choses  nouvelles  et  singulières  soutenues  par  l'es- 
prit de  parti,  finit  par  une  banqueroute  (i). 

Plus  cache's  en  France,  les  je'suites  n'eu  e'taient  pas 
moins  audacieux.  Lorsque  Bonaparte  eut  re'tabli  le 
culte  cathohque ,  on  les  vit  se  rallier  autour  d'un  an- 
cien confrère  ,  l'abbe'  Delpuis ,  qui  mettait  à  profit  les 
premiers  momens  d'un  zèle  aveugle  pour  jeter  les  bases 
de  cette  congre'gation,  qui  devait,  en  un  quart  de  siè- 
cle, redevenir  si  puissante.  «(  Les  enfans  de  Loyola, 
dit  l'e'loquent  M.  Alexis  Duniesnil,  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  fait  pre'cieux,  n'ont  jamais  de'sespe're'  du 
re'tabUssement  de  la  compagnie  ;  on  le  voit  à  la  persë- 
ve'rance  de  leurs  desseins ,  à  l'audace  de  leurs  entre- 
prises ,   à  tant  de  sourdes  machinations   enfin ,   qui 

(i)  Du  Pape  et  des  Jésuites. 
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n'annoncent  qu'un  seul  et  unique  but,  celui  d'arriver 
au  pouvoir  sur  les  ruines  de  la  monarchie.  La  société 
n'a  varie'  ni  dans  sa  politique  ni  dans  ses  orgueilleuses 
pre'tcntions  ;  ses  premiers  vœux  furent  prononce's  à 
Montmartre ,  elle  les  a  renouvelés  à  Montrouge.  » 

Suivons  la  série  des  faits  rapportés  par  le  même 
écrivain  ;  on  ne  peut  s'égarer  avec  un  aussi  bon  guide  : 
«  En  1 795 ,  une  histoire  de  l'Eghse  par  l'abbé  Lho- 
mond ,  oii  la  question  des  investitures  avait  été  traitée 
selon  la  sage  modération  des  principes  gallicans ,  fut 
tout-à-coup  altérée  dans  sa  réimpression  par  une  main 
invisible.  Le  chapitre  des  investitures  disparut  même 
en  entier^  et  se  trouva  remplacé  par  d'autres  chapitres, 
dans  lesquels  on  commençait  à  insinuer  i\\ihine  des 
principales  causes  de  la  révolution  française  était 
la  destruction  de  l'ordre  des  jésuites. 

«  Un  autre  livre  ,  le  Tableau^de  la  réi^olution  du 
dix-huitième  siècle  jusqu'au  concordat ,  par  l'abbé 
ProYart,fait  assez  voir,  par  les  horribles  doctrines 
qu'il  renferme  ,  squs  quelle  influence  il  est  écrit. 
Née  au  milieu  des  discordes  civiles  et  religieuses  du 
seizième  siècle ,  lorsqu'il  s'agissait  de  créer  des  pré- 
textes à  toutes  les  usurpations,  la  société  de  Jésus  ne 
put  cacher  la  joie  barbare  que  lui  causaient  encore  ces 
derniers  jours  de  détresse  et  de  deuil.  Sans  pudeur , 
sans  respect  pour  de  royales  infortunes ,  elle  trans- 
forme en  un  juste  châtiment  et  le  supplice  du  meilleur 
des  rois ,  et  l'e.vil  du  vénérable  successeur  de  saint 
Pierre.  Sachez  ce  que  pense  un  prêtre  jésuite  de  la 

■a  3 
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mort  de  Lam§  XVI  et  des  adversitë.s  de  Pie  VI  ^ 
mourant  captif  sui-  une  terre  e'trangère  :  ((  A  ce  spec*- 
»  tacle  (page  ^70),  ou  serait  tente'  de  se  demander 
))  quelle  fut  doiic  h.  préoaiicatioîi  du  successeur  de 
»  saint  Pierre,  en  quoi  il  a  pe'che' ,  ce  qu'il  a  fait  pour 
>»  voir  sa  personne  et  sa  dignité'  dans  cet  e'tat  d'humi- 

i)  liation? Ce  qu'a  fait  Pie  VI?  Comme  le  vertueux 

»  monarque  des  Français ,  ce  vertueux  pontife  des 
»  chrétiens  a  pe'che'  dans  son  pre'de'cesseur  (  Glé- 
»  ment XIV,  qui  avait  supprime' les  je'suites;  Louis  XV 
»  qui  les  avait  expulse's  de  ses  e'tats  )  ;  et  cette  tache 
»  étrangère  les  dévoue  à  une  expiation  solidaire. 
»  C'est  en  France  que  fut  tramé  par  la  philosophie 
))  ce  complot  oppresseur  d'une  société  de  justes ,  au- 
n  quel  un  pontife  romain  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  ; 
»  c'est  sur  ce  même  théâtre  qu'un  pontife  romain  se 
»  verra  tramé  en  criminel  ,•  c'est  là  que  ,  jouet  et%ic- 
»  time  de  cette  même  philosophie  ,  Pie  ^  I  terminera 
»  son  pèlerinage  apostolique.  »  Quel  blasphème  1 
Quoi  I  pour  venger  cette  prétendue  société  de  justes , 
le  ciel,  dans  sacolère,  aura  frappé  sans  pitié  l'innocence, 
et  confondu  dans  une  commune  ruine  les  peuples  et 
les  rois?  Le  régicide,  toujours  cher  aux  jésuites  ,  se 
sera  lui-même  effacé  du  rang  des  forfaits  poui'  deve- 
nir un  acte  de  la  justice  divine.  Eh!  n'est-ce  donc 
pas  absoudre  Damiens  que  de  montrer  aux  peuples 
Louis  X^    puni  du  dernier  supphce  dans  son    suc- 

eesseur? Ne  soyons  plus  surpris  si  le  jésuite  Cé- 

rutti  travailla  lui-même  ,  un  des  premiers  ,  à  allumei- 


DES  JÉSUITES.  387 

le  feu  delare'volution;  c'e'talt  pour  assurer  mieux  les 
funestes  preïlictions  de  la  société'.  De  la  main  qui  a 
trace  rj/wlogie  des  jf^'suites ,  (^ërutti  \  ersa  dans  la 
Feiûlle  villageoise  tous  les  poisons  de  la  licence  et 
de  la  re'volte.  Ainsi  peuvent  s'expliquer  naturellement 
ces  discours  tant  de  fois  re'pe'tes ,  qui  tendent  à  pre'— 
senter  la  re'volution  comme  une  conse'quence  ne'ces- 
saire  du  renvoi  des  jésuites.  La  France  devait  leur 
abandonner  la  tète  de  Louis  XV  pour  qu'ils  ne  fissent 
pas  tomber  celle  de  Louis  XVL 

»  Lorsque  le  pape  vint  en  France  donner  l'onclion 
sainte  au  chef  d'une  nouvelle  dynastie,  le  dessein  de 
Rome  e'tait  de  mettre  à  profit  le  gouvernement  de  Bo- 
naparte ,  pour  enlever  à  l'e'glise  gallicane  des  droits  et 
une  indépendance  qu'elle  avait  pre'cieusement  coii- 
serve's  sous  les  Bourbons.  Nous  savons  par  quels  de- 
tours  ,  dans  cette  circonstance ,  le  souverain  pontife 
essaya  de  surprendi'e  Napoléon,  afin  de  l'amener  à  dé- 
truire ce  monument  sacre'  de  nos  libertés  religieuses 
solennellement  proclamées  par  Bossuet.  Ce  fut  alors 
t[ue  conunenca  ce  concert  unanime  de  basses  flatteries 
et  d'éloges  intéressés ,  qui  avaient  pour  but  de  séduire 
le  monarque  sur  le  trône  ,  et  d'enchaîner  aux  pieds  de 
Rome  le  génie  du  siècle.  On  eût  dit  que  la  religion, 
ou  plutôt  le  saint-siége ,  no  croyait  pouvoir  se  dis- 
penser d'ajouter  à  notre  servitude. 

»  Il  est  assez  cmieux  de  voir  ce  qu'écrivait  à  cette 
occasion  ce  même  abbé  Proyart ,  qui  semble  s'être  fait 
un  jeu  de  justifier  le  régicide.  «  Dieu,  dit-il,  a  parlé 
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»  au  cœur  de  cet  homme  extraordinaire ,  qui  remplit 
)>  aujourd'hui  le  monde  du  bruit  de  son  nom.  On  se 
»  croit  reporte'  aux  jours  de  Charlemagne  ,  quand  on 
u  entend  Bonaparte  e'iever  la  voix  au  milieu  de  cette 
»  nombreuse  assemblée  ecclesiasticjiie  ,  etc.  »  Que 
disait  alors  M.  l'abbe'  de  la  Mennais  lui-même,  cet 
apôtre  aujourd'hui  si  plein  d'audace ,  qui  reproche  à 
Napole'on  de  n'av  oir  pas  voulu  de  le'gislation  catho- 
Uque  ?  «  O  Fiance!  re'jouls-toi,  tes  calamite's  enfin 
))  sont  à  leur  terme.  Voilà  que  des  extremite's  de  l'A- 
»  frique  la  Providence  t'amène ,  comme  par  la  main  , 
»  à  travers  les  mers ,  un  de  ces  hommes  puissans  en 
»  œuvres  qui ,  destines  à  la  représenter  sur  la  terre  , 
1)  apparaissent  pour  tout  rétablir  quand  tout  semble 

»  de'sespere' La  religion  et  la  monarchie  renaissent 

»  ensemble  ,  et  la  révolution  est  termine'e  (i)  ». 

Dans  le  cate'chisme  à  l'usage  de  toutes  les  e'glises  de 
l'empire  français  ,  sorti  de  la  plume  d'un  de  ces  ardens 
missionnaires  dont  la  cour  de  Rome  vient  de  re'com- 
penser  le  zèle  et  le  dévouement ,  on  trouve ,  pages  56. 
et  Dj ,  au  nombre  des  leçons  marque'es  d'un  aste'- 
risque,  comme  les  plus  importantes,  celle  qui  enseigne 
expressément  «  que  honorer  et  servir  notre  empereur 
est  honorer  et  servir  Dieu  même  ;  que  ceux  qui  man- 
queraient à  leur  devoir  envers  notre  empereur  se  ren- 
draient dignes  de  la  damnation  e'terneUe  ;  que  les  de- 
voirs dont  nous  sommes  tenus  envers  notre  empereur 

(i)  Reflexions  sur  l'état  de  l'Eglise  en  France,  i"  édit. 


DES  JÉSUITES.  389 

nous  lient  également  envers  ses  successeurs  légitimes , 
Dieu ,  par  une  disposition  de  sa  volonté  suprême  et 
par  sa  providence ,  donnant  les  empires ,  non-seu- 
lement aune  personne  en  particulier,  mais  aussi  à  une 
famille.  » 

La  cour  de  Rome  avait  laisse  des  traces  de  son  sé- 
jour à  Paris.  Ces  sociétés  du  sacré  cœur  de  Jésus  , 
des  victimes  de  l'amour  de  Dieu  et  des  pères  de  la 
foi^  dont  nous  avons  indiqué  l'établissement  au  milieu 
des  orages  de  la  révolution  française,  avaient  puisé  de 
nouvelles  forces  dans  leurs  rapports  avec  les  puissances 
ultramontaines.  Lorsque  le  pape  et  son  cortège  eurent 
repassé  les  Alpes  ,  elles  affichèrent  tout-à-coup  des 
prétentions  si  hostiles ,  que  le  gouvernement  effrayé 
chargea,  en  i8o5,  le  ministre  Portahs  de  faire  un  rap- 
port au  conseil-d'état  sur  leur  situation  ,  et  sur  les 
moyens  les  plus,  propres  à  être  mis  en  usage  pour  les 
dissoudre  ,  l'intention  manifeste  de  l'empereur  étant 
de  conserver  l'utile  institution  des  sœurs  de  la  Cha- 
rité ,  à  la  charge  que  leurs  statuts  seraient  vérifiés , 
approuvés  et  enreg^istrés  au  conseil- d'état,  et  de 
ne  reconnaître  d'autres  corporations  religieuses  que 
celles  ratifiées  par  le  concordat  et  par  ses  lois  orga- 
niques. 

Le  rapporteur,  après  avoir  remonté  à  l'origine  de 
diverses  associations  occultes  ,  observe  avec  justesse 
qu'elles  se  sont  étabhes  sans  l'aveu  de  la  puissance  su- 
prême. «N'est-il  pas,  dit-il,  contre  l'ordre  pubUc,  qu'il 
puisse  se  former  dans  un  empire  des  ordres  secrets 
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sans  rautorisation  de  l'Etat?  Le  droit  d'approuver  et 
de  rejeter  une  corporation  nouvelle,  civile  et  reli- 
gieuse, n'est-il  pas  une  conséquence  naturelle  du  droit 
essentiel  qu'ont  les  e'tats  de  veiller  à  leur  conservation? 

))  Les  constitutions  d'un  ordre  religieux  sont  les 
conditions  suivant  lesquelles  il  s'oblige  envers  l'Eglise  ; 
et  comme  il  n'y  a  que  le  pape  qui  puisse  ,  en  ce  point, 
la  repre'senter ,  c'est  à  lui  qu'est  dëfe'rëe  l'approbation 
des  ordres  qui  se  pre'sentent  pour  s'établir  dans  la  clire'- 
tientë. 

»  Mais  le  pape  n'est  pas  le  maître  absolu  de  l'Église , 
et  l'Eglise  elle-même  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  tem- 
porel; elle  est  et  elle  subsiste  dans  l'Etat.  C'est  donc 
à  l'Etat  qu'il  appartient  de  recevoir  dans  sa  domina- 
tion ou  de  refuser  un  ordre  ou  un  institut 

♦ / 

»  Il  serait  inouï  que  l'État  pût  être  contraint  d'ad- 
mettre des  hommes  qu'il  ne  connaît  pas  ;  et  il  ne  peut 
les  connaître  que  lorsqu'ils  présentent  leur  institut , 
leurs  lois  et  leurs  constitutions. 

»  Il  est  donc  contre  le  droit  des  gens ,  contre  l'or- 
die  public,  que  les  constitutions  d'un  ordre,  de  quel- 
que autorité  qu'on  les  suppose  émanées,  ne  soient  pas 
pre'sentëes.  Il  est  contre  la  raison  et  le  bon  sens 
qu'elles  ne  soient  pas  publiques  ,  notoires ,  suffisam- 
ment connues. 

»  Le  droit  public  de  la  France  a  toujours  exige  , 
pour  l'ëtablissement  des  ordres  religieux^  l'interven- 
tion et   Tautorisation  du  magistrat  politique.  Cette 


ttES  JÉSUITESi  391 

intervention  et  celte  autorisation  se  manifestaient 
autrefois  par  clos  lettres -pate,n tes  :  elles  peuvent  se 
manifester  aujourd'hui  sous  une  autre  forme  ;  mais  le 
principe  sur  la  nécessite'  du  consentement  de  l'auto- 
rité civile  est  toujours  le  même  ,  et  ce  principe  est 
commun  à  torrs  les  e'tats  catholiques. 

»  Pour  prononcer  la  dissolution  des  sociétés  reli- 
gieuses sur  lesquelles  on  m'a  demandé  un  rapport ,  il 
suffit  donc  d'observer  que  ces  sociétés  se  sont  établies 
à  liinsu  de  l'Etat  ,  et  sans  représenter  à  la  puissance 
publique  l'institut ,  selon  lequel  elles  <]roieiit  pouvoirt- 
se  diriger. 

»  Mais  on  a  même  des  reproches  particuliers  à  fair^ 
à  chacune  des  sociétés  dont  il  s'agit. 

»  La  société  de^  victimes  de  l'âmonr  de  Dieu  n'est 
qu'une  association  clandestine ,  née  dans  les  caves  et 
dans  les  oratoires  particuliers  pendant  les  troubles 
révolutionnaires  :  elle  n'est  fondée  qne  sur  une  doc- 
trine fausse  et  dangereuse  ;  elle  n'existe  que  par  le 
fanatisme. 

»  L'oiigine  de  la  société  du  cœur  de  Jésus  n'est 
pas  plus  rassui'antc  ;  on  ne  professe  aucune  erirem 
connue  dans  cette  société.  Les  membres  qui  la  com- 
posent peuvent  se  prévaloir  de  quelque  approbation 
au  moins  tacite  des  supérieiu's  ecclésiastiques  ;  niais 
on  ignore  les  règles  d'après  lesqueileé  ils  se  proposent 
de  vivre  :  ils  admettent  des  secrets  ;  ils  out  amloacé 
le  désir  de  se  lier  par  des  vœux  perpétuels.  Or,  tout 
cela  est  inconciliable  avec  nos  lois.  .n-y'îo^ 
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»  Lès  peines  de  la  foi  ne  sont  que  des  jésuites  dé- 
guisés j  ils  suivent  Vinstitut  des  anciens  jésuites  ;  ils 
professent  les  mêmes  maœimés ;  leur  existence  est 
donc  incompatible  avec  les  principes  de  l'église 
gallicane  et  le  droit  public  de  la  nation .  On  ne  peut 
faire  revivre  une  corporation  dissoute  dans  la  chré- 
tienté par  les  ordonnances  des  souverains  catholi- 
ques ,  et  par  une  bulle  du  chef  de  l'Eglise. 

»  Pourquoi  introduire,  d'ailleurs,  de  nouveaux  or- 
dres religieux,  ou  faire  revivre  ceux  qu'on  a  cru  néces- 
saire de  de'truire  ? 

»  Les  évéques  et  les  prêtres  sont  établis  de  Dieu 
pour  instruire  les  peuples.,  et  pour  prêcher  la  reli- 
gion aujc  fidèles  et  aiur.  infidèles.  Les  ordres  reli- 
gieux ne  sont  point  de  la.  hiérarchie  ^  ce  ne  sont  que 
des  institutions  étrangères  au  gouvernement  fon- 
damental de  r Eglise. 

»  Je  ne  dissimulerai  j:>as  que  dépareilles  institutions 
ont  pu  être  utiles  selon  les  temps  et  les  circonstances; 
mais  aujourd'hui  le  grand  inte'ret  de  la  religion  est  de 
propager  les  pasteurs  dèstine's  à  porter  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur ,  au  lieu  de  laisser  e'tabUr  à  CQte'  d'eux 
ou  sur  leurs  têtes  des  hommes  qui  puissent  les  oppri- 
mer. Le  cierge'  se'culier,  à  peine  re'tabli,  est  encore  trop 
faible  pour  pouvoir  diriger  et  continuer  des  e'tablisse- 
mens  qui ,  dès  leur  naissance ,  seraient  plus  influons 
que  lese'vêques.  • 

»  D'autre  part,  après  une  grande  re'volution,  le 
gouvernement  ne  pourrait^  sans  danger,  se  fiera  des 
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institutions  qui,  si  elles  avaient  des  principes  autres 
que  les  siens,  pourraient  devenir  infiniment  dange- 
reuses. 

j)  La  plupart  des  supe'rieurs  eccle'siastiques  se  plai- 
gnent de  n'avoir  pas  dans  leurs  diocèses  un  nombre 
suffisant  de  sujets  pour  le  service  des  paroisses.  Est-ce 
dans  un  tel  moment  qu'il  serait  convenable  de  favoriser 
des  e'tablissemens  qui  achèveraient  d'enlever  à  ce  ser- 
vice tous  ceux  qui  ont  de  la  pie'té,  du  zèle  et  des  lu- 
mières ? 

»  Cependant  le  gouvernement,  en  portant  sa  solli- 
citude sur  toutes  les  agrégations  et  associations  qui  se 
sont  forme'es  à  l'insu  des  lois ,  et  qui  ne  peuvent  se 
concilier  avec  l'ordre  pre'sent  des  choses ,  a  cru  de- 
voir distinguer  certaines  institutions  d'humanité'  et  de 
miséricorde  qui  sont  également  avouées  par  la  religion 
et  parla  philosophie. 

»  Dans  ces  circonstances,  il  importe,  en  conser- 
vant les  etablissemens  de  bienfaisance  et  de  charité' 
qui  ont  déjà  produit  parmi  nous  des  effets  si  salutaires, 
de  dissoudre  toutes  les  agre'gations  et  sociétés  reli- 
gieuses qui  se  sont  établies  clandestinement  et  à  l'insu 
des  lois,  et  de  rappeler  la  maxime  sur  la  nécessité  de 
l'intervention  de  la  puissance  publi({uedans  l'étabUsse- 
ment  de  toutes  les  corporations  religieuses  et  civiles. 

»  C'est  ce  que  je  me  suis  proposé  dans  le  projet 
d'arrêt  que  j'ai  l'honneur  de  présenter.  » 

(Suit  le  projet  d'arrêt  du  conseil-d'état.  ) 

(  Ici  est  le  préambule  usité  à  celte  époque.  ) 
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((  A  compter  du  jour  de  la  publication  du  pre'sent, 
l'agre'gation  ou  association  connue  sous  le  nom  de  pères 
de  la  foi  ou  de  paccanaristes,  actuellement  établie  à  Bel- 
lev,  a  Amiens,  et  dans  quelques  autres  communes  de 
France ,  sera  et  demeurera  dissoute. 

»  Les  eccle'siastiques  composant  ladite  agre'gation 
ou  association  se  retireront,  sous  le  plus  bref  délai, 
dans  leurs  diocèses  respectifs,  pour  y  vivre  confor- 
mément aux  lois  et  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire, 

»  Aucune  agrégation  ou  association  religieuse  d'hom- 
mes ou  de  femmes  ne  pourra  se  former  à  l'avenir, 
à  moins  qu'elle  n'ait  été  formellement  autorisée  par  une 
loi  du  gouvernement ,  sur  le  vu  des  statuts  et  régle- 
meus  selon  lesquels  cette  congrégation  ou  association 
se  proposerait  de  vivre.... 

»  Nos  procureurs-généraux  près  nos  cours  sout 
tenus  de  poursuivre,  même  par  la  voie  extraordi- 
naire, suivant  l'exigeance  des  cas,  les  personnes  de  tout 
sexe  qui  contreviendraient,  directement  ou  indirecte- 
ment, aux  dispositions  du  présent  arrêt. 

»  Le  grand-juge,  ministre  de  la  justice,  et  le  con- 
seiller-d'état chargé  des  affaires  concernant  les  cultes  , 
sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêt.  » 

Malgré  toutes  les  mesures  qui  furent  prises  pour 
dissoudre  ces  associations ,  elles  persistèrent  à  se  li- 
vrer à  leurs  pratiques  superstitieuses  au  milieu  de  la 
France  qLii  les  repoussait,  et  en  présence  d'un  gou- 
vernement qui  avait  toujours  su  se  faii'e  obéu".  Il  est 
vrai  que  leurs  principaux  soutiens  étaient  alors,  connue 
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ils  l'ont  toujours  ele,  jusque  sur  les  marches  du  trône. 
Le  cardinal  Fesch  surtout  les  honorait  d'une  protec- 
tioA  toute  particuhère  ;  elles  étaient  l'objet  de  sa  cons- 
tante sollicitude ,  elles  recevaient  de  grands  secours 
par  son  intcrme'diaire.  Autour  de  lui  se  groupaient 
d'autres  hommes  de  Dieu,  tels  que  MM.  de  la  Men- 
nais  et  de  Boulogne,  qui ,  accoutumes  toute  leur  vie 
aux  biaisemens  d'une  insidieuse  politique,  abandon- 
nèrent la  nouvelle  dynastie  et  conspirèrent  sa  chute, 
du  moment  oii  il  ne  fut  plus  permis  tl'espërer  la  sou- 
mettre aux  prétentions  ultramonlaines.  «  Cet  alîian- 
chissement  manifeste  du  joug  de  toute  légitimité 
royale,  dit  un  auteur  déjà  cité,  s'accorde  merveilleu- 
sement bien  avec  les  funestes  doctrines  du  trop  fa- 
meux comte  de  Maistre^  devenu  le  patriarche  révéré 
des  nouveaux  ligueurs.  Cette  lumière  du  parti  jésui- 
tique autorise  les  peuples  à  soUiciter ,  par  l'entremise 
des  grands  corps  de  l'état,  le  pape,  de  les  délier  du 
serment  de  fidélité  et  de  leur  donner  un  autre  roi. 
M.  de  Maistre  va  plus  loin;  il  ajoute  une  formule  de  cet 
acte  de  rébellion  (i):  «Très  saint  père,  dit-il,  au  sein 
))de  la  plus  amère  affliction  et  de  la  plus  cruelle  anxiété 
)>que  puissent  éprouver  de  fidèles  sujets,  et  forcés  de 
«choisir  entre  la  perte  absolue  d'une  nation  et  les  der- 
nnières  mesures  de  rigueur  contre  une  tête  auguste, 
))les  états-généraux  n'imaginent  rien  de  mieux  fjue  de 
»se  jeter  dans  les  bras  paternels  de  V.  S.  et  d'invoquer 

(0  Du  Pape,  toni.  \\ ,  1"  partie,  c.  lo  et  1 1. 
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»  sa  justice  suprême  pour  sauver,  s'il  en  est  temps^, 
»  un  empire  de'sole'.  Le  souverain  qui  nous  gouverne, 
»  T.  S.  P.,  ne  règne  que  pour  nous  perdre.  NouS'ne 
»  contestons  point  ses  vertus ,  mais  elles  sont  inutiles  ; 
"et  ses  errem's  sont  telles,  que  si  V.  S.  ne  nous 
»  tend  la  main_,  il  n'y  a  plus  pour  nous  aucun  espoir  de 
»  salut.  » 

»  Le  ]x\Te  où  M.  de  Maistre  adressait  à  Pie  VII  ce 
modèle  de  requête,  non-seulement  n'a  point  ëtë  saisi, 
mais  il  est  devenu  pour  la  congre'gation  le  texte  habi- 
tuel de  ses  professions  de  foi.  Parmi  ces  vertus  d'un 
roi ,  que  l'on  ne  conteste  point ,  mais  qu'on  regarde 
comme  inutiles,  il  faut  compter  d'abord  l'esprit  de 
tolérance  et  la  noble  re'solution  de  donner  aux  peuples 
des  institutions.  On  sait  qui  la  faction  ultramontaine 
a  voulu  désigner  ici,  en  attendant  qu'elle  fît  tomber 
ses  coups  sur  le  trône.  «  Si  la  France  d'aujourd'hui, 
»  écrivait,  en  1821,  M.  de  Maistre  (i),  pliant  sous 
»  U7ie  autorité  divine^  avait  reçu  son  excellent  roi  des 
»  mains  du  souverain  pontife ,  croit-on  qu'elle  ne  fût 
»  pas ,  dans  ce  moment ,  un  peu  plus  contente  d'elle- 
»  même  et  des  autres  ?  »  Puis ,  s'adressant  au  clergé , 
il  lui  répète  (2)  {jue  F  on  a  besoin  de  lui  pour  ce  qui 
se  prépare  ;  que  le  sacerdoce  français  ne  doit  pas 
sejlatter  détre  mis  à  la  tête  de  Pœuvre  qui  s'a- 
vance sans  qu'il  lui  en  coûte  rien  ;  que  la  grande 

(1)  De  l'Eglise  gallicane  dans  son  rapport  avec  le  souve 
rain  pontife ,  pour  servir  de  suite  au  livre  du  Pape. 

(2)  De  l'e'glise  gallicane,  etc. 
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récompense  qui  Vattend  appelle  un  gi'nnd  cou- 
rage !  Rome  ne  pourrait  faire  qu'un  reproclie  à  M.  de 
Maistre ,  ce  serait  d'avoir  ete'  peut-être  trop  clair. 
Et  cependant  en  France  l'aveuglement  est  si  grand , 
on  se  plaît  tant  à  ne  voir  dans  la  religion  que  la  re- 
ligion même  et  ses  inefTables  consolations,  que  ,  mai- 
gre les  rapides  progrès  de  l'intolérance  et  du  fana- 
tisme ,  peu  d'hommes  encore  peuvent  se  flatter  d'avoir 
aperçu  tous  les  dangers  de  l'avenir, 

»  Tels  furent ,  sous  l'empire ,  les  principes  du  parti 
jésuitique,  et  tels  ils  ont  continue'  d'être  dejmis  la 
restauration.  Ce  parti  ne  reconnaît  de  prince  légitime 
que  celui  qui  soumet  au  pape  sa  couronne;  et  d'a- 
vance ,  il  justifie  tout  complot  et  toute  révolte  qui  doit 
s'opérer  sous  le  bon  plaisii'  de  Rome. 

»  Sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  le  roi  de  France , 
en  rentrant  dans  ses  états ,  voulait  s'accommoder  aux 
temps  et  aux  besoins  nouveaux  des  peuples,  M.  de 
Maistre  frappa  ^J'anatlième  cette  concession  généreuse, 
et  la  signala ,  pour  ainsi  dire ,  comme  un  acte  de  dé- 
mence. C'est  par  une  citation  même  que  je  ferai  con- 
naître toute  la' pensée  du  parti  qui  maintenant  in- 
voque à  grands  cris  l'autorité  de  M.  le  comte  de  Maistre  ; 
on  verra  quel  peut  être  au  fond  son  zèle  pour  le 
maintien  de  la  Cliarto,  et  combien  il  est  dangereux 
d'appeler  au  pouvoir  de  tels  lionmies.  «  Si  ce  piince, 
»dit  en  parlant  de  LouisXVlII,  lecomte  de  Maisti'e(i), 

(1)  CoDsidérations  sur  la  France,  pag.  i3o. 
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»  avait  la  folie  de  proposer  aux  Français  une  nouvelle 
«constitution,  c'est  alors  qu'on  pourrait  l'accuser  de 
»  donner  dans  un  vague  perfide;  car^  dans  le  fait  ^ 
»  il  Ti' aurait  rien  dit.  S'il  avait  proposé  son  propre 
)'  ouvrage  ^  il  ny  aurait  eu  qu'un  cri  contre  lui , 
»  et  ce  cri  eût  été  fondé.  De  quel  droit ,  en  effet  , 
)»^e  serait-il  fait  obéir  dès  qu''il  abandonnait  les 
»  lois  antiques  ?  etc.  »  Or,  cet  amour  d'un  e'tranger 
pour  la  vieille  monarchie  française,  tombant  en  ruines, 
s'explique  facilement  par  le  passage  suivant  (i)  :  «  Un 
»  caractère  particulier  de  cette  monarchie  ,  dit-il , 
»  c'est  qu'elle  possède  un  certain  e'ie'ment  the'ocra- 
»  tique  qui  lui  est  particulier,  et  qui  lui  a  donne'  qua- 
»  torze  cents  ans  de  dure'e  :  il  n'y  a  rien  de  si  natio- 
»nalquecet  e'iëment.  Les  évêques ,  successeurs  des 
»  druides ,  sous  ce  rapport ,  n'ont  fait  que  le  per- 
»  fectionner.  »  Ainsi ,  dans  le  dessein  manifeste  oii  est 
le  parti  je'suitique  d'établir  la  théocratie,  il  ne  lui  suf- 
fit point  d'invoquer  l'autorité'  suprêmetde  ces  e'vêques 
de  Rome^  qui  déposaient  naguère  les  rois,  et  de'- 
liaient  leurs  sujets  du  serment  de  fide'lile',  il  faut  en- 
core qu'il  remonte  jusqu'aux  druides  ,  quire'pandaient 
sur  les  autels  le  sang  des  princes  et  des  chefs  de  la 
nation.» 

Tandis  que  les  je'suites ,  unissant  leur  voix  à  celles 
des  plus  infâmes  délateurs,  outrageaient  d'avance  le 
roi  que  les  Français  allaient  recevoir,  et  déchiraient  le 

(1)  Considérations  sm-  la  France ,  p.  1  »  3. 
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pacte  constitutionnel  qui  devait  l'unir  à  ses  peuples 
le  chef  de  la  chrétienté  marquait  son  entrée  dans 
Rome  par  des  exils,  des  destitutions,  des  proscrip- 
tions ,  des  actes  d'une  rigueur  féroce ,  qui  devraient 
être  au  moins  inconnus  dans  le  vénérable  fover  de  la 
charité  évangelique.  Pour  accroître  encore  sans  doute 
les  châtimens  qu'il  faisait  peser  sur  ses  sujets ,  trois 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  qu'il  était  re- 
monté sur  le  trône  de  saint  Pierre ,  que  déjà  il  lendait 
la  vie  à  cette  société  régicide,  dont  les  principes 
avaient  si  long-temps  troublé  les  nations  de  l'Europe 
et  enflammé  leur  juste  indignation.  C'est  avant  de  son- 
ger aux  premiers  et  aux  plus  chers  intérêts  de  la  reli- 
gion ,  à  ceux  qui  concernent  la  paix  et  la  tranquillité 
de  l'EgHse,  qu'il  j  introduit  les  plus  grands  perturba- 
teurs de  son  repos ,  ces  hommes  pervers ,  qui  l'ont 
tant  affligée  et  tant  avilie.  Encore  s'il  avait  mis  à  pour- 
voir à  leur  rétabhssement  autant  de  prudence  ,  de  me- 
sure et  de  circonspection  que  Clément  XIV  en  avait 
apporté  à  prononcer  leur  suppression,  s'il  avait  sur- 
tout attendu,  pour  revenir  si  inconsidérément  sur  le 
bref  de  ce  grand  pape,  qu'on  lui  eût  renvoyé  à  Rome 
les  archives  du  Vatican,  déposées  à  l'hôtel  de  Soubise,  à 
Paris,  il  eût  sans  doute  été  IVappé  de  l'éclat  de  tant 
de  vérités,  et  il  eût  reculé  d'eflroi  devant  les  témoi- 
gnages irrécusables  de  tant  de  crimes.  Bien  loin  de  là, 
Pie  VII,  toujours  dirigé  par  cette  même  impulsion, 
qui  l'avait  entraîné  dans  d'autres  démarches  aussi  faus- 
ses ,  ne  demanda  aucun  avis ,  ne  prit  aucune  informa- 
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tion,  et  le  7  août  i8i4,  au  grand  ëtonnement  de  la 
chre'tiente' ,  il  pubUa  la  bulle  suivante  : 

(ad  perpetuam  rei   memoriam.  ) 

«  Le  soin  de  toutes  les  églises  confie'es  à  notre  hu- 
manité' par  la  volonté  divine ,  maigre'  l'infériorité'  de 
nos  mérites  et  de  nos  forces ,  nous  fait  un  devoir 
d'user  de  tous  les  secours  qui  sont  en  notre  puis- 
sance ,  et  qui  nous  sont  fournis  par  la  miséricorde  de 
la  divine  Providence  ,  afin  que  nous  puissions ,  autant 
que  le  comportent  les  nombreuses  vicissitudes  des 
temps  et  des  lieux,  subvenir  aux  besoins  spirituels  du 
monde  catholique,  sans  distinction  aucune  entre  les 
peuples  et  les  nations.  Désirant  de  satisfaire  à  ce  de- 
voir de  notre  ministère  apostohque ,  aussitôt  que 
François  Karen ,  alors  vivant ,  et  d'autres  prêtres  sé- 
culiers, demeurant  depuis  plusieurs  années  dans  le 
vaste  empire  de  Russie ,  et  qui  avaient  été  membres 
de  la  compagnie  de  Jésus,  supprimée  par  Clément  XIV, 
d'heureuse  mémoire,  notre  prédécesseur^  nous  eurent 
supplié  de  leur  peiTnettre  de  se  réunir  en  corps ,  aiin 
de  pouvoir  plus  facilement  s'appfiquer,  conformé- 
ment à  lem'  institution ,  à  instruire  la  jeunesse  dans 
les  principes  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs ,  à  se  vouer 
à  la  prédication ,  à  la  confession  et  à  l'administration 
des  autres  sacremens ,  nous  crûmes  devoir  d'autant 
plus  volontiers  condescendre  à  leur  vœu ,  que  l'em- 
pereur Paul  1"^  alors  régnant ,  nous  avait  recommandé 
les  susdits  prêtres  ,  par  sa  gracieuse  dépêche ,  en  date 
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du  II  août  1800,  dans  laquelle,  en  nous  manifestant 
sa  bienveillance  particulière  pour  eux ,  il  nous  de'cla- 
lait  qu'il  lui  serait  agréable  de  voir  la  compagnie  de 
Jésus  s'e'tablir  dans  son  empire ,  sous  notre  autorite', 

»  Et  nous,  de  notre  côte,  considérant  attentive- 
ment les  gi'ands  avantages  que  pouvaient  en  retirer 
ces  vastes  régions  ;  conside'rant  de  quels  secours 
seraient  pour  la  religion  catholique  ces  ecclésiastiques 
dont  les  mœurs  et  la  doctrine  étaient  également  éprou- 
vées, nous  avons  cru  convenable  de  seconder  le  vœu 
d'un  prince  si  grand  et  si  bienfaisant. 

»  En  conséquence,  par  notre  lettre  en  forme  de 
bref,  sous  la  date  du  n  mars  1801,  nous  avons  accordé 
au  susdit  François  Karen  et  à  ses  compagnons  demeu- 
rant en  Russie,  ou  qui  s'y  rendraient  des  autres  pavs  , 
la  faculté  de  se  former  en  un  corps  ou  en  une  con- 
grégation de  la  compagnie  de  Jésus.  Ils  sont  libres  de 
se  réunir  dans  une  ou  plusieurs  maisons  qui  leur  seront 
indiquées  par  le  supérieur,  pourvu  que  ces  maisons 
soient  situées  dans  l'empire  russe.  Nous  avons  nommé 
général  de   ladite    congrégation   le    susdit    François 
Karen,  prêtre;  nous  les  avons  autorisés  à  reprendre 
et  à   suivre  la  règle   de   Saint- Ignace    de  Loyola  , 
approuvée  et  confirmée  par  les  constitutionfe; aposto- 
liques de  Paul  III,  notre  prédécesseur,  d'heureuse 
mémoire ,  afm  que  ses  compagnons  ,  dans  une  rolir 
gieuse  union,  puissent  librement  s'occuper  d'instruire 
la  jeunesse  dans  la  religion  et  dans  les  belles-lettres, 
diriger  les  i:éminaires  et  les  collèges ,  et^  avec  l'appi  o- 

2(i 
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badon  et  le  consentement  de  l'ordinaire,  confesser, 
annoncer  la  parole  de  Dieu  ,  et  administrer  les  sacre- 
mens.  Par  la  même  lettre  ,  nous  recevons  la  con- 
gre'gation  de  la  compagnie  de  Je'sus  soiis  notre 
protection  et  notre  de'pendance  imme'diate  ;  nous 
nous  re'servons  à  nous-même  et  à  nos  successeurs  de 
prescrire  tout  ce  qui  nous  semblera  propre  à  la  con- 
solider ,  à  la  de'fendre  et  à  la  purger  des  abus  et  de 
lacorruption  qui  pourraient  s'y  introduire. (Alexandre, 
quinze  ans  plus  tard,  les  chassa  de  ses  deux  capitales, 
pour  cette  même  corruption  que  jamais  les  papes  ne 
de'truiront  chez  eux). 

))  Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes  ordonne  la 
restauration  de  l'ordre  des  je'suites  en  Russie,  nous 
crûmes  devoir  accorder  la  même  faveur  au  royaume 
de  Sicile  _,  sur  les  vives  instances  de  notre  cher  fils  en 
Je'sus-Ghrist,  le  roi  Ferdinand,  qui  nous  demanda 
que  la  compagnie  de  Jésus  fût  re'tablie  dans  ses  do- 
maines et  e'tats  comme  eliel'e'tait  dans  l'empire  russe, 
<lans  la  conviction  oii  il  était  que  ,    dans  ces  temps 
déplorables,  les  je'suites  e'taient  les  maîtres  les  plus 
capables  de  former  les  jeunes  gens  à  la  piëte'  chre'- 
tienne  et  à  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  le  commence- 
ment deda^^agesse ,  et  à  les  instruire  dans  les  sciences 
et  les  lettres.  Le  devoir  de  notre  ministère  pastoral 
nous   portant  à  seconder    les  pieux    désirs    de   cet 
illustre   monarque ,  et  n'ayant  en  vue  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  par  nos 
lettres  en  forme  de  bref,  commençant  par  ces  mots  : 
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per  alias^  et  datées  du  3o  juillet  de  Tan  du  Seigiieui- 
i8o4,  nous  avons  étendu  au  rojaume  des  Deux- 
Siciles  les  raèmes  concessions  que  nous  avions  faites 
à  la  Russie. 

»)  Le  monde  catholique  (est-ce  que  TAutriclie,  le 
Portugal  et  la  Suisse  ne  sont  plus  catholiques?)  de- 
mande, d'une  voix  unanime,  le  rétablissement  de  la 
compagnie  de  Je'sus.  JNous  recevons  journellemeixt,  à 
cet  efiet ,  les  pe'tilions  les  plus  pressantes  de  pos  véné- 
rables frères ,  les  archevêques  et  évéques  ,  et  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  surtout  dejuiis  que  l'on 
connaît  généralement  les  fruits  abondans  que  cette 
compagnie  a  produits  dans  les  contrées  ci-dessus  men- 
tionnées. La  dispersion  même  des  pierres  du  sanc- 
tuaire dans  les  dernières  calamités ,  qu'il  vaut  mieux 
aujourd'hui  déplorer  que  rappeler  à  la  mémoire  , 
l'anéantissement  de  la  discipline  des  ordres  réguliers, 
gloire  et  soutien  de  la  religion  et  de  l'église  catho- 
hque ,  au  rétablissement  desquels  toutes  nos  pensées 
et  tous  nos  soins  sont  maintenant  dirigés ,  e\ige  que 
nous  nous  rendions  à  un  vctui  si  juste  et  si  général. 

»  Nous  nous  croirions  coupable  devant  Dieu  d'un 
grave  délit,  si,  dans  ces  grands  dangers  de  la  répu- 
blique chrétienne,  nous  négligions  des  secours  que 
nous  accorde  la  spéciale  providence  de  Dieu,  et  si\, 
place  dans  la  barque  de  Pierre  ,  agitée  et  assaillie 
par  de  continuelles  tempêtes  ,  nous  rf^j  usions  lC  erti^- 
ployer  des  rameurs  vigoureux  et  expérimerites 
qui  s''oJf'rcnt  deux-mêmes  pour  rompre  les  flots 
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dhcnr  nie?'  qui  menacey  à  chaque  instant,  du  naU" 
fpo-'^e  Gt  de  la  mort.  Détermine  par  des  motifs  si 
iionil)reux  et  si  ]>uissans,  nous  avons  re'solu  de  faire 
aujourd'imi  ce  que  nous  aurions  désire  faire  dès  le 
commencement  de  noire  pontificat.  Après  avoir,  par 
de  ferventes  prières ,  iniplorë  l'assistance  divine  ;  après 
âVoir  pris  l'avis  et  les  conseils  d'un  grand  nombre  de 
nos^-vélie'rables  frères,  les  cardinaux  de  la  sainte  église 
romaine,  nous  avons  de'crëté,  de  science  certaine, 
en  vertu  de  la  plénitude  apostolique,  et  à  valoir 
'à  perpétuité,  que  toutes  les  concessions  et  facultés 
accordées  uniquement  à  l'empire  de  Russie  et  au 
roTiiiniie  des  Detii-Siciies,  s'étendront  désormais  à 
tout  notre  état  ecclésiasiiquc,  et  également  à  tous  les 
autres  étals.  C'est  pourquoi  nous  accordons  à  notie 
-bien  aimé  fils,  Taddeo  Barzozowski,  en  ce  moment 
général  de  la' compagnie  die  Jésus ,  et  aux  autres  mem- 
bi-es  de-tiette  compagrtie ,'  légalement  délégués  par  lui, 
toui^  les  pouvoirs  nécessaires  et  convenables,  selon 
notre  bon  piaisir  et  celui  du  siège  apostolique ,  pour 
librement  et  licitement  danà  tous  les  états  recev'oir 
et  accueillir  tous  céux-qjùi 'désireraient  ôire  adrhis  dans 
l'ordre  régulier  de  Jésus ,  lesquels ,  sous  l'autorité  du 
général  par  intérim ,  seront  recueillis  et  distribués, 
■suivant  le  besoin  ,  dans  une  ou  plusieurs  maisons  ,  ou 
dans  un  ou  plusieurs  collèges ,  dans  une  ou  plusieurs 
proviniies,'  oii  ils  conformeront  leur  manière  de  vivre 
à.  la  règle  prescrite  par  Saint -Ignace  de  Loyola, 
approuvée    et    confirmée    pai'    les    constitutions   de 
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Paul  III.  Nous  permettons,  en  outre,  et  voulons, 
qu'ils  puissent  librement  et  lieilement  s'appliquer  à 
«lever  la  jeunesse  dans  les  principes  de  la  religion 
catliolicjue ,  ù  la  former  aux  bonnes  mœurs,  à  diri- 
ger les  collèges  et  les  séminaires  ;  nous  les  autori- 
sons à  entendre  les  confessions  ,  à  prêcher  la  ])arole 
de  Dieu,  à  administrer  les  sacremens  dans  les  lieux 
de  leur  re'sidence,  avec  le  consentement  et  l'appro- 
bation de  l'ordinaire.  Nous  prenons  sous  notre  tutelle, 
sous  notre  obéissance  immédiate ,  et  sous  celle  du  sie'ge 
apostolique ,  tous  les  collèges ,  toutes  les  maisons ,  tou- 
tes les  provinces ,  tous  les  membres  de  cet  ordre,  et 
tous  ceux  qui  s'y  réuniront ,  nous  réservant  toutefois  , 
ainsi  qu'aux  pontifes  romains ,  nos  successeurs ,  de  sta- 
tuer et  de  prescrire  tout  ce  que  nous  croirons  devoir 
statuer  et  prescrire  pour  consolider  de  })lus  en  plus  la- 
dite compagnie ,  pour  la  rendre  plus  forte ,  et  la  purger 
des  abus,  si  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  il  pou- 
vait s'y  en  iniroduire.  Maintenant,  il  nous  reste  à  ex- 
horter de  tout  notre  cœur,  et  au  nom  du  Seigneur, 
tous  les  supérieurs ,  tous  les  principaux  ,  les  recteurs , 
tous  les  compagnons  et  tous  les  e'ièves  de  cette  société 
re'tablie,  à  se  montrer  en  tous  lieux  et  en  tous  temps 
fidèles  imitateurs  de  leur  père;  qu'ils  observent  avec 
(exactitude  la  règle  donnée  et  prescrite  par  ce  grand 
institutoiu-;  qu'ils  obeissentavec  un  zèle  toujours  crois- 
sant à  ces  avertissemens  utiles,  à  ces  conseils  salu- 
taires qu'il  a  laisses  à  ses  enfans. 

»»  Enfin  nous  recommandons  instamment ,  dans  le 
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Seigneur ,  la  compagnie  et  tous  ses  membres  ,  à  nos 
chers  fils  en  Je'sus-Christ,  les  illustres  et  nobles  princes 
et  seigneurs  temporels ,  ainsi  qu'à  nos  véritables  frères 
les  archcYêques  et  e'vêques  ,  et  à  tous  ceux  qui  sont 
constitues  en  dignité  ;  nous  les  exhortons ,  nous  les 
conjurons,  non-seulement  de  ne  pas  souffrir  que  ces 
religieux  soient  moleste's  en  aucune  manière ,  mais  en- 
core de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  traite's  avec  bonté'  et 
charité'  comme  il  convient. 

»  Nous  ordonnons  que  les  pre'sentes  lettres  soient 
inviolablement  observe'es  d'après  leur  forme  et  teneur^ 
pour  toujoiu's  et  à  jamais;  qu'elles  sortent  leur  plein 
et  entier  effet  ;  qu'elles  ne  soient  soumises  à  aucun 
jugement  ni  révision  de  !a  part  d'aucun  juge,  de  quel- 
que pouvoir  qu'il  soit  revêtu  ;  de'clarons  nulle  et  de 
nul  effet  toute  atteinte  qui  serait  porte'e  à  ces  pre'- 
sentes dispositions  ,  ou  sciemment,  ou  par  ignorance, 
et  ce  ,  nonobstant  les  constitutions  et  ordonnances 
apostoliques,  et  notamment  les  lettres  en  forme  de  bref 
de  Cle'ment  XIV,  d'heureuse  me'moire,  commençant 
par  ces  mots  :  Doininus  ac  redemptor  nosier^  expe'- 
die'es  sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  21  juillet  de  l'an 
du  Seigneur  1778,  auxquelles  nous  entendons  de'ro- 
ger  et  dérogeons  expresàe'ment ,  en  tout  ce  qu'elles 
ont  de  contraire  à  la  pre'sente  constitution. 

»  Nous  voulons  ,  en  outre ,  que  la  même  foi  soit 
ajoutée  aux  copies ,  soit  manuscrites ,  soit  imprime'es, 
de  notre  pre'sent  bref^  qu'à  l'original  même  ,  pourvu 
qu'elles  soient  revêtues  de  la  signature  d'un  notaire  pu- 
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blic  ([uelcoiique  ,  et  munies  du  sceau  d'une  personne 
<;onstilue'e  en  dignité  eccle'siastique  ;  qu'il  ne  soit  donc 
|)ermis  à  personne  d'enfreindre  ou  contrarier,  par  une 
audacieuse  tërae'rite' ,  aucune  des  dispositions  de  cette 
ordonnance  ;  que  si  quelqu'un  se  permettait  de  le  ten- 
ter ,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu 
tout  puissant,  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 

»  Donne  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  l'année 
de  l'incarnation  du  Seigneur,  18145  et  le  7  des  ides 
d'août,  quinzième  année  de  notre  pontificat.  » 

Tel  est,  dit  M.  Dumesnil,  le  propre  texte  de  la 
bulle  ,  et  tel  sera  le  langage  que  tiendia  la  cour  de 
Rome  toutes  les  fois  qu'elle  croira  pouvoir  dicter  im- 
j)unement  ses  volontés.  Ici,  elle  ne  dissimule  pas  que 
toutes  ses  pense'es,  tous  ses  soins  sont  diriges  vers  le 
rétablissement  des  ordres  re'guliers,  dont  les  je'suites  ne 
semblent  être  pour  nous  que  les  glorieux  précurseurs. 
En  dej)lorant  l'impiëte  du  siècle,  ses  de'sordres  et  la 
dispersion  des  pierres  du  sanctuaire^  le  saint- siège 
s'autorise  à  de  nouvelles  entreprises ,  que  serviront 
trop  bien  de  leurs  violentes  de'clamations  MM.  de  la 
Mcnnais  et  ses  confrères,  qui,  aussi-bien  que  Home, 
ne  se  montraient  pas  aussi  sévères,  loiS({u'ils  louaient 
avec  tant  d'éclat  Ronaparte  du  rétablissement  en 
France  de  b  religion  catholique.  Mensonges  alors , 
mensonges  encore  aujourd'hui.  Jamais  la  religion  ne 
reçut  d'Iioininages  plus  purs  que  dans  nos  Icmps  de 
ti'ûubles  et  de  cahunite's  ;  jamais  la  foi  ne  fut  plus  vive 
et  dans  le  peuple  et  dans  le  sacerdoce.  Le  sang  de  in>.s 
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prêtres,  le  sang  d'une  foule  de  citoyens  qui  mouraient 
avec  eux  sur  les  ëchafauds,  en  rend  un  glorieux  te'- 
moignage  ;  et  peut-être  ceux  qui  parlent  si  haut  à  pre'- 
sent,  n'eussent-ils  pas  si  volontiers  alors  cueilli  la  palme 
du  martjTe.  Ainsi,  c'est  pour  lui  rendre  les  je'suites , 
que  l'on  peint  de  toutes  les  couleurs  de  l'impie'të  cette 
nation  française ,  qui  ne  conserva  qu'au  prix  de  la 
vie  de  ses  citoyens  la  croyance  de  ses  pères.  Quand 
les  membres  e'pars  de  notre  vieux  cierge',  quand  les 
confesseurs  éprouves  de  la  foi  se  lèveront-ils  pour 
imposer  silence  à  cette  orgueilleuse  milice  de  Rome? 
Elle  seule  fait  parmi  nous  des  athe'es  et  des  impies. 

«  Le  jésuite  insolent  et  rebelle ,  dit  le  même  e'cri- 
vain  ,  n'a  point  change  de  caractère.  Ce  missionnaire 
de  corruption  n'a  point  de'pouille'  le  vieil  homme. 
Témoin  l'ukase  suivant,  que  l'empereur  Alexandre  a 
adresse',  le  i"  janvier  1816,  au  se'nat  dirigeant  : 

«  L'ordre  rehgieux  des  jésuites  de  l'e'glise  catho- 
lique romaine  avait  e'të  aboli  par  une  bulle  du  pape. 
En  conséquence  de  cette  mesure,  ils  furent  expulse's 
non  -  seulement  des  e'tats  de  l'Eglise  ,  mais  aussi  de 
tous  les  autres  pays  ;  ils  ne  purent  demeurer  nulle 
part.  La  Piussie  seule...  les  conserva  chez  elle,  leur 
accorda  un  asile,  et  assura  leur  tranquillité' sous  sa  puis- 
sante protection...  5  elle  ne  mit  aucun  obstacle  au  Ubre 
exercice  de  leur  culte...  ;  mais,  en  retour,  elle  crut 
pouvoir  attendre  de  leur  part  de  ki  fidélité,  du  de'voue- 
ment  et  de  rutilité.  Dans  cet  espoir,  on  leur  permit  de 
se  vouer  à  l'e'ducation  de  la  jeunesse.  Les  pères 
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leur  confièrent  leurs  enfans,  pour  leur  enseigner  les 
sciences  et  former  leurs  mœurs. 

»  Maintenant  il  vient  d'être  constate  (jue  ces  religieux 
n'ont  point  rempli  les  devoirs  que  leur  imposait  la  re- 
connaissance, et  (|u'au  lieu  de  demeurer  habitans  paisi- 
bles, ils  ont  entrepris  de  troubler  la  religion  grecque. . , 
sur  laquelle  reposent  la  tranquillité'  et  le  bonheur  des 
peuples  soumis  à  notre  sceptre.  Ils  ont  commencé 
d'abord  par  abuser  de  la  confiance  qu'ils  avaient  ob-  . 
tenue  ;  ils  ont  détourné  de  notre  culte  les  jeunes  gens, 
les  femmes... ,  et  les  ont  attirés  à  leur  église.  Porter 
un  homme  h  abjurer  sa  foi  ;  éteindre  en  lui  l'amour 
pour\;eux  qui  professent  le  même  culte;  le  rendre 
étran^'cr  à  sa  pairie  ;  semer  la  zizanie  dans  les  Auiiilles; 
détacher  le  fils  du  père. . .  ;  sont-  ce  là  la  voix  et  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  de  son  fils  divin  Jésus-Christ? 

»  Après  de  pareilles  actions  ,  nous  ne  sommes  plus 
surpris  que  l'ordre  de  ces  religieux  ait  été  éloigné  de 
tous  les  pays,  et  qu'il  ne  soit  toléré  nulle  part.  QiœL 
est  j  cil  e//èt^  Vétat  qui  pourrait  soiiffi'ir  dans  son 
sein  ceux  qui  JT'pandeut  In  Jiaiuc  et  le  itvuble ?... 
Pour  aiTeter  le  mal  dans  son  origine,  nous  avons 
résolu  d'ordonner  : 

»   i" 

»  -i^  Tous  les  membres  de  l'ordre  des  jésuites  doi- 
vent être  renvoyés  sur-le-champ  de  Saint-Pétersbourg. 

»  5^  L'entrée  de  nos  deux  capitales  doit  leur  être 
interdite  à  l'avenir.  » 

Ainsi,  quand  on  voit,  d'un  côté,  la  Russie  recueillir 
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par  pitié  les  jésuites,  alors  qu'ils  étaient  chasse's  de  tous 
les  pays  ;  quand  on  voit  cette  puissance  les  protéger , 
leur  donner  des  e'tablissemens,  leur  confier  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  dans  un  état,  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  et  que ,  d'un  autre  côte' ,  on  voit  ces  pères  jeter 
le  de'sordre  sur  la  terre  hospitalière ,  y  de'truire  les 
liens  les  plus  sacres  ,  et  chercher  audacieusement  à  y 
fonder  leur  domination,  on  est  vraiment  indigne'  d'une 
telle  ingratitude  5  et  on  s'etonnc  qu'il  puisse  exister 
des  chrétiens  assez  aveugles  pour  de'sirer  le  retour 
d'une  race  d'hommes  aussi  dangereuse. 

Mais  la  Russie  est-elle  la  seule  puissance  qui  se 
soitprononce'e  avec  autant  de  force  conlre  IcsjëSuites, 
maigre  le  zèle  ardent  de  ]N.  S.  P.  Pie  Vil  à  les  louer 
et  à  les  mettre  en  honneur  dans  la  chre'tiente'?  Non, 
sans  doute  ;  nous  allons  rapporter  la  de'cision  <lu 
prince-re'gent  de  Portugal  à  cet  e'gard. 

S.  A.  R.,  ayant  e'të informée  de  leurre'tablissement 
par  le  pape  Pie  VII,  s'empressa  de  faire  e'crire  ,  le 
ler  2c^y[\  i8i  5  ,  à  SOU  cuvoyo'  près  la  cour  de  Rome  : 
que  ses  intentions  étant  de  maintenir  les  dispositions 
de  l'ordonnance  qui  avait  chasse'  à  perpétuité'  les  jé- 
suites des  e'tats  de  Portugal ,  il  eût  à  présenter  sur- 
le-champ  une  note  pour  faire  connaître  sa  volonté  (i). 
Voici  la  teneur  de  cette  dépêche  importante  : 

«  S.  A.  R.  le  prince-régent,  mon  maître,  ayant  pris 
connaissance  de  la  disposition  du  saint  père  Pie  VIT  , 

(i)  Hist.  abr.  des  jésuites. 
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puWie'e  dans  sa  bulle  SolUcitudo  omniuiii ,  datée  du 
7  août  i8i4  7  pai'  laquelle  sa  sainteté'  a  juge'  à  propos 
de  faire  revivre  la  compagnie  de  Je'sus,  qui  était  éteinte, 
de'rogeant  ainsi  h  la  bulle  Dominus  et  redertiptor 
nostcr  du  saint  père  Cle'ment  XIV,  de  glorieuse  me'- 
moire,  wS.  A.  R.  a  e'te'  surprise  de  cette  de'termination 
de  wS.  S. ,  celte  cour  n'en  ayant  cte'  pre'venue  d'aucune 
manière  ,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  plus  à  se  plaindre 
des  offenses  de  la  compagnie  de  Jésus ,  contre  la- 
quelle on  a  proce'de'  en  Portugal,  de  la  manière  la  plus 
e'nergique  ,  par  l'ordonnance  (Jlvara)  du  5  sep- 
tembre 1759. 

»  Les  intentions  positives  de  S.  A.  R.  étant  de 
maintenir,  dans  toute  leur  rigueur,  les  dispositions  de 
ladite  ordonnance  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dé- 
termination prise  par  les  autres  têtes  couroimées  , 
même  par  celles  qui  se  sont  accorde'es  pour  l'extinction 
de  ladite  compagnie,  le  même  auguste  seigneur  m'or- 
donne d'en  faire  part  à  votre  seigneurie  ,  afin  qu'en  s'j 
conformant,  elle  pre'sente  de  suite  une  note  qui  déclare 
les  principes  invariables  que  S.  A.  R.  se  propose  de 
maintenir ,  et  d'après  lesquels  il  est  enjoint  à  votre 
seigneurie  de  n'admettre  aucune  ne'gociation  ,  soit 
verbale  ,  soit  e'crite  à  ce  sujet. 

»  S.  A.  R.  m'a  ordonne  d'e'crire ,  d'après  ces 
mêmes  j)rincipcs  ,  au  nonce  apostolique  ;  et  par  une 
circulaire  à  ses  ministres  re'sidans  dans  les  cours  de 
l'Europe  ,  il  est  ordonne  de  faire  une  pareille  décla- 
ration ,  afin  de  prévenir  toute  explication  k  ce  sujet. 
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»  Palais  de  Rio-Jaiieiro,  le  i"  avril  181 5.  Signe  le 
marquis  d'Aquiar.  » 

On  reconnaît ,  par  cette  lettre ,  quelles  profondes 
impressions  ont  laisse'es  à  la  cour  de  Portugal  les  cri- 
minels je'suites  ,  et  leiu'  parricide  attentait  sur  la  per- 
sonne du  roi  Joseph. 

Le  prince  qui  gouverne  aujourd'hui  ce  royaume 
veut  être  solidaire  de  l'éclatante  justice  exerce'e  par 
son  pre'dëcesseur,  et,  comme  lui,  fermer  à  jamais  les 
portes  de  ses  e'tats  aux  assassins  des  monarques. 

L'empereur  d'Autriche  a  témoigne  une  grande  sur- 
prise, lorsque  le  saint  père  PieVII  l'a  sollicite  également 
de  recevoir  les  jésuites  dans  ses  vastes  domaines  ;  il 
no  s'est  pas  rappelé'  sans  indignation  les  troubles ,.  les 
envahissemens ,  les  cruautés  de  ces  révolutionnaires 
dans  l'empire  germanique  j  il  s'est  souvenu  aussi  des 
guerres  religieuses  suscite'es  par  la  faction  ultramon- 
taine.  Ce  prince  a  manifesté  son  refus  en  ces  termes  : 

«  Le  gouvernement  autrichien  veut  maintenir  dans 
toute  leur  force  les  édits  de  Joseph  II. contre  les 
prétentions  ultramontaines  ;  et  en  refusant  d'établir 
les  jésuites  dans  ses  états  ,  il  jH'otége  les  établisse- 
mens  d'instruction  que  des  instituteurs ,  soumis  à 
la  juridiction  des  évéques  ,  ont  formé  depuis  long- 
iemps.  » 

Ces  bons  exemples  ne  furent  pas  malhcureusemenl 
suivis  dans  tous  les  ro>  aumes  de  l'Europe.  L'Espagne  et 
le  Piémont,  devenus,  depuis  la  restauration  de  leurs 
vieilles  monarchies  ,  de  véritables  provinces  de  l'om.- 
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pire  romain,  coururent  au-devant  des  sollicitations  du 
saint  père,   et  se  jetèrent  avec  effusion  dans  les  bras 
des  assassins    de  Henri  IV.   D'autres  puissances  se 
laissèrent  également  se'duire.    On  vit    dès -lors,   en 
France ,  des  troupes  d'eccle'siastiques  nomades  se  re'- 
pandre  dans  les  provinces  sous  la  bannière  des  pères 
de  la  foi  ;  ces  je'suites  Parboraient  en  attendant  qu'ils 
fussent  assez  forts  pour  avouer  hautement  les  maxi- 
mes d'Ignace  et  de  ses  casuistes.  En  vain  quelques  pas- 
leurs   intègres  ,  quelques  administrateurs    courageux 
voulurent-ils  s'opposer  à  ce  débordement.  La  plu- 
part des  chefs  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  gigne's  par  les 
trompeuses   promesses   des   missionnaires ,    ou   crai- 
gnant de  déplaire  à  un  gouvernement  qui  ne  re'pri- 
malt  pas   leurs  courses  vagabondes ,   ouvrirent  leurs 
portes  aux  nouveaux  prophètes,  et  les  accueillirent 
dans  l'enceinte  des  villes.   Dès-lors  la  désolation  fut 
dans  le  saint  des  saints,  et  des  prêtres  respectables, 
qui  depuis  le  rétablissement  du  culte  en  France  n'a- 
vaient»cesse'  de  remplir  les  fonctions  de  leur  ministère 
avec  cette  mode'ration  (jue  recommande  b  religion  de 
Jèsus-Christ ,  virent  leurs  autels  envahis  par  de  vieux 
agens  de  Rome  ,    ou  par  de  jeunes  adeptes  encore 
plus  fougueux  ,  sortis  la  plupart  de  ces  bandes   sans 
discipline  et  sans  courage,  qui  plus  d'une  fois  avaient 
souille  nos  triomphes  et  conqoromis  notre  gloire  mili- 
tairi'.  Tandis  qu'ils  s'emparaient  audacieusement  du 
sanctuaii-e ,  une  foule  de  marchands  forains  qu'ils  traî- 
naient à  leur  suite  _,   cl  dont  ils  partageaient  le  lucre 
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scandaleux,  établissaient  un  bazar  devant  la  maison  de 
ce  Dieu  qui  chassa  les  marchands  du  temple.  On  y 
vendait  des  croix,  des  chapelets,  des  rosaires,  des 
cantiques  pour  tous  les  prix  et  pour  toutes  les  clas- 
ses. Dans  Tintërieur,  on  renouvelait  1;  s  prétendus  mi- 
racles des  convulsionnaires  ;  on  y  ajoutait  une  es- 
pèce de  fantasmagorie  impie  ,  faite  pour  enflammer  les 
têtes  faibles  et  pour  émouvoir  les  nerfs  délicats  ;  on 
parlait  beaucoup  du  pape  et  très-peu  du  roi  ;  on  re- 
clamait à  grands  cris  la  restitution  des  biens  nationaux, 
dont  la  possession  avait  e'tè  légitimée  parla  charte  ,  et 
dont  les  propriétaires  n'e'taient  pas  encore  traites  de 
voleurs  ;  on  tonnait  contre  les  e'coles  d'enseignement 
mutuel ,  et  l'on  refusait  les  sacremens  aux  parens  qui 
y  envoyaient  leurs  fils  ;  on  attaquait  les  mariages  le'gi- 
time's  par  la  loi ,  et  l'on  qualifiait  de  bâtards  les  enlans 
qui  en  e'taient  issus  ;  enhn  ,  la  veille  du  de'part  e'tant 
arrivée ,  les  principaux  citoyens  de  la  ville  ,  de  vieux 
guerriers,  quelques  graves  magistrats  dont  on  avait  fas- 
cine'l'esprit  ou  qu'on  avait  gagne's  par  la  crainte  illusoire 
des  destitutions  ,  promenaient  dans  les  rues  ,  sur  leui's 
«paules  ,  une  croix  qui,  par  son  poids  et  par  son  vo- 
lume, prouvait  le  plus  ou  moins  de  ferveur  des  nou- 
veaux convertis.  On  la  plantait  dans  le  Ueu  le  plus  ap- 
parent de  la  ville  ,  et  le  lendemain,  les  niissionnaiies 
s'aiTachaient  des  bras  de  leurs  prosélytes  ,  leui"  aban- 
donnant des  kunbeaux  de  vêtemens  que  le  peuple  cre'- 
dule  métamorphosait  en  reliques. 

L'esprit  mercantile  avait ,  du  reste  ,  beaucoup  plus 
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de  part  à  ces  caravanes  leligieuses  que  l'esprit  de  con- 
quête etdede'noniination.Ces  hommes,  qui  défiguraient 
d'une  manière  si  honteuse  la  reHgion  la  plus  simple  et 
la  plus  ennemie  du  faste ,  avaient  bien  soin  de  ne  pas 
faire  des  stations  dans  de  pauvres  villages,  oii  la  collecte 
n'eût  pas  e'të  abondante.  Ils  choisissaient  toujours  des 
villes  un  peu  considérables,  et  n'y  restaient  jamais 
assez  long-temps  pour  que  leur  pre'sence  perdît  cet  at- 
trait de  curiosité'  sans  lequel  il  n'est  point  de  succès  en 
France.  Dignes  successeurs  du  jésuite  Lavallefte,  ils 
triplaient ,  quadruplaient ,  par  une  simple  bénédiction, 
le  prix  de  quelques  articles  de  grosse  quincaillerie  , 
et  ne  laissaient  aux  marchands  leurs  associes  (|ue  la 
valeur  intrinsèque  de  l'objet.  Les  chaises  étaient  encore 
pour  eux  une  branche  de  commerce  conside'rable  ;  ils 
en  sous-louaient  la  ferme  pour  le  temps  de  leur  sëjourj 
et  ,  profitant  de  la  foule  qu'attiraient  leurs  exercices , 
ils  eu  e'Ievaient  le  prix  à  un  taux  exorbitant.  Les 
petits  livres  de  prières  et  de  cantiques  ,  qu'ils  ven- 
daient en  grand  nombre  ,  aëlaieut  utiles  aux  fidèles 
qu'autant  qu'ils  sortaient  de  leur  imprimerie  attitrée, 
et  qu'ils  avaient  ëte  revus  ,  approuvés  et  bënis  par  eux- 
mêmes.  Les  premiers  e'taient  lèconds  en  passages  con- 
traires aux  maximes  de  l'ëglise  gallicane  ,  au  respect 
dû  aux  lois  et  à  lautoritë suprême.  C'étaient  leurs  ser- 
mons rëdige's  avec  assez  d'adresse  pour  être  ra|)pelës 
entièrement  à  leurs  néophytes  sans  effaroucher  le  gou- 
vernement. Quant  à  leurs  cantiques  ,  il  suffisait  d'y 
jeter  un  coup-d'œllpour  s'apercevoir  que  lejésuitisme 
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avait  passe  par-ià.  Composes  la  plupart  sur  des  airs 
erotiques  ou  révolutionnaires  ,  ils  ne  pouvaient  offrir 
que  des  idées  de  débauche  ou  de  crime  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes ,  auxquels  on  avait  la  barbarie  de 
les  faire  apprendre.  Les  chanteurs  et  les  chanteuses 
s'v  apostrophaient  réciproquement  en  termes  si  peu 
voiles,  qu'il  est  douteux  que  notre  censure  dramatique, 
maigre'  son  peu  de  susceptibilité'  dans  ce  genre  ,  en 
eût  autorise'  Pe'mission  sur  nos  the'àtres  (i). 

Les  missionnaires  qui  parcouraient  la  France  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  ceux  qui ,  les  sandales 
aux  pieds  ,  un  vêtement  de  bure  sur  le  corps  ,  un  bâton 
blanc  à  la  main  ,  couraient  jadis  bi  aver  les  feux  du 
tropique  et  les  glaces  du  pôle,  pour  arracher,  par  leur 
douceur  et  par  leurs  exemples,  les  nations  sauvages  à 
la  vie  des  bois  et  au  culte  sanglant  des  idoles.  Des 
berlines  bien  suspendues  les  transportaient  lentement, 
à  travers  d'heureuses  campagnes  ,  dans  les  villes  de  la 
nation  la  plus  civilisée  du  globe  ,  la  plus  attache'e  à 
la  rcUgion  de  ses  pères  ,  la  mieux  pourvue  peut-être 
d'un  cierge'  nomljreux  et  instruit.  Les  macérations 
d'Ignace  étaient  loin  aussi  de  l'esprit  de  ses  succes- 
seurs. Partout  un  bel  hôtel  leur  était  préparé,  on 
l'embellissait  encore  de  meubles  plus  propres  à  orner 
un  boudoir  qu'un  oratoire;  les  mets  les  plus  exquis 
affluaient  chez  eux  ,  les  meilleurs  cuisiniers  étaient  mis 

(i)  Voyez  les  canliquos  de  la  mission  de  M.  Tabbé  de  Rau- 

zan ,  cx-chapelain  de  iNapoU'on  ,  ù  Rayonne. 
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à  leur  disposition.  La  bigoterie  et  l'ostentation  faisaient 
les  frais  de  ces  re'ceptions  si  contraires  à  la  simpli- 
cité' de  l'Evangile.  Ainsi  toute'tait  bene'fice  dans  le  com- 
merce des  pères  de  la  foi ,  et  il  e'tait  pau  de  villes  sur 
lesquelles  ils  ne  levassent  de  fortes  contributions.  Le 
succès  de  ces  voyages  mercantiles  avait  excite'  leur 
avidité'.  La  France  e'tait  couverte  de  troupes  de 
missionnaires  qui  se  croisaient  dans  tous  les  sens.  On 
eût  dit  que  le  salut  de  la  chre'tiente'  e'tait  compromis  , 
et  qu'un  grand  schisme  menaçait  l'e'glise  gallicane. 

Au  milieu  de  cet  aveuglement,  ou  plutôt  de  cette 
corruption  qui  avait  envahi  tant  d'esprits  ,  quel- 
ques hommes  courageux  se  distinguaient  dans  plu- 
sieurs provinces  par  une  contenance  ferme  et  par  des 
écrits  respirant  l'amour  de  la  religion  et  le  me'pris  de 
ceux  qui  n'en  faisaient  que  me'tier  et  marchandise. 
Parmi  ces  ëloquens  de'fenseurs  des  libertés  françaises , 
se  distinguèrent  surtout  le  jeune  Edmond  Corbière , 
à  Brest ,  et  M.  Ponte'coulant ,  fils  du  pair  de  France, 
à  Bayonne.  Un  magistrat  qui  rappelait  les  Laverdy, 
les  Clément,  les  ChauveUn ,  les  la  Chalotais  ,  et  tous  ces 
beaux  caractères  de  nos  anciens  parlemens,  M.  Lannes, 
se  signala ,  dans  cette  dernière  ville ,  par  une  re'sistance 
vertueuse  et  opiniâtre.  11  disputa  le  terrain  pied  à  pied  , 
opposa  des  raisonnemens  à  des  subtilite's  ;  et,  sortant 
vainqueur  de  cette  lutte  honorable ,  força  les  pères 
de  la  foi  à  abandonner  la  place  et  à  aller  exploiter  des 
contrées  moins  difficiles.  Tout  ne  se  passa  pas  aussi 

bien  partout.  En  quelques  lieux ,  la  présence  des  mis- 
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sionnaires  excita, des  desordres  que  d'obscurs  e'mis- 
saires  eurent  encore  la  perfidie  de  fomenter  et  d'ac- 
croître. Le  service  divin  fut  interrompu  dans  plu- 
sieurs églises  ,  et  des  citoyens  paisibles  furent  arrète's 
par  les  pères  eux-mêmes.  Jusque-là  tout  s'e'tait  borné 
à  des  courses  dans  les  de'partemens  e'ioigne's  de  la  ca- 
pitale :  insensiblement  on  s'en  approcha.  En  1820,  on 
s'était  glissé  dans  les  faubourgs;  en  1821  ^  on  occupa 
l'intérieur_,  et  là,  comme  à  Brest ,  comme  à  Pau,  comme 
à  Marseille ,  comme  à  Grenoble  ,  la  présence  des  mis- 
sionnaires excita  des  désordres  et  occasionna  des 
scènes  scandaleuses. 

Cependant,  à  l'ombre  de  quelques  équivoques, 
des  établissemens,  dirigés  par  des  hommes  inconnus, 
surgissaient  à  Montmorillon  ,  à  Poitiers ,  à  "Cannes ,  à 
Bordeaux,  à  Toulouse  ,  à  Besançon,  à  Saint-Acheul^ 
àMontrouge,  à  Arcs,  à  Forcalquier,  à  Soissons.  Les 
jésuites  étaient  déjà  partout,  et  l'on  s'obstinait  à  ne  les 
voir  nulle  part.  Le  midi  de  la  France  se  couwait  de 
leurs  écoles ,  et  l'on  n'y  trouvait ,  disait-on ,  que  de 
petits  séminaires  destinés  à  recruter  le  clergé  gallican. 
Sur  ces  entrefaites ,  un  des  écrivains  les  plus  remar- 
quables de  l'opposition ,  connu  par  son  amour  pour  la 
monarchie  et  par  sa  haine  pour  les  doctrines  ulti'amon- 
taines,  M.  Alexis  Dumesnil ,  est  traduit  devant  les  lii- 
bunaux;  il  parle  de  jésuites  et  de  congrégations,  et  la 
France  est  étonnée  du  cri  d'alarme  que  le  premier  i-l  iait 
retentir  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Les  évé- 
nemens  ne  tardèrent  pas  cependant  à  confirmer  la  vérité 
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de  ses  paroles.  «  Si  l'on  a  long-temps  nie'  leur  existence, 
dit-il  (]:ius  fun  de  t-es  derniers  écrits,  c'est  qu'on  n'i- 
gnorait pas  que  leurs  docirines  ,  bien  connues,  je- 
teraient  un  grand  jour  sur  les  intentions  du  parti  qui 
se  compose  des  externes  de  la  socie'te.  On  les  avoue 
maintenant  ;  donc  Ton  se  croit  assez  fort  j)our  mar- 
cher ou^ertcnlent  dans  leur  ligne.  Une  usurpation, 
une  restiuraiion ,  un  règne  qui  finit,  un  lègne  qui 
commence,  ne  sont  pour  eux  ({ue  des  occasions  de 
s'avancer.  Tout,  d'ailic urs  ,   n'atteste -t-il  pas,   de- 
puis long-temps,  l'inlluence  imnie'diate  du  jésuitisme 
sur  notre  malheureuse  patrie,  et  l'espionnage  sacre',  et 
les  pieuses  deiations  des  prétendus  honnêtes  gens  qui 
eussent  e'ionne  les  vieux  jacobins  eux-mêmes,  et'l'art 
abominable  de  couvrir  l'orgueil  et  la  vanité'  du  man- 
teau (le  la  dévotion,  et  jusqu'à  ce  système  d'ignorance 
avec  lequel  on  veut  leduire  le  peuple  en  servitude?» 
La  congrégation  est  aujourd'iiui  partout  en  France; 
elle  envahit  tous  les  e'tals  ,  elle  séduit  toutes  les  cons- 
ciences, elle  se  couvre  de  l'habit  du  courtisan,  de 
l'uniforme  du  ge'neral,  de  la  toge  du  m;igistrat.  «  Elle 
redouble  d'eiForts  pour  êtabhr  le  dogme  de  l'infailli- 
bilité,  dogme  absurde  dont  la  dernière  consecjuence 
est  de  mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  du  s  iccr- 
doce.  Chacun  de  ses  pas  nous  porte  vers  ce  but  et 
nous  éloigne  de  nos  institutions  nouvelles.  On  déra- 
cine la  liberté  au  nom  du  ciel.   Le  ministère  remet 
aux  jésuites  l'éducation  des  jeunes  citoyens  ,  et  per- 
met (ju'on  les  façonne  aux  soumissions  d'une  aveugle 
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ignorance.»  La  congrégation  dispose  des  emplois,  du 
cre'dit,  des  recompenses.  Qui  refuse  d'entrer  dans 
son  sein  ne  doit  rien  espérer,  quel  que  soit  son  mé- 
rite. Que  de  chemin  elle  a  fait  depuis  le  27  mai  1 822, 
époque  oii  le  général  Fortis  e'crivait  de  Rome  à  un 
magistrat  du  Piémont  :  • 

((  J'ai  reçu  la  lettre  que  -vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  au  nom  de  messieurs  les  syndics  de  la 
"ville  de  ***,  et  je  m'empresse  de  vous  exprimer  toute 
ma  reconnaissance  pour  les  sentimens  d'eslime,  de 
bienveillance  et  de  confiance  envers  notre  compagnie, 
que  la  ville  de  ***  a  bien  voulu  manifester  par  votre 
organe. 

(  Il  s'agissait  d'une  donation  faite  par  un  homme 
riche  à  cette  ville ,  située  en  Piémont ,  près  de  la  fron- 
tière de  France,  d'une  somme  de  70,000  fr.  pour 
agrandir  le  collège,  et  d'une  autre  de  i4o,ooo  pour 
ajouter  au  traitement  des  professeurs,  qui  devaient 
être  tous  jésuites.  ) 

»  Je  me  trouverais  heureux  de  pouvoir  y  répondre 
en  satisfaisant ,  sans  le  moindre  délai ,  au  désir  bien 
honorable  pour  notre  compagnie  que  votre  lettre  ex- 
prime. Croyez  ,  monsieur,  que  j'en  ai  la  volonté  bien 
sincère ,  et  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  de  ne  pouvoir 
suivre  les  mouvemens  de  la  reconnaissance  ;  mais 
malheureusement  il  se  rencontre  dans  l'exécution  des 
difficultés  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  con- 
naître. 

»  En  premier  lieu,  la  langue  française  étant  celle 
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qu'on  parle  dans  votre  ville,  il  vous/aut  des  sujets  qui 
la  possèdent  paifaitement.  Mais  Vétat  actuel  deiiotrn 
compagnie  en  France  îie  permet  pas  d'en  distrawe 
un  seul  des  individus  qui  j  sont  employés  ^  puis- 
qu'ils suffisent  à  grand' peine  aux  établissemens 
que  noiis  y  avons  déjà ,  et  beaucoup  moins  à  ceux 
quon  nous  y  offre  de  toutes  parts^  et  que  nous 
nous  trouvons  dans  la  dure  nécessite'  de  refuser ,  ou 
du  moins  de  renvoyer  à  des  temps  éloignés.  Or, 
tandis  que  nous  sommes  force's  de  re'sister  aux  sol- 
licitations les  plus  pressantes  des  évéques  dont  les 
diocèses  fournissent  des  sujets  à  notre  compagnie^ 
de  quel  œil  verrait-on  des  sujets  français  sortir  du 
royaume  pour  faire  ailleurs  ce  qu'ils  refusent  à  leur 
patrie?  Je  suis  donc  oblige'  de  chercher  ailleurs.  La 
province  d'Italie  ne  m'offre  pas  ce  qui  serait  ne'ces- 
saire.  En  Suisse  et  en  Valais,  il  y  a  un  petit  nombre 
de  jésuites  français^  ou  parlant  bien  la  langue  fran- 
çaise :  c'est  mon  unique  ressource;  mais  je  dois  m'as- 
surer  si  ces  sujets  sont  disponibles  et  propres  à  l'œu- 
vre dont  il  s'agit.  Ces  informations  demandent  encore 
deux. mois  ,  et  avant  de  les  avoir,  je  ne  puis  prendi'e 
aucun  engagement,  puisque  j'ignore  s'il  serait  en  mon 
pouvoir  de  le  tenir. 

(Suivent  quelques  nouveaux  détails  sur  les  difficul- 
tés que  présente  rétablissement.  ) 

Ces  tUfficultés  étant  levées ,  «  nous  pourrons ,  con- 
tinue le  jésuite,  donner  commencement  à  cet  établis- 
sement, et  il  ne  sera  pas  dilîieile  de  nous  arranger  sur. 
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les  conditions,  pourvu  que  la  h asn fondamentale 
soit  la  libre  et  unique  ohseivation  des  lois  de  notre 
institut......  Veuillez  bien  ,  monsieur,  être  mon  in- 
terprète auprès  de  messieurs  les  syndics.  » 

Signé  FoRTis ,  P.  V.  ge'ne'ral  de  la  compagnie 
de  Je'sus. 

En  1822,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  pièce  aussi 
authentique  pour  proa.  er  incontestablement  que  les 
je'suites  e'taient  au  milieu  de  nous  ;  qu'il  y  avait  des 
je'suites  français;  qu'ils  posse'daient  déjà  plusieurs  e'ta- 
blissemens;  qu'on  voulait  en  augmenter  le  nombre,  et 
qu'il  y  avait  des  e'vêques  dont  les  diocèses  fournis- 
saient des  sujets  à  la  compagnie.  Tout  s'est  bien  per 
fectionne'  depuis.  En  1825,  personne  ne  réclame  des 
preuves  de  l'existence  des  jésuites;  leurs  feuilles  nous 
donnent  journellement  le  bulletin  de  leurs  progrès, 
et  leurs  coups  se  font  sentir  dans  toute  la  machine 
îfdministrative.  Sint  ut  sunt  aut  non  sifit,  avaient- 
ils  dit  en  1762  ;  leurs  vœux  sont  comble's  :  sujit  ut 
fuerunt.  Ils  ont  conquis  la  France  clandestinement, 
et  il  n'existe  pas  un  parlement  qui  les  expulse. 

Nous  les  avons  vus  échapper,  par  astuce,  à  l'arrêt 
qui  fle'trissait  leur  socie'té  el  la  rejetait  à  jamais  de  la 
France  ;  nous  les  avons  vus ,  encore  par  astuce,  profi- 
ter de  la  révolution  pour  renouer  leurs  intrigues,  for- 
mer de  nouvelles  associations  et  se  jeter  dans  tous  les 
partis;  nous  les  avons  vus,  toujours  par  astuce,  por- 
ter Napoléon  k  sacrifier  les  liberte's  gallicanes  ,  de'non- 
cer  au  souverain  pontife  le  gouvernement  des  Bour- 
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bons ,  qui  voulait  se  soustraire  à  leurs  exigences ,  sous 
le  manteau  des  paccanaristcs  ou  des  pères  de  la  foi, 
qu'ils  avaient  d'abord  dédaignes ,  se  glisser  dans  nos 
villes  et  y  semer  le  de'sordre  ;  enfin  ,  dès  qu'ils  se  sont 
sentis  assez  forts  pour  braver  l'opinion  publique ,  nous 
les  avons  vus  jeter  le  masque  el  se  montrer  dans  leur 
affreuse  nudité',  tels  qu'ils  étaient  quand  ils  encoura- 
geaient les  massacreurs  delà  Saint-Barthelemy  ;  quand 
leur  maison  de  la  rue  Saint-Antoine  servait  de  repaire 
aux  brigands  de  la  ligue;  quand  Jacques -Clément 
poignardait  Henri  III;  quand  Châtel  et  Ravaillac  frap- 
paient le  bon  Henri  IV;  (juand  le  cure  François  Mar- 
tel cherchait  un  homme  pour  assassiner  Louis  XIII  ; 
quand  le  ve'ne'rable  Blachc  e'tait  mis  à  la  Bastille  pour 
avoir  empoche  qu'on  empoisonnât  Louis  XIV;  quand 
enfin  Damions,  après  son  a'tlentat  sur  la  personne  de 
Louis  XV ,  s'écriait  :  J'ai  cru  faire  une  œuvre  me'- 
ritoire  pour  le  ciel  ! 

Nous  le  répéterons.,  nous  ne  cesserons  de  le  rc- 
pe'ter,  du  mal  que  les  jésuites  ont  fait ,  on  peut  in- 
duire celui  qu'ils  feront,  si  tous  les  gens  de  bien, 
tous  les  défenseurs  de  la  religion  et  du  trône  ne  re- 
doublent pas  d'efforts  pour  opposer  une  digue  à  leurs 
de'bordemens.  Le  poignard  qui  fraj^pa  le  meilleur  des 
rois  menace  ses  enfans. 
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trouvé  dans  les  papiers  de  Las  Casas  ,  traduit  de  l'Anglais. 
In-S".  Prix,  broché,  2  fr.  5o  c,  etSfr.  franc  de  port. 

Correspondance  de  Bemadote ,  prince  royal  de  Suède  ,  avec 
Napoléon^  depuis  1810  jusqu'en  l8i4;  précédée  de  notices 
sur  la  situation  de  la  Suède  depuis  son  élévation  au  trône 
des  Scandinaves  ;  pièces  officielles  recueillies  et  publiées 
par  M.  Bail'  Ia-8°.  Prix  ,  broché,  a  fr.  5o  c,  et  3  fr.  frane 
de  port. 


SOUS  PRESSE ,  pour  paraître  incessamment. 

Les  Amours  du  Jésuite  Givard  et  de  la  belle  Cadlére,  ou  laxurê 
et  superstition,  d'après  les  Mémoires  inédits  d'un  contem- 
porain, appuyés  des  pièces  même  de  et  procès  fameux ,  etc. 
3  Yol.  in-l2. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  POULET, 

QUAI  DES  AUGUSTINS  ,  W*,  g. 
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PRECIS 

DE  L'HISTOIRE 

DES  JÉSUITES, 

SUIVI  DE  LA  BULLE  QUI  SUPPRIME  CETTE  SOCIÉTÉ 
ET  DE  LA  CONSTITUTION  QUI  LA  RÉTABLIT  DANS 
TOUT  l'univers,  AVEC  DES  NOTES  SUR  IGNACE 
DE  LOYOLA  ,  FONDATEUR  DE  CET  ORDRE  ,  SUR 
l'institut    DES    JÉSUITES    ET    SUR    LA    MORALB 

qu'ils  enseignaient  ; 

Par  g.  J.  ÇHARYILHAÇ. 

Accompagné  d'une  estampe  du  tableau  trouve  dans 
l'cglise  des  ci-devans  soidisans  Je'suites  du  coUe'ge 
de  BLliom  ,  en  Auvergne  ,  l'an  1 762. 


Commune  periculum  saepe  conjungit 

€0S,  qui  in  alioquim  interse  dissident. 

DiMOSTÈNE.   In  argument. 


A  PARIS, 

Chez  LHUILLIER,  rue  Serpente  ,  N",  14. 


1820. 


PRÉEACE. 

-L'auteur  d'un  livre  fait  avec  des  livres 
ne  peut  obtenir  que  peu  d  éclat  de  son 
ouvrage  j  une  pareille  production  prouve 
plus  de  patience  que  de  génie,  aussi 
ne  met-on  à  cet  écrit  d'autre  importance 
que  l'opportunité  du  moment  dans  lequel 
ou  le  fait  paraître.  Il  est  toujours  prudent 
de  connaître  la  force  et  les  ruses  de  son 
ennemi  avant  l'instant  de  l'attaque  ,  il  est 
utile  alors  de  se  rappeler  des  moyens  qu'il 
employa  lorsqu^il  prépara  ses  premiers 
succès.  Au  reste,  beaucoup  d'hommes 
penseront  peut-être  qu'il  faut  avoir  quel- 
que courage  pour  écrire  sur  semblable 
matière  On  n'a  pas  toujours  dit  ou  révélé 
des  vérités  utiles  à  son  pays ,  sans  courir 
quelque  danger,  surtout  quand  elles  ont 
contrarié  les  intérêts  de  la  société  des  Jé- 
suites; leur  crédit,  à  la  vérité  peu  puis- 
sant encore  ,  ne  doit  jamais  produire  de 
grands  effets  tant  que  nous  aurons  à  op- 
poser la  Charte  et  les  lois  à  cet  ordre  éiran- 


ger.  Il  serait  certainement  cliiïicile  au- 
jomd'liui,  à  ces  robustes  et  vigoureux 
navigateurs, (le  se  débarrasser  d'uu  écri- 
vain par  un  auto-da-fé. 

Le  point  essentiel  qui  intéresse  tous  les^ 
Français^  quelle  c|ue  soit  leur  opinion  poli- 
tique, est  de  faire  échouer  les  projets  de 
cette  milice  étrangère,  de  repousser  loin 
du  territoire  de  la  patrie  ces  hommes  con- 
duits par  un  zèle  non  moins  dangereux 
que  novateur  ;  de  ne  point  donner  de  con- 
fiance à  ce  prétendu  foyer  de  lumières  de- 
puis long-temps  jugé  par  l'Europe  entière. 

C'est  au  sein  des  peuples  sauvages  que 
les  Jésuites  peuvent  porter  cet  esprit  d'er* 
gotisme  qui  serait  chez  nous  ridicule  et 
suranné  ;  nous  sommes  loin  de  ces  temps 
où  les  restrictions  mentales  d'un  Escobar 
faisaient  partie  des  rudimens  de  la  jeu- 
nesse ;  où  les  subtilités  pointilleuses  et 
vides  de  sens  d'un  Molina  ,  semèrent  la 
discorde  et  l'anarchie  dans  le  sein  de  nos 
familles.  Le  voile  mystérieux,  derrière 
lequel  les  Jésuites  se  retranchaient ,  a 
disparu  le  jour  où  l'un  des  membres  de 
cet  ordre  de  religieux  mendians  a  déclaré 
une  banqueroutte  de  plus  de  trois  mil- 
lions. Beaucoup  de  familles  se  rappellenti  I 
encore  du  nom  du  jésuite  LavaleUe*  1 
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Jadis  on  admit  en  Franco,  sans  néces- 
sité ,  les  enfans  d'Ignace  de  Loyola,  et 
hicnlôt  après  on  en  chassa  les  protestans. 
Ces  deux  mesures  furent  également  fatales 
à  la  patrie,  car  les  exilés  riches  et  indus- 
trieux emportèrent  avec  eux  beaucoup 
d'or,et  la  France  fut  privée  de  leur  activité 
commerciale  ;  l'esprit  d'intolérence  ,  le 
fanatisme  et  le  désordre  ,  voilà  le  fruit  que 
nous  recueillîmes  de  l'introduction  des 
Jésuites. 

Que  l'on  ne  s*y  trompe  pas*,  les  mêmes 
malheurs  nous  menacent  si  ces  étrangers 
sont  admis  en  France.  Souples  et  ram- 
pans  d'abord,  ils  nous  traiteront  bientôt 
en  maîtres  5  la  nation  et  le  trône,  la  Charte 
et  les  lois,  nos  libertés  civiles  et  reli- 
gieuses ,  nos  plus  grands  intérêts  doivent 
céder  à  l'esprit  de  domination  de  cette 
société  qui  se  dit  établie  pour  gouverner 
le  monde  et  diriger  les  rois. 

C'est  sous  des  rapports  aussi  graves 
que  l'opinion  doit  se  former,  et  mon  but 
principal  a  été  de  l'y  {Ixer ,  d'utiliser  l'ex- 
périence du  passé  au  profit  du  présent  et 
de  l'avenir.  Pour  y  parvenir  j'ai  emprunté 
à  l'histoire  ce  cju'elle  a  conservé  des  évé- 
nemens  survenus  en  France  peitdant  que 
la  société  des  Jésuites  y  exerçait  sa  funeste 
influence. 
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La  première  partie  de  cet  ouvrage  est 
consacrée  aux  faits  qui  ont  eu  lieu  depuis 
Forigine  de  la  société  jusques  au  règne  du 
Lon  Henri  ;  la  seconde  est  destinée  au 
développement  de  la  morale  enseignée 
par  cet  ordre ,  ainsi  qu'à  celui  de  ses  ins- 
tituts. 

Depuis  que  j'ai  mis  mon  manuscrit  dans 
les  ir.ains  d'un  éditeur ,  on  a  annoncé  et 
même  publié  un  ouvrage  sur  la  m.ême 
matière  ;  cette  circonstance  me  paraît 
heureuse.  Quoiqu'il  soit  présumable  que 
les  auteurs  de  ces  deux  ouvrages  ont  puisé 
dans  les  mêmes  sources^  il  est  à  peu  près 
certain  que  ce  qui  aura  échappé  à  l'uu 
sera  relevé  par  Tautre.  En  pareille  ma- 
tière _,  tout  est  important  à  connaître,  rien 
n'est  à  négliger^  puisque,  je  le  répète  en- 
core ,  il  faut  garantir  la  France  et  la  cou- 
ronne ,  la  Charte  et  nos  libertés ,  d'une 
influence  toujours  trop  fatale  _,  celle  de 
l'étranger  l 


PRÉCIS 

DE 

L'HISTOIRE   DES  JÉSUITES. 
CHAPITRE  PREMIER. 


U  N  homme,  ardent ,  enthousiaste  et  vision- 
naire, agité  par  un  faux  esprit  de  chevalerie, 
fut  le  londatcur  de  la  congrc'gation  des  Jésui- 
tes :  passant  de  Télat  militaire  à  la  vie  monas- 
tique, après  avoir  couru  les  avantures  du 
pèlerinage ,  Ignace  de  Loyola  écrivit ,  pour, 
cette  société  ,  des  constitutions  qui  devaient 
nécessairement  porter  l'empreinte  du  carac- 
tère de  leur  auteur. 

Assemblage  bisarre  des  éiémens  les  plus 
disparates  les  plus  incohérents;  ces  règle- 
ments créent  le  despotisme  le  plus  absolu/ 
en  même  temps  qu'il  fondent  une  aristocratie 
puissante  ,  et  qu'ils  préparent  les  désordres 
de  l'anarchie  la  plus  complète.  Semblables 
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à  cette  molle  argile,  qui  sous  la  main  de 
l'ouvrier  ,  prend  successivement  les  formes 
les  plus  op])osces ,  les  instituts  de  cet  ordre  , 
dont  la  rigoureuse  observance  est  si  impé- 
rieusement commandée  d'abord,  peuvent  ce- 
pendant être  modifiés,  altérés,  devenir  nuls, 
à  la  volonté  du  chef  ou  de  ses  délégués  ;  même 
suivant  les  caprices  des  simples  particuliers 
de  la  société.  Les  circonstances,  les  lieux, 
les  temps  et  les  personnes  sont  l'écueil  où 
vient  se  briser  un  rigorisme  qui  n'est  que  spé- 
cieux, et  dont  la  flexibilité,  contraire  à  la 
saine  morale ,  est  entièrement  subversive 
de  toute  idée  de  vœux  et  de  constitution. 

Un  général  tenant  la  place  de  Dieu  ,  est  le 
chefsuprémedecetordre;c'est  un  Monarque 
qui  a  ses  ministres,  son  conseil,  sa  liste 
civile,  ses  gouverneurs  locaux,  ses  provinces 
et  ses  sujets.  La  puissance  qu'il  exerce  est 
absolue;  placé  au-dessus  des  constitutions, 
il  les  cbange  et  les  remplace  à  son  gré;  il 
peut  les  abroger  et  les  rétablir  quand  bon 
lui  semble,  en  altérer  ou  en  augmenter  les 
dispositions;  en  un  mot,  il  peut  détruire 
tout  ce  qu'il  a  créé  et  créer  de  nouveau  tout 
ce  qu'il  a  détruit. 

Ce  général  est  considéré  comme  infaillible, 
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SCS  ordres  ne  trouvent  dans  les  membres  de 
la  congrcgalion  ,  qu'une  obéissance  aveugle , 
prompte  et  silencieuse;  un  signe  même  lui 
suffit  pour  faire  exécuter  sa  volonté. 

Son  infaillibilité  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute  ,  puisque  ses  décisions,  les  lois  qu'il 
donne  à  la  société,  tout  ce  qu'il  veut,  tout  ce 
qu'il  fait,  est  censé  confirmé  par  la  volonté 
apostolique  du  pape,  ipso  facto  ,  à  l'instant 
même. 

Dans  l'origine,  ce  chef  puissant  n'était 
nommé  que  temporairement  ;  la  constitution 
primitive  l'ordonnait  ainsi  ;  mais,  fragile  de 
sa  nature  ,  celte  constitution  fut  bienlôt 
anéantie,  et  remplacée  par  une  autre,  suivant 
laquelle  un  jésuite,  devenu  général,  conserve 
celte  dignité  ,  pendant  toute  sa  vie. 

Rome  ,  le  séjour  des  papes  ,  est  le  lieu  de 
la  résidence  ordinaire  du  général  :  c'est-là 
qu'entouré  de  ses  officiers,  et  dans  r  éclat  d'une 
rcpréscnlalion  brillante  ,  il  fait  expédier  par 
son  j)rcmier  ministre  ,  les  ordres  qu'il  donne 
dans  le  monde  entier;  la  France  et  l'Alle- 
magne ,  l'Espagne  et  le  Portugal,  l'Italie  et 
les  deux  Siciles  ,  les  Indes.  Chacune  de  ces 
contrées  forme  le  département  d'un  de  ses 
minilrcs  et  est  soumise    à   son    inspection. 
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Une  société  qui  a  osé  déclarer  qu'elle  n'as 
vait  pas  été  établie  par  des  moyens  humains  , 
devait  naturellement  chercher  à  s'élever  au- 
dessus  des  institutions  civiles  qui  régissent 
lesnations.Enmeme  temps  queces  constitu- 
tiojis  élaientsoumises  au  despotisme  d'un  seul 
homme,  tenant  la  place  de  Dieu,  elle  a  vou- 
lu que  les  lois  positives  des  états  du  monde 
n'eussent  aucun  empire  sur  les  membres  de 
la  congrégation  ,  que  les  magistrats  établis 
par  les  lois  et  les  souverains  fussent  obligés 
d'exécuter  les  ordres  des  enfans  d'Ignace  de 
Loyola,  sans  jamais  pouvoir  exercer,  sur  eux, 
l'empire  de  leur  ministère. 

Un  juge  ne  peut  jamais  faire  citer  en  témoi- 
gnage un  jésuite  :  il  ne  serait  pas  obéi.  En 
matière  civile  le  supérieur  peut  permettre 
au  subordonné  de  déférer  à  l'ordre  du  magis- 
trat ;  mais  le  pouvoir  du  supérieur  n'existe 
plus  quand  il  s'agit  d'une  affaire  criminelle. 
Vainement  l'humanité,  la  charité  réclament- 
elles  la  déclaration  qui  peut  être  nécessaire  à 
un  homme  faussement   accusé  :  inutilement 
encore  l'ordre  public  a-t-il  besoin  de  ren- 
seignemens  indispensables   pour  la   décou- 
verte du  crime  le  plus  grave  ',  si  des  membres 
de  la  congrégation  d'Ignace  sont  dépositaires 
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de  ces  jmporfans  secrets,  il  faut  que  la 
justice  y  renonce  ,  l'institut  existe,  il  ferme 
la  bouche  aux  jésuites  ,  il  paralyse  la  ve'rité 
dans  sa  force  ,  la  loi  dans  son  pouvoir ,  la  jus- 
tice dans  son  autorité. 

Il  en  esttoutautrement ,  quand  ces  moines 
ont  besoin  du  bras  du  magistrat.  Le  recteur 
d'une  université,  le  supérieur  d'un  collège  de  la 
congrégation,  a-t-il  prononcé  quelque  puni- 
tion sévère  contre  un  écolier  ou  un  étudiant, 
le  magistrat  ordinaire,  ecclésiastique  ou  sé- 
culier, doit  s'empresser  d'exécuter  la  déci- 
sion du  jésuite  ,  aussitôt  que  celui-ci  lui  en 
donne  l'ordre  ,  fusse  même  le  banissement 
de  la  ville  ou  le  collège  est  placé. 

Quoique  le  jésuite  ,  au  moment  même  où 
il  prononce  ses  vœux  ,  invoque  l'assistance 
de  la  vierge  mère  et  de  toute  la  cour  céleste  ; 
quoiqu'en  présence  d'un  public  nombreux  , 
il  promette  à  Dieu,  ou  à  sou  supérieur ,  ie- 
nant  la  place  âeDicu,  loco  dci  iencriii ,  de 
donner  un  soin  particulier  à  l'éducation  des 
enfans,  de  mener  une  vie  conforme  aux 
bulles  du  Pape ,  aux  constitutions  de  la  so- 
ciété, cependant  de  tels  vœux  ne  sont  que 
simples;  ni  la  sainteté  des  noms  qu'il  invo- 
qua, ni  la  pompe  religieuse  dont  il  fut  cn~ 
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tonré,  ni  ranthencité  d'un  pareil  acte,  rien 
ne  donne  à  ces  vœux  un  caractère  sérieux; 
celui  qui  les  fait  n'est  pas  obligé  de  s'y 
conformer;  il  peut  y  conlrevcnir  ,  sans  cora- 
mettre  ,  même  un  péché  \eniel. 

L'établissement  d'une  pareille  inslitulion 
devait  éprouver  bien  des  difficultés,  c'est 
ce  qui  arriva  en  effet,  lors  qu'Tgnace 
présenta  ses  constitutions;  le  pape  PaulIII, 
à  qui  il  adressa  sa  supplique,  n'y  donna  son 
approbation  qu'un  an  après. 

Une  commission  de  tiois  cardinaux  char- 
gée, d'examiner  les  règlements  proposés  par 
Ij^nace ,  fut  long-temps  d'avis  de  les  rejeter. 

Lors  des  conciles  de  Lyon  et  de  Latran, 
on  avait  reconnu  qu'il  existait  une  trop 
grande  quantité  d'ordres  religieux.  Innocent 
III,  convaincu  que  l'immense  diversité  des 
moines  introduisait  une  grande  confusion 
dans  l'église,  avait  expressément  défendu, 
dans  la  quatrième  cession  du  concile  de 
Latran,  de  créer  des  ordres  nouveaux:  il  avait 
même  ordonné  que  tout  fondateur  de  monas- 
tère serait  tenu  ,  à  l'avenir,  de  se  conformer 
aux  instituts  déjà  établis. 

Grégoire  X  avait  renouvellélesmêmes  déf- 
fenscs ,  lors  du  concile  général   de    Lyon. 
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Aux  décisions  de  deux  conciles  ,  à  la  volonté 
de  deux  P.ipes,  motifs  bien  puissants  pour 
délenniuer  la  commission  a  donner  un  avis 
négatif,  se  réunissaient  encore  (juelques  cir. 
constances^  peu  propres  à  inspirer  la  con- 
fiance que  doivent  obtenir  les  chefs  d'un 
établissement  religieux. 

On  connaissait  à  Rome  plusieurs  traits  de 
la  vie  d'Ignace  de  Loyola,  qui  démontraient 
en  lui  une  imagination  elfervescente ,  un 
caractère  trop  hardi,  et  des  dispositions 
très-prononcées  pour  entreprendre  sur  les 
droits  d'autruit;  onsavait  qu'en  l'année  1634. 
à  son  retour  d'un  pèlerinage  fait  à  Jérusalem, 
Ignace  et  quelques-uns  de  ses  associés 
avaient  donne  aux  habilans  de  Barcelonne, 
un  spectacle  non  moins  illicite  que  ridicule  ; 
sans  lilres  ni  qualités  ,  ils  s'érigèrent  en  pré- 
dicateurs, vêtus  ,  les  uns  dérobes  rouges, 
les  autres  de  robes  noires  ,  ils  parcouraient , 
nu-pieds,  les  rues  de  cette  ville,  préchant 
dans  les  carrefours  les  principes  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à  des  femmes,  àdesenfans, 
qu'attirait  après  eux  la  nouveauté  et  la  singu- 
larité de  leur  costume.  Celte  démarche,  faite 
sans  l'agrément  delautorilé,  avait  donné 
lieu  à  leur  arrestation. 
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On  savait  à  Piome,  que  peu  touchés  d'une 
première  punition  ,  ces  individus  avaient 
tenu  une  conduite  semblable  à  Salamanque 
et  à  Tolède,  où  ils  avaient  perdu  de  nouveau 
leur  liberté;  qu'Ignace  de  Loyola  s'était  vu 
forcé  ,  par  Tautorité  ecclésiastique  ,  de  s'ex- 
pliquer sur  l'état  de  quelques  personnes  de 
sa  suite  ,  et  notamment  sur  deux  femmes 
veuves  et  un  jeune  garçon  d'une  origine 
étrangère. 

Les  scènes  fâcheuses  arrivées  à  Ignace  , 
pendant  qu'il  étudiait  la  philosophie  à  Paris, 
en  1829  ,  étaient  également  connues  de  la 
cour  de  Rome.  Ambitieux  et  novateur,  quoi- 
qu'il eut  à  peine  terminé  ses  humanités,  à 
l'âge  de  28  ans,  il  s'était  permis  de  blâmer 
la  doctrine  de  celte  ancienne  université  3  il 
avait  inquiété  les  docteurs  ,  en  créant  une 
école  particulière  dont  il  était  le  chef  :  une 
telle  audace  ,  de  pareilles  entreprises  lui 
avaient  mérité  de  justes  et  sévères  punitions. 
Enfin  on  savait  à  Piome  qu'Ignace  et  ses 
neuf  compagnons  ,  après  s'être  introduits 
dans  les  différentes  universités  de  l'Italie  , 
avaient  été  chassés  de  Venise  ,  de  Bologne, 
de  Padoue ,  et  qu'à  Rome  même  des  troubles 
s'étaient  élevés  au  sujet  de  ces  individus 
lorsqu'ils  s'y  furent  réunis. 
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N*y  eut-il  eu  ,  dans  une  pareille  conduite  , 
que  l'effet  d'un  zèle  exagéré  ou  déplacé, 
c'en  était  assez  ,  pour  démontrer  aux  trois 
cardinaux, que  des  hommesinquiets  et  brouil- 
lons, qui  s'étaient  faits  missionnaires  sans 
autorisation  et  sans  qualité  ,  n'étaient  point 
propres  à  devenir  les  fondateurs  d'un  ordre 
religieux. 

Le  zèle  cesse  d'être  louable  et  devient 
dangereux  quand  il  est  outre ,  l'esprit  d'inno- 
vation est  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  la 
religion  ,  puisqu'il  en  attaque  les  bases  qui 
reposent  sur  des  traditions  ,  non  moins  an- 
ciennes que  sacrées  ,  pour  y  substituer  des 
maximes  enfantées  par  l'orgueil ,  soutenues 
par  la  vanité,  et  que  la  persécution,  leur 
compagne  ordinaire ,  ne  sa-urait  pas  même 
affermir. 

La  prédication  des  vérités  sublimes  de 
notre  religion  ne  fut  jamais  permise  à  des 
l^aïques  isolés  ou  réunis  :  c'est  aux  évêques 
et  aux  prêtres  seuls,  que  l'institution  divine 
en  a  conféré  le  droit ,  en  a  imposé  l'obliga- 
tion. Les  lieux  saints,  la  pompe  majestueuse 
qui  les  décore  ,  le  caractère  sacré  du  sacer- 
doce, voilà  ce  qui  commande  le  respect  aux 
fidèles  ;  mais  les  tréteaux  et  les  mascarades 
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d'Ignace  et  de  ses  associés  ,  ne  présentaient 
d'autre  idée  que  celle  d'une  bouffonnerie 
scandaleuse,  d'une  licence  elfrénée  ,  trop 
coupable  pour  ne  pas  influer  puissamment 
sur  l'avis  de  la  commission  nommée  par 
Paul  III. 

Le  refus  formel  qu'elle  annonçait,  affectait 
profondément  Ignace  de  Loyola  ;  il  ne  né- 
gligea ni  les  solicilations  ,  ni  les  prières , 
surtout  auprès  du  cardinal  Judicioni,  qui 
s'était  le  plus  fortement  prononcé  contre  son 
projet,  on  assure  même  qu'il  fit  un  vœu  de 
3ooo  messes.  Mais  les  offres  et  les  promesses, 
tout  fut  sans  effet  ;  les  cardinaux  étaient  iné- 
branlables dans  leur  opinion  ,  et  l'ordre  des 
Jésuites  ne  pouvait  s'établir. 

Un  moyen  plus  puissant  devait  triompher 
de  tant  d'obstacles.  Ignace  le  proposa,  et  la 
congrégation  fut  admise.  Aux  trois  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  bases 
ordinaire  des  instilulions  monastiques,  il 
offrit  d'en  ajouter  un  quatrième  ,  par  lequel 
la  société  «  s'engageait ,  envers  le  souverain 
»  pontife  ,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ , 
»  d'aller,  sans  alléguer  d'excuse  ,  sans  rien 
»  demander  pour  la  route ,  partout  où  sa 
»  sainteté  l'ordonnerait,  pour  tout  ce  qui 
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»  concerne  le  bien  de  la  religion  chrétienne 
»  cl  le  culte  divin. 

Ce  dernier  vœu  flattait  infiniment  la  cour 
de  Rome ,  et  particulièrement  l'ambition 
extrême  de  Paul  III  (i). 

Les  lettres  d'approbation  parurent  le  pre- 
mier octobre  i54o.  Elles  accordaient  à  la  so- 
ciété le  pouvoir  de  dresser  des  statuts,  de 
faire  des  réglemens,  de  pourvoir  solidement 
à  sa  sûreté  ,  à  son  maintien,  ^  son  gouver- 
nement, etc. 

Ces  lettres  contenaient  cependant  une 
clause  qui  nuisait  à  l'ambition  des  fondateurs 
de  cet  ordre,  elle  restraignait  le  nombre  des 
Jésuites  à  soixante.  Mais  cette  disposition 
fut  bientôt  anéantie;  un  bref,  donné  en  i543, 
par  le  même  pape,  la  fit  disparaître  ;  il  ac- 
cordait aux  chefs  de  Tordre,  «  le  droit  d'ad- 
»  mettre  tous  ceux  qu'ils  jugeraient  conve- 
»  nables  de  recevoir.  Il  autorisait  la  conj^ré- 
»  galion  à  établir  telle  constitution  qui  serait 
»  jugée  plus  conforme  aux  fins  qu'elle  se 
w  proposait  ;  il  donnait  au  général  le  pouvoir 


(i)  Ces  l  ce  même  pape  qui,  potir  e'IcTer  sa  familL-  ,  ne 
craignit  pas  de  dépouiller  le  saint  sie'ge  du  duclie  de  Panne  , 
()our  doter  Pierre  Louis  Farncsc,  sou  fils. 
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»  de  changer,  altérer  ou  abolir,  seîon  la  na- 
3»  ture  et  la  diversité  des  temps  ,  des  lieux 
»  etdes  choses  l'institut  établit  jusqu'alors  , 
7>  ainsi  que  ceux  qu'il  établirait  par  la  suite, 
3>  d'en  substituer  de  nouveaux.  Les  change- 
»  mens  et  altérations ,  ou  constitutions  nou- 
y>  velles,  seraient  censées,  ipso  facto  y  confir- 
»  mées  par  l'autorité  apostolique  du  pape.  » 

Enfin ,  en  i549,  ^^  générosité  de  Paul  III 
donna  de  nouveaux  privilèges  à  cette  société; 
«  il  l'exempta  et  l'affranchit  de  toute  supé- 
3j  riorité,  jurisdiction  et  correction  de  tous 
5>  ordinaires ,  même  quand  à  ses  biens  qu'il 
»  mit  sous  sa  protection  spéciale ,  et  celle 
»  du  saint  siège.  » 

Douze  papes  ont  successivement  confirmé, 
augmenté  ou  expliqué  ces  privilèges. 

Forte  de  tous  ces  avantages,  cette  congré- 
gation posa  facilement  les  bases  de  la  puis- 
sance étonnante  qu'elle  exerça  dans  la  suite. 
I/ordre  était  à  peine  créé  que  déjà  ses  mem- 
bres se  répandaient  dans  les  deux  hémis- 
phères. Actifs  ,  souples,  insinuans,  ne  con- 
naissant d'autre  frein  que  leur  constitution, 
flexibles  au  gré  des  circonstances,  et  qui 
même  au  besoin  pouvait  devenir  nulle  ;  les 
Jésuites  oublièrent  bientôt  qu'ils  avaient  fait 
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vœu  de  pauvreté ,  ils  amassèrent  d'immenses 
richesses. 

Devenue  riche  et  puissante  ,  celte  société 
ne  vit  plus  qu'avec  Jes  yeux  d'une  rivale, 
toute  autorité  spirituelle  ou  temporelle  ;  en- 
nemie implacable  des  institutions  qui  ne  lui 
étaient  pas  soumises  ,  elle  voulut  avilir, 
abattre  ou  envahir  tout  ce  qui  pouvait  op- 
poser des  obstacles  à  son  agrandissement, 
ou  mettre  *les  entraves  à  l'exe'cution  de  ses 
desseins. 

Souverains  au  Japon  ,  despotes  au  Para- 
guai,  mandarins  à  la  Chine  ,  ncgocians-ban- 
quiers  aux  Indes  et  dans  l'Amérique,  casuistes 
privilégiés  ,  instituteurs  de  la  jeunesse  ,  di- 
recteurs de  la  conscience  de  plusieurs  sou- 
verains en  Europe  ,  les  Jésuites  n'avaient 
plus  qu'un  pas  àfairepour  accomplir  le  projet 
ambitieux  d'une  domination  universelle  , 
moteur  principal  de  toutes  leurs  actions. 

Mais  l'excès  des  dîmes  et  des  abus  qui 
avaient  rapidement  porté  cet  ordre  au  phis 
haut  degré  d'élévation,  en  amena  subitement  la 
chute  :  suite  ordinaire  des  conceptions  gigan- 
tesques, qui  ne  sont  j)olnt  en  harmonieavcc 
les  moyens  de  la  faible  humanité. 

Ce  fut  au  sein  de  la  plus  éclatante  prospé- 
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rite  ,  que  les  Jésuites  éprouvèrent  la  plus 
terrible  catastrophe.  Le  bûcher  sur  lequel 
Maladriga  expia  ses  crimes  dans  le  Portugal , 
la  banqueroute  énorme  du  père  La  vallette 
en  France  ,  préparèrent  le  renversement  de 
cet  ordre ,  dont  la  suppression  fut  définiti- 
vement prononcée,  en  lyyS  ,  par  le  pape 
Clément  XIV. 

C'estaprès  un  laps  de  quarante-sept  ans, que 
les  débris  de  cette  société  ,  conservés  avec 
soin  ,  sont  inopinément  rassemblés.  Ces  ra- 
meurs napérimcntés  et  vîgoureucG  ,  jugés  au- 
jourd'hui nécessaires  parlesaintsiége»  ont  été 
de  nouveau  rétablis  en  congrégation  ,  tels 
qu'ils  le  furent  par  les  constitutions  de 
Paul  IIL 

Depuis  l'instant  où  la  prétendue  constitu- 
tion^donnée  par  le  saint  père,  Pie  VII,  a  été 
connue  en  France ,  elle  y  a  excité  des  discus- 
sions nombreuses;  elle  a  fourni  à  ceux  qui 
se  plaisent  à  déprécier  nos  institutions,  l'oc- 
casion de  rappeler  avec  enthousiasme  le 
mode  d'enseignement  pratiqué  par  les  Jé- 
suites, d'exalter  les  lumières  et  les  talens  des 
membres  de  cette  société. 

Quelques  autres  prétendent  et  nous  assu- 
rent que  la  révolution  ne  serait  point  arrivée, 
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si  l'ordre  des  Je'suites  eut  existé; ils  auraient, 
nous  disent-ils,  pressenti  les  approches  de 
ce  fléau  destructeur ,  ils  Tauraient  étouffé 
<lès  le  principe.  Le  clergé  de  France,  suivant 
eux  ,  a  besoin  de  ces  rigoureux  auxiliaires  , 
aussi  nécessaires  à  la  discipline  qu'à  l'ins- 
truction ecclésiastique;  tel  est  le  langage 
qu'on  nous  tient  depuis  quelque  temps  j  il 
semble  que  l*on  cherche  à  former  une  espèce 
d'opinion  publique  en  faveur  des  Jésuites  ; 
et  on  ne  peut  se  dissimuler,  que  plusieurs 
de  ceux-ci,  rentrés  et  établis  sous  des  noms 
supposés  y  attendent  des  efforts  adhérens 
d'être  bientôt  reconnus  et  hautementavoués 
parmi  nous. 

De  telles  opinions  peuvent  être  l'effet  de 
l'erreur  ou  de  quelque  prestige  :  n'importe  ; 
le  but  où  l'on  veut  atteindre  est  dangereux  , 
il  faut  se  hâter  de  lever  le  voile  sous  lequel 
la  vérité  est  encore  cachée.  L'histoire  nous 
présentera  des  fait?,  qu'il  est  important  de 
développer.  Les  délibérations  du  clergé  de 
France  nouséclairerontsurles  circonstances 
(le  l'admission  des  Jésuites  dans  le  royaume  : 
enfin,  nous  ouvrirons  ces  livres  précieux,  où 
sont  consignés  les  monumens  de  la  gloire  et 
de  la  sagesse  des  Parleuiens  de  France;  nous 
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y  verrons,  dans  une  foule  d'arrêts,  la  juste 
défiance  de  cette  magistrature  contre  les  Jé- 
suites ,  le  refus  qu'elle  fit  de  les  admettre, 
les  précautions  qu'elle  seule  désire  prendre 
contre  les  étrangers. 

Nousy  trouverons  cette  nombreuse  série  de 
réquisitions ,  où  l'éloquence  la  plus  persua- 
sive et  l'érudition  la  plus  profonde  se  don- 
nent de  mutuels  secours^  pour  conserver  à 
l'église  gallicane  ses  libertés ,  aux  évêques , 
les  prérogatives  de  l'épiscopat,  à  l'univer- 
sité ,  ses  privilèges  ,  au  trône  ,  les  droits  du 
trône  :  objets  sacrés  ,  tant  de  fois  attaqués 
ou  méconnus  par  l'ordre  des  Jésuites  ! 

Nous  entendrons  les  Joly  de  Fleury,  les 
Daguesseau  ,  les  Séguier ,  les  Lamoignon, 
les  Monelar  ,  et  tant  d'autres  illustres  magis- 
trats ,  attaquer  avec  force  ,  renverser  avec 
éclat  cette  doctrine  pernicieuse  ,  enseignée 
par  les  Jésuites. 

Nous  verrons  ces  dignes  magistrats ,  imi- 
tateurs d'un  l'Hôpital,  armés  du  pouvoir  de 
la  loi ,  flambeau  de  la  raison  ,  imprimant 
une  flétrissure  ineffaçable  sur  ces  maximes 
dangereuses  ,  sur  ces  écrits  subversifs  de  la 
saine  morale ,  enseignés  par  les  Jésuites  ; 
écrits  qui  arment  la  main  du  fanatique  ,  ex- 
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citent  l'audace  de  l'ambitieux,  et  préparent 
ces  révolutions  terribles  ,  tristes  prélimi- 
naires du  bouleversement  des  Etats,  de  la 
chute  des  trônes  ,  et  de  l'avilissement  des 
nations. 

Nous  opposerons  aux  partisans  des  Jé- 
suites, aux  ultrà-montains  notre  Charte,  nos 
Codes,  nos  lois,  nos  libertés  de  l'église 
gallicane  ,  notre  système  d'éducation. 

Enfin  ,  nous  dirons  aux  zélés  partisans  des 
Jésuites,  que  le  monument  glorieux  qu'ils  se 
forcent  d'ériger  en  l'honneur  de  ces  rameurs 
expérimentés  et  vigoureux  ,  quelque  grand 
qu'on  le  fasse  ,  quelque  élévation  qu'on  lui 
donne  ,  n'éclipsera  jamais  la  pyramide  de 
Jean  Chatel. 
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CHAPITRE  lï. 

Arrivée  d'une  Députation  des  Jésuites  en 
France  ,  difficulté  qu'ils  éprouvent  pour  être 
reçus  y  leurs  protecteurs  ^  conditions  aux- 
quelles l'ordre  est  admis  j  conduite  des  Jé- 
suites. 


Neuf  années  s'e'taient  écoulées  depuis  la 
création  (le  l'ordre  des  Jésuites,  quand  on 
les  vit  paraître  en  France.  Ils  se  présentèrent 
comme  des  religieux  mendiants,  qui  of-» 
fiaient  de  se  livrer  gratuitement  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  :  ils  étaient  au  nombre 
de  dix ,  parmi  lesquels  on  comptait  deux  Sa- 
voyards, un  Portugais,  deux  Navarrais,  trois 
Espagnols  et  deux  Français  ,  seulement. 

Celte  députation  ne  devaitpoint  s'attendre 
à  recevoir  un  accueil  favorable ,  dans  un 
royaume  oùl'on  conservait  encore  le  souvenir 
des  attaques  indécentes  et  réitérées,  qu'a- 
vait faites  le  jésuite  Lainez  ,  au  concile 
de  irentc  ,  contre  les  libertés  de  l'église  gai- 
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licane  et  l'autorité  des  évoques.  Aussi  les 
corps  les  plus  considérables  de  l'e'tat  furent- 
ils  étonnes  d'une  démarche  qucl'audace  seule 
pouvait  inspirer,  dont  la  prudence  devait  se 
hâter  d'empêcher  les  effets.  Les  bons  Fran-» 
cais  pensèrent ,  avec  raison  ,  que  ces  moines 
qui  cherchaient  à  s'introduire  chez  une  na- 
tion dont  ils  avaient  voulu  renverser  les  lois 
religieuses  ,  ne  s'y  présonlaient  qu'avec  des 
inlenlionshostjles,  et  qu'il  fallait  lesrenvoyer. 

Mais  les  Jésuites  avaient  un  protecteur 
puissant  dans  le  cardinal  de  Lorraine,  qîii 
jouissait  du  plus  grand  c?  édit  à  la  cour  de 
Henri  IL  Ce  zélé  partisan  des  prétentions 
ultrà-montaines^  tant  qu'elles  furent  utiles  à 
ses  vues  ambitieuses;  ce  prélat  qui  parvint 
à  établir  l'inquisition  en  France,  et  à  s'en 
rendre  le  chef,  devint  le  prolecteur  d'une 
société  d'étrangers,  dont  les  principes  de- 
vaient seconder  ses  projets  sanguinaires  et 
son  système  de  persécution. 

Ce  fut  par  l'influence  de  ce  cardinal  que 
les  Jésuites  obtinrent,  en  janvier  i55o  ,  des 
lel  très  pat  en  tes, données  à  Blois,  par  lesquelles 
il  leur  éiait  permis  «  d'édifier  des  maisons  et 
»  m(*me  un  collège  à  Paris,  avec  les  fonds 
j>  (jui  leur  seraient  aumônes  ».  Henri  If,  alors 
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occupé  de  grands  interêls,terminant  un  traite» 
se  préparant  à  de  nouvelles  guerres  ,  mit  pea 
d'importance  à  rétablissement  d'un  ordre  de 
religieux  mendians  ,  dans  ses  états.  Il  n'au- 
rait cerlaincment  pas  admis  les  Jésuites ,  s'il 
eut  clé  informé  que  ces  moitiés  étaient  par- 
ticulièrement dévoués  au  Pape  ,  à  qui  il  se 
proposait  de  déclarer  la  guerre,  ainsi  qu'il 
le  fit  peu  de  temps  après  :  mais  pour  le  mal- 
heur des  Rois  et  des  peuples,  les  souverains 
De  sont  pas  toujours  bien  informés. 

Les  lettres  patentes  furent  présentées  au 
parlement  pour  être  enregistrées  ,  le  cardi- 
nal de  Lorraine  ,  n'avait  point  d'influence 
dans  le  parlement,  les  principes  qui  dirigaient 
ce  corps  respectable  n'étaient  pas  favorables  à 
ces  étrangers. L'a  vocat  général  Séguier,donna 
des  conclusions  contraires  à  l'entérinement, 
et  surabondamment  il  pria  la  cour  de  faire 
des  remontrances»  pour  que  les  lettres  pa- 
tentes fussent  retirées. 

Prévenus  de  cet  obstacle  ,  les  Jésuites  cu- 
rent recours  à  l'intrigue  ;  les  effets  en  furent 
prompts.  Peu  de  temps  après  des  lettres  de 
Jussion  furent  données.  Un  édit  favorable 
aux  intérêts  du  prince  ,ou  de  l'état  n'eut  pas 
été  sollicité  avec  plus  de  chaleur,   expédié 
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plus  rapidoment  ;  ce  nouvel  ordre  ne  changea 
pas  l'opinion  du  magistrat  Français;  Séguicr 
persista  dans  la  demande  qu'il  avait  faite  des 
remontrances. 

Le  parlement,  animé  du  même  esprit,  mais 
jugeant  du  peu  d'effet  que  produiraient  des 
remontrances  dans  une  cour,  où  tout  était 
soiimis  au  cardinal  de  Lorraine ,  préfe'ra  de 
différer  sa  décision;  les  Jésuites  furent  ou- 
bliés jusqu'en  août  i554.  A  celte  époque,  il 
intervint  un  arrêt ,  par  lequel  l'affaire  lut 
renvoyée  à  l'évêque  de  Paris,  et  à  la  fa.cuUé 
de  théologie  ,  pour  avoir  leur  avis. 

Eustache  Dubelloi  reconnut  que  les  bulles 
d'institution  des  Jésuites  contenaient  plu- 
sieurs choses  contraires  à  la  rai^on  , 
inadmissibles  en  religion  chrétienne  ;  ce 
prélat  ne  se  laissa  pas  séduire  par  le  pré- 
tendu vœu  de  pauvreté  d'une  société,  qui 
annonçait  que  ses  membres  pourraient  oc- 
cuper des  archevêchés ,  des  évéchés  ;  il  vit 
facilement  qu'un  ordre  qui  ne  voulait  relever 
que  de  Dieu  et  de  son  général ,  ferait  de  fré- 
quentes cntrepris.es  sur  les  droits  du  prince 
et  mémo  du  pape  et  du  clergé,  en  consc+ 
<]ucnce,  il  donna  un  avis  contraire  à  l'ad- 
mission des  Jésuites. 
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La  sorbonne  ,  aprè3  une  délibération  so-r 
lemnelie ,  émit  ,  à  Tunanimilé  ,  son  vœu 
contre  l'institut.  «  Périlleuse  en  matière  de 
»  foi ,  ennemie  de  la  paix  de  l'église,  fatale  à 
j>  la  religion  monastique  ,  et  plutôt  née 
»  pour  détruire  qae  pour  édifier  ;  »  tels  fu- 
rent les  caractères  qu'elles  reconnut  dans  la 
société  des  Jésuites,  et  sous  lesquels  elle  la 
dépeignit. 

Mais  la  ténacité  des  compagnons  d'Ignace 
de  Loyola  ne  pouvait  être  affaiblie  par  de 
t(?ls  obstacles;  la  sagesse,  la  fermeté  d'un 
parlement,  la  prévoyance  d'un  cvèque  ,  le 
jugement  de  la  Sorbonne  étaient  de  faibles 
armes  à  opposer  au  caractère  impétueux  du 
cardinal  de  Lorraine ,  aux  manœuvres  du 
jésuite  Pons  Congordan.De  nouvelles  lettres 
de  Jussion  furent  donc  sollicitées  et  expé- 
diées ,  en  février  i56o. 

Un  arrêt,  du  dix  juin  suivant ,  ordonna  un 
nouveau  renvoi  à  l'évéque  de  Paris  pour  avoir 
5on  avis.  Ce  prélat  se  prononça  alors  unpeu 
moins  défavorablement  pour  les  Jésuites.  Il 
consentit  a  leur  admission  ;  sous  les  condi- 
ti>  ns  .  «  qu'ils  quitteraient  le  nom  de  Je- 
»  suites  ou  de  compagnons  de  Jésus  ,  qu'ils 
»  seraient  sous  la  jurisdiclion  des  évéques  , 
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»  qu'ils  ne  pourraient  expliquer  ou  inler- 
»  prêter  la  ihc'ologie  qu'après  cire  approuvc's 
»  par  les  facultés  de  Ttiniversité  ,  et  sans  le 
m  congé  des  évêques  ;  enfin  qu'ils  renonce- 
»  raient  anx  privilèges  que  leur  donnait  la 
»  bulle  de  i549.  et  se  conformeraient  au 
M  droit  commun  de  l'église.  » 

L'université  ,  toujours  constante  dans 
ses  premiers  principes,  déclara»  que  cet  or- 
»  dre  n'était  propre  qu'a  en  imposer  aux  per- 
»  sonnes  simples  ,  et  qu'il  fallait  le  rejeter.  » 

Ces  délibérations  et  avis  divers  ne  Oiisant 
que  fortifier  le  parlement  dans  l'opinion 
qu'il  avait  conçue  de  cette  congrégation  ,  il 
ne  s'occupa  plus  des  Jésuites  ni  de  l'enre- 
gistrement des  lettres  patentes,  Catherine 
de  Médicis,  s'intéresse  alors  en  faveur  de 
cette  société  ,  elle  écrit  au  parlement  et  de- 
mande que  les  lettres  soient  entérinées  s.ms 
retaril  :  sa  lettre  ,  datée  du  8  novembre  i  5oo, 
portait,  »  (|ue  les  Jésuites  n'entend. neut 
»  faire  usage  d'auCun  de  leurs  piiviléges, 
»  qui  [)Ouraient  être  contraires  aux  lois  du 
»  rojaume  et  à  celle  de  l'église  gallicane.   >• 

Ces  nouvelles  instances  n'opérèrent  rien 
en  faveur  de  la  congrégation.  Les  gens  du 
Roi  donnèrent,  à  la  vérité  ,  des  conclusions 
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pourrenregisirement,  mais  la  cour  n'adopta 
point  cet  avis;  les  lettres  patentes  furent 
encore  oubliées  pendant  quelque  temps. 

La  mort  de  François  II  et  la  minorité  de 
Charle  IXfournirent  bientôt  une  occasion  fa- 
vorable aux  projets  des  ultrà-montains.  De- 
venue toiitepuissante,  Catherine  de  Médicis, 
dont  les  principes  furent  toujours  si  funestes 
à  la  France ,  donna  de  nouvelles  lettres  de 
Jussion  pour  Tente'rinement  des  lettres  pa- 
tentes de  i54o. Le  parlement,  quiavaitrcsisté 
aux  sollicitations  de  la  Reine  mère  lorsqu'elle 
n'e'lait  revêtue  d'aucune  autorité,  se  trouvait 
alors  en  quelque  sorte  ,  oblige  d'obéir;  mais 
sa  prudence  lui  suggéra  un  nouveau  moyen 
de  rejeter  les  Jésuites.  Il  les  renvoya  à  se 
pourvoir,  si  bon  leur  semblait,  par  devant  la 
première  assemblée  générale  du  clergé  de 
France. 

Le  fameux  colloque  de  Poissy,  unique- 
ment destiné  à  des  conférences  entre  les 
catholiques  et  les  protestans,  eut  lieu  l'année 
d'après;  les  Jésuites  si  présentèrent.  Lainez 
leur  général  y  parut  en  qualité  de  député  du 
pape  :  il  fit  dabord  connaître  en  termes  peu 
décents,  la  désaprobation  du  Saint  père  à  cet 
espèce  de  conciic.  Dans  lasuitc  ilfitvaloirles 
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droits  de  sa  congrégation  et  demanda  qu'elle 
fui  admiseenFrance.En  blâmant  une  rcnnion 
di)nt  Je  but  était  sage,  puisquil  avait  pour 
objet  de  raprocher  des  esprits  divisés  ,  de 
mettre  un  terme  aux  guerres  de  religion  ;  en 
s'cxprimant  au  nom  du  pape,  ce  moine  as- 
tucieux et  intrigant  répandait  l'alarme  et 
l'inquiétudeparmiles  hommes  faiblesettimo- 
rcs  qui  pouvaient  être  dans  cette  assemblée. 
Il  plaçait  le  clergé  de  France  dans  la  nécessité 
.'ibsoluc  de  réparer,  par  un  acte  agréable  au 
Saintpcre,leslorts  qu'il  lui  reprochait  en  son 
nom.  L'influence  des  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Tournon  acheva  d'entraîner  l'assem- 
blée ,  les  Jésuites  furent  admis  en  France, 
Une  telle  faveur  ne  fut  cependant  point 
accordée  à  cet  ordre  sans  difficulié ^  quoique 
l'apologiste  des  Jésuites  aitcula  hardiesse  de 
l'écrire.  Il  fut  permisaux  cnfans  de  Lojola  de 
s'établir  dans  le  royaume,  mais  à  des  condi- 
tions qui, en  même  temps  qu'elles  sont  peu  ho- 
norables, prouvent  que  le  clergé  de  France 
avait  une  extrême  défiance  de  ces  étrangers, 
etqu'il  no  se  délcrminaà  les  admcllre  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté. Cescondilions étaient 
i''.  qu'ils  prendraient  un  autre  nom  que  celui 
de  Jésuite  j  3°.  Que  la  société  serait  soumise  à 
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ta  surintendance ,  correction  et  jurisdiction  ab* 
solue  des  diocésains j  5°.  Avec  défenses  de  rien 
entreprendre  sur  les  évêques,  curés  et  chapitres j 
4**.  Et  enjin  qu'elle  se  conformerait  au  droit 
commun  j  sinon  que  l'acte  de  son  admission  se-^ 
rcdt  nul  y  sans  effet  ^  et  comme  non  advenu.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  ririslitntail  été  reçu 
sans  difficulté  ,  comme  on  Pa  avancé,  ni  par 
rassemblée  du  clergé  (]ui  lui  imposa  les  con- 
ditions que  nous  venons  de  rappeller  ,  ni  par 
l'évêque  de  Paris,  qui  avait  donné  son  con- 
sentement à  l'admission  de  la  société  aux 
mêmes  conditions,  ni  par  la  Sorhonne  qui 
avait  déclaré  que  cet  ordre  devait  être  re- 
jeté comme  propre  à  en  imposer  aux  per^ 
sonnes  simples.  Au  reste  l'auteur  de  cette 
apologie  étant  lui  même  membre  de  la  con- 
grégation ,  a  du  naturellement  faire  usage 
dans  ses  écrits  ,  des  principes  des  Jésuites, 
compagnon  du  père  Stoz,  il  a  du  penser 
comme  cet  écrivain,  «  que  l'on  peut  soutenir 
une  fausseté  ,  même  avec  serment,  pourvu 
qu'on  l'accompagne  intérieurement  d'une 
bonne  et  valable  équivoque.»  Au  milieu  «l'une 
multitude  de  phrases  redondantes,  semées 
de  quelques  irails  brillants ,  un  mensonge  , 
glissé  subtilement,  peut  prendre,  aux  yeux  de 
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beaucoup  de  lecteurs  trop  superficiels,   les 
couleurs  de  la  ve'ritc  ;  le  style  séduit,  entraine 
quelquefois,   et  l'admiration  qu'on  accorde 
à  Taiiteur  d'un   écrit  (jui  plait,    qui  amuse  , 
ne   permet  pas  toujours  d'examiner,  si  ce 
qu'il  dit  est  vrai  ou  controuvé  ;  on  se  range 
de  son  parti,  on  adopte  ses  opinions,  l'er- 
reur s'accrédite  et  lutte  ensuite  avec  plus  de 
force  contre  la  vérité  :  aussi  les  partisans  de 
la  société   regardent-ils  cette    production, 
du  Jésuite  Céruti,  comme  une  des  plus  pro- 
pres à  détruire  les  mauvaises  impressions 
que  tant  d'autres  anciens  écrits  ont  laissées 
contre  cette  congrégation.  Ils  ont  soin  de 
renvoyer  les  personnes  incertaines  dans  Topi- 
nion  qu'elles  doivent  se  former  des  Jésuites, 
à    l'apologie  donnée  par   cet  écrivain  ;  de 
même  qu'au  commencementde  la  révolution, 
les  partisansdes  principes  qui  la  produisirent 
exallaient,  avec  emphase  ,  les  écrits  pério- 
diques de  ce  jésuite,  devenu  jacobin  (i),  com- 
me les  plus  propres  à  propager  le  système 
qui  renversa  l'ancien  état  des  choses. 


(i)  Le  jësuile  Cerulî  était  l'un  des  rédacteurs  de  la  feuille 
Villageoise.  On  vit  que  rct  enfant  d'Ignace  de  I.o^cla  était 
bien  propre  ù  l'enseignement. 
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Telle  fut  donc  la  décision  que  donna  le 
clergé  de  France  en  septembre  i56i.  Il  est 
important  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  dif- 
férentes conditions  imposées  aux  Jésuites 
par  cet  acte,  nous  serons  obligés  d'y  revenir 
dans  la  suite. 

Le  parlement  n'avait  rien  à  se  reprocher  ; 
tous  les  moyens  que  pouvait  lui  suggérer  la 
sagesse  étaient  épuisés  :  des  remontrances 
devenaient  inutiles  auprès  d'une  cour  en- 
tièrement dirigée  par  la  famille  des  Guises 
ctle  cardinal  de  Lorraine,  il  homologua  cette 
délibération  et  enregistra  les  lettres  patentes^ 
avec  les  charges,  clauses  et  conditions  portées 
en  l'avis  du  cierge'. 

Voilà  donc  les  Jésuites  admis  sur  le  sol 
de  la  France  !  Cette  aménité  de  mœurs  , 
cette  franchise  du  caractère  national  ,  frap- 
peront d'étonnemcnt,  sans  doute  ,  ces  étran- 
gers ;  ils  arrivent  pauvres  et  mendians  ,  et 
déjà  ils  se  trouvent  au-dessus  des  besoins, 
bientôt  enfin  ils  sont  riches.  Du  nord  au  midi, 
du  levant  an  couchant  de  cet  empire  ,  des 
maisons  ,  des  collèges  ,  des  domaines  ,  vont 
devenir  leur  apanage.  Celle  université  qui 
chercha  à  leur  barrer  l'entrée  du  royaume  , 
ne  sera  plus  bientôt  que  leur  émule  ;  ils  suc- 
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céderont  à  ces  prclats  qui  les  humilièrent  en 
les   admettant  3    enfin  ,   les   palais   des  rois 
deviendront  le  séjour  de  quelques-uns  des 
compagnons  d'Ignace  de  Loyola. 

Cet  honneur  insigne,  l'étendue  de  ces 
bienfaits,  doivent  échauffer  le  germe  de  lare- 
connaissance  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
reçoivent  ;  la  tache  des  Jésuites  devient  im- 
mense :  vojons  comment  ils  sauront  la  rem- 
plir. 

Cette  congrégation  ne  pouvait  être  admise 
à  s'établir  en  France  ,  dans  des  circonstances 
plus  favorables  à  des  hommes  institués 
pour  opérer  le  salut  des  ârnes  ,  la  conversion 
des  hérétiques .  l'accroisseinènt  de  la  piété , 
de  la  religion  et  V enseignement  des  sciences» 
C'est  à  l'époque  où  un  jeune  prince  ,  agc  de 
dix  ans  ,  susceptible  de  recevoir  les  meil- 
leures comme  les  plus  dangereuses  impres- 
sions ,  venait  d'être  élevé  sur  le  trône  de 
François  1*=^,  son  aïeul.  Placer  sous  les  yeux 
du  jeune  monarque  et  de  la  nation,  le  ta- 
bleau touchant  de  la  clcmence  ,  de  la  dou- 
ceur de  Charles  YIII  et  de  J.ouis  Xil  ;  ap- 
prendre à  cet  enfant  ,  par  quels  efforts  Fran- 
çois I«^  avait  mérité  le  litre  de  Père  des 
Lettres  en  France  ,  avec  quelle  sagesse  U 
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avait  posé  les  bases  de  la  politique  de  l'Etat; 
rappeler  à  la  Reine-Mère  les  vertus  et  les 
bienfait.squi  valurent  à  Cosme  deMédicis,son 
aïeul,  le  nom  doux  de  Père  de  la  Pairie  ;  lui 
parlerdu  zèle  etdestravauxde  Julien  Médicis, 
qui  imprimèrent  au  seizième  siècle  le  nom  de 
Léon  X.  Tel  était  le  premier  devoir  de  ces 
nouveaux  instituteurs  qui  ,  d'après  le  Jé- 
suite Varemberg,  sont  établis  pour  diriger  les 
rois  ^  devoir  si  facile  pour  des  hommes  qui 
se  firent  trop  souvent  remarquer  par  la  pro- 
fusion des  écrits  qu'ils  répandirent.  La  main 
qui  retrace  aux  yeux  des  princes  les  belles 
actions  de  leurs  ancêtres,  flatte  leur  amour- 
propre  en  le  dirigeant,  excite  leur  sensibilité 
en  faveur  du  bien  public,  donne  aux  senti- 
timens  généreux  ,  aux  idées  libérales  ,  celte 
heureuse  impulsion  qui  assure  à  la  génération 
présente  le  bonheur  ,  aux  temps  à  venir  de 
précieux  modèles.  Qu'elle  est  noble  et  belle 
cette  ingénieuse  méthode  d'enseignement, 
toujours  morale,  toujours  respectueuse,  qui 
s'adapte  à  tous  les  âges,  convient  à  toutes 
les  conditions!  qu'elle  était  digne  de  fixer 
l'attention  de  ces  nouveaux  apôtres  !  quel 
triomphe  pour  leur  ordre,  si  de  tels  prin- 
cipes eussent  signalé  leur  début  î 
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Dans  la  nécessité  où  ils  étaient  peut-être 
de  rechercher  l'appui  de  quelque  illustre 
personnage  ,  de  se  choisir  un  guide  ,  ces  re- 
ligieux étrangers  purent-ils  même  balancer 
entre  le  chancelier  de  l'Hôpital  et  le  cardinal 
de  Lorraine  ?  Ne  trouvaient-ils  pas  dans  le 
premier  le  modèle  qu'ils  avaient  à  suivre  , 
l'homme  d'Etat  auquel  ils  devaient  particu- 
lièrement s'atlacher  ,  tandis  que  les  mains 
sanglanlcsde  l'autre, ne  devaient  leurinspirer 
que  l'horreur  et  l'effroi.  L'Hôpital ,  conser- 
vant sa  vertu  au  sein  de  la  cour  la  plus  cor-r 
rompue  ,  arrêtant  quelquefois  l'abus  du  pou- 
voir ,  les  fureurs  de  l'esprit  de  parti ,  par  la 
sagesse  de  ses  avis,  par  son  esprit  de  mode-" 
ration  ;  remplaçant  les  lois  gothiques  et  bar- 
bares par  une  législation  bienfaisante  envers 
le  souverain  dont  elle  augmentait  le  pouvoir, 
envers  les  sujets  auxquels  elle  assurait  un 
appui  lutciaire  !  Ce  grand  homme  d'Etat  , 
enfin  ,  ne  devait-il  pas  attirer  toute  l'atten- 
tion de  ces  nouveaux  instituteurs ,  obtenir 
tout  leur  respect ,  toute  leur  confiance;  la 
protection,  dont  les  Jésuites  avaient  besoin, 
n'eut  elle  pas  été  une  suite  nécessaire  des 
rapports  qui  devaients'établir  enlre l'homme 
célèbre    qui    éclaire   son    siècle,    l'enrichit 
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d*instilutionS  libérales,  et  des  religieux  des- 
tines à  l'éducation  politique,  qui  devaient 
développer  et  faire  fructifier  les  principes 
de  ces  nouvelles  lois  ,  en  les  enseignant  à  la 
jeunesse.  Mais  ce  faisceau  de  lumières  fut 
sans  éclat  pour  les  Jésuites  ;  ils  ne  furent 
frappés  que  de  la  lueur  des  bûchers  allumés 
par  le  cardinal  de  Lorraine. 

A  la  vue  de  cette  chambre  ardente  ,  ins- 
tituée par  le  grand  inquisiteur ,  pour  alimen- 
ter chaque  jour  les  gibets  et  les  bûchers  ;  aux 
cris  de  celle  multitude  de  Français,  victimes 
de  sa  haine  et  de  sa  vengeance  ,  de  son  am- 
bition et  de  sa  politique  ,  pourquoi  les  Jé- 
suites ,  que  les  français  avaient  admis  au  mi- 
lieu d'eux,  que  déjà  ils  avaient  comblés  de 
bienfails  ,  oublièrent-ils  \es  devoirs  de  la  re- 
connaissance ?  Pourquoi  ces  missionnaires 
du  saint  siège  ne  dirent-ils  pas  à  ce  prélat 
armé  de  la  torche  fatale  :  «  Quittez  cette 
j»  arme  meurtrière  ,  l'Evangile  proscrit  l'é- 
j>  pée  ,  la  charité  en  défend  l'usage  ,  le  sang 
»  fut  toujours  en  horreur  à  l'église  chré- 
»  tienne!  »  Pourquoi  ne  les  vit-on  pas  s'é 
lancer  entre  les  victimes  et  les  bourreaux, 
reprocher  à  ceux-ci  la  barbarie  de  leur  per- 
sécution, rappeler  aux  uns  comme  aux  au- 
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très  la  cU'mencc  d'un  Dieu  de  paix  ,  toujours 
prêt  à  pardonner  ;  qui  n'a  dit  à  personne  , 
allez,  brûlez  ,  exterminez  ;  mais  allez  et  prê- 
chez 

N'clait-ce  pas  là  ce  qu'on  devait  attendre 
de  CCS  moines  institués  pour  opère  rie  salut 
des  ûmes  ,  l'accroissement  de  la  pieté'  et  de 
religion?  mais  les  Jésuites  venaient  nous 
enseigner  une  morale  bien  différente  :  leur 
mission  n'avait  pas  pour  objet  de  conserver, 
mais  de  détruire  ;  les  instructions  qu'ils 
avaient  reçues  ne  tendaient  pas  au  bonheur 
de  la  France. 

Dépouiller  l'église  universelle  de  son  au- 
torité, de  son  infaillibilité,  pour  en  investir 
exclusivement  les  papes,  donneraux  évéqnes 
de  Rome  un  pouvoir  absolu  sur  le  temporel 
des  rois,  leur  attribuer  le  droit  de  déposer 
les  souverains,  de  délier  leurs  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  ,  attaquer  et  renverser  les 
libertés  de  l'église  ga'licane  :  tel  était  le  but 
principal  de  ces  navigateurs  vigoureux,  quand 
ils  se  répandirent  dans  le  monde. 

Qualifier  de  tyrans  les  princes  qui  ne  leur 
étaient  pas  dévoués  ,  ou  qu'une  secrète  ligue 
avait  prosci^it ,  donner  le  nom  d'hérétiques 
aux  Français  qui  combattaient  leur  système  , 
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les  livrer  h  la  fureur  d'une  populace  igno- 
ratile  ;  forcer  les  rois  à  élever  les  bûchers 
el  les  gibets  sur  les(jiiels  ils  faisaient  monter 
les  hommes  les  plus  probes  ,  les  plus  reli- 
gieux ;  mettre  le  poignard  dans  les  mains  du 
fanatique  ,  el  lui  désigner,  au  nom  de  Dieu  , 
les  victimes  qu'il  fallait  frapper  :  telle  fut  la 
<loctrine  qu'ils  enseignèrent  aux  rois  comme 
aux  peuples, et  à  l'aide  de  laquelle  ils  semèrent 
parmi  nous  les  divisions  les  plus  funestes. 

On  vient  de  voir  que  l'assemblée  du  clergé 
de  France  ,  en  admettant  l'ordre  des  Jé- 
suites ,  avait  imposé  diverses  conditions  à 
cette  société,  et  notamment  de  changer  de 
nom  ;  l'infraction  de  l'une  ou  l'autre  des 
clauses  d'admission  emportait  la  nullité  de 
l'acte  ,  et  le  faisait  considérer  comme  non 
avenu  et  sans  effet.  Le  parlement  nvait  ho- 
mologué celle  décision  avec  ses  charges  et 
conditions.  Les  Jésuites  s'y  soumirent  d'a- 
bord j  ils  prirent  le  titre  de  prêtres  du  col- 
lège de  Clermont,  mais  à  Paris  seulement, 
et  conservèrent  dans  les  autres  parties  de  la 
France  le  nom  fastueux  de  compagnons  de 
Jésus.  Quoique  ce  changement  de  nom  dut 
iVapper,  non  seulement  les  Jésuites  de  Paris, 
mais  encore  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
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îe  rovaume  ;  ils  ne  se  conformèrent  donc  à 
cet  ortire  que  dans  la  capitale  oii  ils  étaient  , 
sous  les  yeux  du  parlement ,  et  se  firent  ap- 
peler Je'suites  dans  les  provinces,  d'après 
l'autorisation  du  concile  de  trente  et  des 
bulles  du  pape  ,  quoiqu'ils  eussent  promis  à 
Catherine  de  Médicis  et  à  l'assemblée  du 
clergé  ,  de  renoncer  aux  privilèges  de  ces 
bulles.  Mais  on  sait  ce  que  sont  les  pro- 
messes de  Jésuites! 

En  i564,  ils  annoncèrent  publiquement 
le  mépris  qu'ils  avaient  pour  la  décision  du 
clergé  et  l'arrêt  du  parlement,  en  faisant 
placer  au-dessus  de  la  porte  de  leur  collège 
à  Paris,  unécriteau  sur  lequel  on  lisait  -.Col- 
lège de  la  société  de  Jésus. 

Ce  premier  acte  de  licence  fut  suivi  d'un 
autre  dont  les  conséquences  devaient  être 
bien  dangereuses  pour  l'état.  Les  Jésuites 
s'adressèrent  à  l'université,  et  demandèrent 
que  leur  ordre  y  fut  incorporé.  Un  refus 
formel  fut  la  suite  de  cette  prétention  auda- 
cieuse ,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
détruire  cette  institution  ,  aussi  ancienne 
que  célèbre.  Si  les  Jésuites  y  eussent  été 
admis  en  masse,  comme  ils  le  demandaient, 
leur  nombre   étant  beaucoup  plus  considcr 
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rablo  que  celui  fies  rnembrcs  do  Tuniversité, 
les  principes  conserves  avec  soin  d.ins  celte 
école  ,  la  doctrine  qu'on  y  enseignait  depuis 
long  temps  et  qui  était  conforme  aux  libertés 
de  l'église  gallicane  ,  allaient  être  changés 
par  ces  uJtrà-montains.  C'était  préparer  un 
tiiomphe  assuré  aux  prétentions  de  Rome  , 
remplacer  par  le  système  des  abus  celui  des 
dogmes  et  de  la  foi.  L'université  de  Paris  en- 
seigne avec  l'église  gallicane,  que  les  conciles 
généraux  sont  supérieurs  aux  papes  ;  les  Jé- 
suites prétendent,  au  contraire  ,  que  les 
cvéques  de  Rome  sont  au-dessus  des  con- 
ciles. Ces  rameurs  robustes  et  vigoureux  de 
la  cour  de  Rome  échoiièrent  ;  l'université 
repoussa  ,  avec  dédain  ,  des  prétentions  aussi 
indécentes  qu'elles  étaient  hostiles. 

Les  Jésuites  se  pourvoient  alors  devant 
le  parlement.  L'université  s'y  présente  ,  et 
bientôt  plusieurs  évéques,  les  curés  de  Paris, 
tous  les  corps  établis  dans  la  capitale  ,  inter- 
viennent pour  seconder  l'université  ,  contre 
cette  congrégatîon  ambitieuse  et  usurpa- 
trice. 

Le  célèbre  jurisconsulte  Dumoulin  donne 
un  avis  contraire  aux  Je.suites;  quoiqu'il  écri- 
vit, en   i56},   les  mollis  qu'il   présente,   à 
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Tappui  (le  son  opinion,  se  raflachent  telle- 
ment au  bien  public  et  à  Pinicrct  de  l'état, 
qu'il  semble  les  avoir  exposes  pour  la  cir- 
constance môme  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons,  «  Il  n'y  a  ,  suivant  lui,  aucun  niolif 
»  d'inlcrêl  général  qtii  puisse  mllilcr  en  fa- 
"  veur  des  Jésuites  ;  il  voit  ,  au  contraire  , 
»  les  plus  grands  dangers  à  accueillir  cotte 
»  société.  Les  Ji'suilcs  à  peine  établis  lut 
»  sont  (Iéj;i  connus  par  leur  sordide  av.itice  ; 
»  il  trouve  une  surcharge  trop  onéreuse 
»  pour  le  peuple  dans  ces  él;ibllss(Mnens 
»  d'ordres  n)en«liaris,  (pii  se  [)rés(*ntptit  sous 
»  le  voile  du  désinU'iosseinent  et  tie  rbami- 
»>  lité  dans  le  j)rincjpe,  et  paraissent  l)ii'n- 
»  tôt  au  sein  de  l'abondance  et  des  richesses; 
M  il  cite  à  ce  sujet  Tordre  des  Minimes, 
»  dont  le  fondateur  n'avait  ,  il  y  a  --o  ans , 
M  que  six  arpens  de  terre  ,  tandis  que  Y'  n 
»  trouve  ici  maintenant  en  France  un  gr;ind 
»  nombre  de  couvents  de  la  même  reli-ion, 
M  qui  sont  parfaitement  dotés, 

«'  Enfin  il  trouve  impoliti(pie  cl  périlleuse 
M  l'admission  de  ces  étrangers  ,  qui  seront 
»  les  espions  de  l'Espagne  et  de  Uome  ,  et 
»  dévoileront  le  secret  de  l'état  à  ses  enne- 
»  mis,  » 
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Inutile,  dangereuse,  onc'reusc  et  impoli- 
liquc  ,  telle  parut  à  ce  savant  jurisconsulte  , 
en  1 564,  l'admission  des  Jésuites  î  Les  quatre 
motifs  de  ?on  refus, s'appliqucntparfaitement 
à  notre  situation  pre'senle. 

Six  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris, 
écrivirent  dans  le  même  sens.  Pasquier , 
l*un  des  plus  savans  hommes  de  son  temps, 
exposa  les  raisons  de  l'Université.  «  Vous 
»  serez  ,  disait-il ,  en  s'adressant  aux  magis- 
3>  trats,  les  premiers  juges  de  votre  condam- 
»  nation  ,  si  vous  tolérez  aujourd'hui  les  jé- 
:»  suites:  car  vous  verrez  un  jour  les  mal- 
»  heurs  qu'ils  causeront  à  la  France  et  au 
»  monde  entier;  «  ces  tristes  prédictions 
ne  se  sont-elles  pas  réalisées. 

Le  procès  fut  appointé  ,  et  la  congrégation 
provisoirement  autorisée  à  enseigner  publi- 
quement. 

Pendant  que  les  jésuites  de  Paris  attaquaient 
rUniversité,  cherchaient  à  la  renverser  pour 
prendre  sa  place,  Icurscompagnonsouvraient 


(i)  Pasquier,  que  son  mérite  fit  élever  aux  principales  di- 
gnité» Je  la  magistrature,  fut  outragé  par  les  Jésuites  après  sr» 
mort.  Le  père  Garasse  fit  paraître  des  libelles  contre  la  riii  - 
naoire  de  cet  homme  célèbre. 
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(les  écoles  danslcs  provinces,  roccvaienUlcs 
ilolalions,  acquéraient  ries  domaines;  le  car- 
dinal de  Tournon  ,  un  ilc  leurs  plus  zélés 
protecteurs  ,  leur  donna  un  collège.  L'évoque 
de  Clermont,  Dnprat  ,  leur  avait  légué  des 
fonds  pour  établir  des  maisons  à  Paris  ,  à 
Mauriac,  et  un  collège  à  Billom.  C'est  dans 
cette  dernière  maison, que  les  enfaus  d'Ignace 
de  Loyola  placèrent  ce  tableau  mystérieux 
qu'un  arrêt,  du  parlement  de  Paris,  en  fit 
sortir  en  1762.  (i)  On  y  trouvait  un  exposé 
fidèle  de  leur  système  de  religion  ,  et  du  vaste 
plan  de  domination  qu'ils  avaient  conçii  ; 
mais  ces  couleurs  ,  trop  expressives  ,  n'é- 
taient présentées  aux  regards  des  curieux 
que  par  la  faveur  ou  la  confiance  la  plus  si- 
gnalée :  c'était  un  secret  d'état ,  on  crai.^nait 
le  divulguer.  En  voici  les  principaux  détails: 
La  religion  ,  sous  l'emblème  d'un  grand 
vaisseau  ,  cingle  à  pleines  voiles  <le  lu  nier 
du  siècle  au  port  du  sniut  :  sur  le  lillac  et 
au  pied  du  grand  nu\t ,  Ignace  de  Loyola  oc- 
cupe la  premièie  place  ,  suivi  de  huit  fonda- 


(1)  On  assure  rni'il  existe  encore  dans  les  archives  «lu  Pa- 
lais de  Justice  à  Paris.  Sa  sinpularile  m'a  dulcrrniné  à  en  placer 
■ne  copie  dans  chaque  exemplaire  de  cet  c'cril. 
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teui-s  d'ordres  religieux  ;    il  tient  dans  les 
mains  un  papier  sur  lequel  est  écrit  le  nom 
de  Jésus  :  une  foule  de  moines  sont  occupés 
à  la  manœuvre  du  bâlimenl  ;  on  n'y  voit  ni 
séculiers  ,  ni  piètres ,  ni  papes  ,  ni  évêqaes  , 
à  l'exception  de  ceux  qui  ont  élé   chefs  ou 
foiidiitiMjis  (l'i!,'i  ordre  monastique  ;  partout 
les   Ji'suilrs    tiennent  le   premier  rang,  les 
autres    moines    n'y    paraissent    qu'en   sous 
ordre,  l^c  Saint  Esj)ril  er.fleles  voiles  de  kon 
soufle  ,  mais  c'est  un  jésuite  qr.i  les  cargue  , 
ou  les  étend  à  son  gré  ;  ce  pilote  habile  ,  un 
compas  à  la  main  ,  dirige  la  marche  du  bâti- 
ment ;  le  Saint-Esprit  n'est -là   que  comme 
auxiliaire.  Au-dessous  de  cepilote  on  lit  cette 
inscription   :  limiatio  i^iîœ  Chiisil.  Des  Jé- 
suites places  à  la  poupe  du  vaisseau  tirent, 
àl'aide  de  plusieurs  cordes,  deux  chaloupes, 
sur  lesquelles  on  lit  ces  mots  :  JSace.s  srcu- 
lariurn  (juihus  arma  spiritual! a  oiris  leligionis 
suppeditanfur.  On  y  voit   pèle -mêle  et  sans 
ordre,  le  pape  ,  le  roi  de  France,  des  princes 
couronnés,    des   cardinaux,    des   évêques, 
des  laïques  et  des  femmes  :  elles  cherchent  à 
aborder  ,  on  paraît  leur  tendre  des  amarres 
pour  les  recevoii , mais  il  en  est  d'autres  qu'on 
écarte,  qui  sont  mdiquées  pour  contenir  ûds 
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h('r cliques,  (on  1  es  arqjicbuse  à  coup  de  floche, 
et  il  paraît  que  Henri  IV,  dont  on  reconnaît 
la  tèlc,  est  renversé  d'un  trait).  Des  Ji'suiles 
et  autres  moines  distribuent  à  ceux  qui  sont 
dans  les  chaloupes  qu'on  laisse  approcher 
des  sabres,  des  boucliers  ,  des  carquois  ,  des 
flèches  ,  des  torches,  en  un  mot,  les  armes 
spù iffielies  ùowt  on  vient  de  parler:  un  jésuite, 
en  surplis  ,  préside  à  cette  distribution  ;  il 
paraît  prêcher  et  enseigner  l'usage  qu'il  faut 
faire  de  ces  armes  spirituelles. 

Sur  des  rochers  voisins,  on  aperçoit  une 
thiare  ,  des  chapeaux  de  cardinaux  ,  des 
mitres  ,  des  crosses,  des  couronnes,  l'éten- 
dard de  Maltlie.  Cet  assemblage  d'attributs 
respectables  est  entouré  d'une  légende  por- 
tant ces  mots,  superbia  vitœ. 

Sept  brigantins  sont  placés  autour  du 
vaisseau  :  chacun  d'eux  porte  un  des  sept 
péchés  capitaux,  ils  voguent  en  paix  et  sem- 
blent accompagner  le  grand  bâtiment  des 
Jésuites  sans  en  être  repoussés.  Dans  un  des 
cartouches  qui  décorent  le  vaisseau  ,  on  lit 
un  passage  ,  dont  voici  les  termes  :  Non  est 
nobis  colluclalio  ofhersùs  carncm  et  sangui- 
ne/ri ,  sed  adi'ersiis  principes  et  potesiatcs. 
M.  le  conseiller  de  Roland,  remarque,  très- 
justement,  que  ce  passage  a  été   tronqué, 
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mais  railleur  (lu  tableau  n'a  du  placer  dans 
la  légende  ,  que  ce  qui  s'adaptait  à  la  doC' 
tiine  des  Jésuites  ,  c'est-à-dire  ,  le  régicide 
et  le  renversement  du  pouvoir,  qu'ils  ont 
toujours  cherché  à  envahir,  après  en  avoir 
dc'pouillé  les  possesseurs  légitimes. 

Si  ce  tableau  pouvait  n'être  conside'rc  que 
comme  l'ouvrage  de  l'imagination  déréglée 
d'un  seul  homme  ,  nous  n'en  aurions  pas 
présenté  le  détail  à  nos  lecteurs.  Le  désœu- 
vrement d'un  moine  enfermé  dans  sa  célulle, 
peut  quelquefois  lui  suggérer  des  idées  ex- 
travaguanles  ;  son  sommeil  enfante  les  son- 
ges ,  les  visions  qu'il  peut  prendre  pour 
des  réalités.  L'esprit  de  l'homme  a  besoin 
d'alimens  ;  lorsqu'il  en  est  privé  ,  les  chi- 
mères l'obsèdent,  il  se  crée  des  scènes  fan- 
tastiques :  les  effets  d'un  tel  délire  ne  sont 
pas  des  crimes  ,  il  faut  plaindre  ceux  qui  les 
éprouvent ,  le  sage  même  pourrait  en  lire  , 
si  un  sentiment  de  pitié  ne  l'en  empêchait. 
Mais  lorsqu'un  système  destructif  de  la  reli- 
gion chrétienne,  subversif  des  dogmes  et  de 
la  foi ,  est  tracé  sous  les  couleurs  les  plus  ap- 
parentes ,  dans  un  tableau  humiliant  pour 
l'église  comme  pour  son  chef  ,  pour  les  sou- 
verains comme  pour  les  nations,  lorsque  ce 
tableau  est  conservé   soigneusement ,  pen- 
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<]ant  plus  d'un  siècle  ,  dans  la  maison  des 
Jrsuiles,  parleurs  soins,  sous  l'œil  des  su- 
pciiciirs  ,  ce  n'est  plus  l'illusion  d'un  seul 
homme  :  la  faute  devient  celle  de  Tordre 
entier.  Ce  monument  de  l'orgueil  des  Jé- 
suites ,  dont  un  pinceau  iidèle  avait  fourni 
les  preuves  les  plus  frappantes  ,  n'est-il  pas 
d'aillours  soutenu  parles  écrits  du  père  Va- 
remberg,  panégériste  d'Ignace  de  Loyola, 
lorsqu'il  représente  le  chef  de  la  société  , 
comme  chrétiennement  politique  ,  sainte- 
ment ambitieux  ^  fondateur  d'une  congrega^ 
lion  établie  pour  diriger  les  rois  et  conquérir 
Vunivers  P  Ce  combat ,  contre  les  princes  et 
les  puissances  ,  présenté  sur  le  vaisseau  de 
ces  rameurs  expérimentés  et  vigoureux  , 
n'était-il  pas  l'emblème  de  la  doctrine  d'un 
Jouvenci,  érigeant  en  martyrs  les  meurtriers 
de  nos  rois  ?  d'un  Sanlarel ,  sur  la  d(  jMJsition 
et  le  meurtre  des  princes?  d'un  Mariana, 
blasphémant  contre  les  monarques  ?  d'un 
Suarcs  ,  qui  permet  au  premier  venu  de  tuer 
un  roi  excommunié  par  le  pape?  d'un  Ema- 
ruel  ,  d'un  Molina  ,  qui  enseignent  que  la 
révolte  des  prêtres  nV'st  pas  un  crime  de  litze- 
Majesté  ,  parce  que  les  prêtres  ne  sont  pas 
sujets  des  rois  ;  enfin ,  celle  des  Varade  ,  des 
Guignard  et  de  tant  d'autres  Jésuites. 
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La  faveur  (le  la'cour, des  richesses, du  crédit 
auprès  «les  grands,  de  rinfluoncc  parmi  le- 
peuple,  tels  ('taient  lesavantagesdoiiîjouirent 
ces  étrangers  nouvellement  admis  àsVlahlir 
en  France  !  que  firent-ils  pour  les  justifier? 

Ils  devaient  convertir  les  hérétiques  ,  et 
cependant  le  nombre  en  devenait  chaque 
jour  plus  considérable.  Tel  est  l'effet  de  la 
persécution  ;  elle  irrite  et  ne  convertit  pas, 
elle  donne  des  défenseurs  aux  oprimés  ,  elle 
multiplie  les  sectaires  en  raison  des  victimes 
que  l'on  fait.  On  les  brûlait  après  l'établisse- 
ment des  Jésuites  comme  précédemment  ; 
on  les  massacrait  à  Vassi  après  les  avoir 
troublé  dans  leurs  prêches.  Les  Jésuites  n'a^ 
vaieul-ils  donc  que  ce  moyen  pour  amener  la 
conversion  des  hérétiques?  Ces  robu^tes  na- 
vigateurs devaient  accroître  la  piété  et  la  re- 
ligion ;  cependant  les  guerres  civiles  ,  les  sé- 
ditions ,  les  plus  gr;inds  crimes,  furent  plus 
fréquens,  plus  terribles  après  l'admission  de 
la  société  en  France,  parce  que  le  fanatisme  y 
fut  fortement  excité  et  soutenu. 

Les  Jésuites  se  disaient  établis  pour  diri- 
ger les  rois  ;  cependant  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  Charles  IX,  qui  avaient  accueilli 
cette  congrégation  ,  donnèrent  le  fatal  exem- 
ple de  la  violation  des  traités.  Ils  ne  faisaient 
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4a  paix  avec  les  calvinistes  que  pour  avoir  le 
teinps  (Je  lever  des  armées  et  des  ronliibu- 
lions  ,  afin  de  reconimencer  la  guerre  avec 
plus  de  moyens. 

Les  Je'suilos  devaient  se  livi'er  à  rensei- 
gnement, étendre  les  progrès  des  sciences, 
cependant  les  professeurs  de  leurs  écoles 
formaient  des  Chatel ,  des  Barrière  ,  leurs 
prédicateurs  appelaient  au  nom  de  Dieu  des 
Aod  ,  leurs  écrivains  justifiaient  et  ensei- 
gnaient le  régicide. 

Il  est  donc  évident  que  la  société,  loin  d'af- 
faiblir les  maux  qui  désolaient  la  France  ,  ne 
fil  au  contraire  que  les  accroître  ;  pourquoi 
dès  lors  cet  excès  de  libéralité,  de  faveur  et 
de  crédit  envers  celte  société  d'étrangers? 

L'introduction  des  Jésuites  en  France 
avait  un  iiut  secret,  but  exécrable  dans  le 
fait,  mais  habilement  coloré  et  caché  sous 
le  voile  des  besoins  de  la  religion.  La  cour  de 
Rome, Philippe  II, roi  d'Espagne,  et  lecardi- 
nal  de  Lorraine  donnaient  à  cette  mesure 
l'impulsion  (jui  devait  la  faire  réussir;  leurs 
motifs  élaient  les  mêmes  en  apparence  ;  ils 
semblaient  ne  vouloir  opérerquel'extinction 
de  l'hérésie, mais  les  résultat  s  qn'ilsespér.ucnt 
obtenir  étaient  bien  différens.  Philippe  atlen* 
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fiait  de  la  main  des  Jésuites  la  couronne  de 
France,  comme  il  obtint  par  leurs  intrigues 
celle  dePortugal.  Il  eût  alors  formé  l'empire  le 
plus  puissant  sans  avoir  à  redouter  les  obs- 
tacles et  les  dangers  qu'avait  éprouvé  Char- 
les V.  Le  cardinal  de  Lorraine  désirait  ar- 
demment placer  sur  le  trône  de  France  un 
des  membres  de  sa  famille  ,  les  Jésuites  lui 
paraissaient  être  l'instrument  nécessaire  à  une 
pareille  entreprise.  La  cour  de  Rome  ,  pla- 
cée entre  ces  deux  prctendans  ,  n'eût  pas 
manqué  de  se  ranger  du  parti  du  plus  puis- 
sant ,  et  faisant  ainsi  pencher  la  balance,  elle 
aurait  elle-même  posé  la  couronne  sur  la  tête 
de  celui  qu'elle  eût  préféré;  par  ce  moyen 
elle  aurait  réalisé  cette  ridicule  prétention 
qui  tend  à  faire  reconnaître  que  les  popes 
sont  y  de  toute  nécessite' ,  institués  rois  de  l'é- 
gti,j>e  et  monarques  de  l'univers  ;  qu'ils  sont 
vice-rois  de  Dieu ,  monarques  de  t  univers , 
qu'Us  ont  la  seigneurie  du  monde  entier  (i). 
Les  Jésuites  se  prêtaient  d'autant  plus  faci- 
lement à  ces  divers  projets  ,  qu'ils  y  trou- 
vaient l'occasion  de  démontrer  la  puissance 
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vlcini. 
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<lc  leurs  armes  spirituelles  ,  les  effets  de 
leur  influence  et  conséquemnnent  acquérir 
la  facilité  d'étendre  leur  domination. 

Telle  était  celte  fatale  ligne  qui  causa  tant 
de  maux  à  notre  patrie  :  le  plan  qu'elle  avait 
adopté  était  affreux  ,  mais  l'ambition  calcule- 
t-elle  jamais  la  nature  de  ses  moyens?  le 
succès  est  le  seul  point  qui  l'intéresse  !  Anéan- 
tir entièrement  toutes  les  familles  qui  ne 
suivaient  point  la  religion  catholique  ,  sans 
être  arrêté  par  le  rang,  l'âge  et  le  sexe; 
étendre  cette  mesure  même  sur  ceux  qui  , 
divisés  de  croyance  avec  les  protestans  ,  au- 
raient cependant  quelque  propension  à  re- 
pousser des  moyens  aussi  affreux  :  voilà  la 
première  opération  à  laquelle  cette  ligue 
secrète  devait  se  livrer.  Armer  les  Français 
contre  les  Français  ,  mettre  successivement 
danslamain  du  monarque  la  torche  et  l'épée, 
amener  la  branche  des  Valois  à  se  souiller 
de  son  propic  sang  et  de  celui  de  ses  sujets  , 
la  rendre  odieuse  et  la  renverser  ;  tel  était 
le  second  moyen  que  devait  employer  cette 
coalition  impie;  on  verra  par  la  suite  avec 
quel  zt'lc  ,  quel  courage,  et  quelle  ténacité 
les  Jésuites  secondèrent  ces  infâmes  projets. 

Cependant,  malgré  le  zèle  extrême  du  car- 
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dinal  de  Lorraine,  malgré  l'activité  des  tri- 
bunaux et  de  ses  agens ,  la  destruction  des 
huguenots  ne  s'opérait  qu'avec  lenteur  ;  les 
maux  de  la  France  n'étaient  pas  encore  por- 
tés à  leur  comble.  Pie  Y  se  plaignait  de  la 
faiblesse  du  roi ,  de  sa  modération;  les  armes 
spirituelles  vinrent  au  secours  de  i'élat 
épuisé  ;  une  bulle  fut  donnée  pour  alimenter 
le  trésor  de  l'armée  catholique  ;  elle  permit 
la  vente  des  biens  de  l'église,  pour  fournir 
à  la  solde  des  troupes  qui  devaient  attaquer 
les  proleslans.La  guerre  se  rallume  dans  di- 
verses parties  de  la  France.  Les  deux  {«artis 
s'attaquent  sur  divers  points  ,  à  Tavantage 
succède  une  défaile:  ici  les  catholiques  suc- 
combent ;  là  ,  les  hérétiques  ont  la  vic- 
toire ,  et  partout  la  patrie  déchirée  pleure 
les  enfans  qu'elle  a  perdus  ,  les  monumens 
qu'elle  a  vu  détruire,  les  richesses  dont  on 
l'a  dépouillée  ! 

Mais  le  sort  trop  incertain  des  armes, 
l'inconstance  la  victoire,  i'cpuisement  des 
partis,  peuvent  enfin  éclairer  les  Français;  si 
la  même  intrépidité,  le  même  courage,  bril- 
lent dans  les  rangs  opposés,  la  uiéme  géné- 
rosité doit  y  régner  puisque  1"  niéuic  sang  y 
coule:  ils  s'entendront  peut-être  eniin  ,   ils 
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oublieront  leurs  divisions  ;  et  la   paix  re- 
naîtra parmi  eux  ;   ce  coup  serait  terrible 
pour  la  ligue,  il  faut  le  pre'venir.  Ce  n^esl  donc 
plus  à  des  armées  toujours  impuissantes  qu'il 
faut  confier  le  soin  de  détruire  les  bugucnots, 
de  renverser  la  dynastie  régnante.  Une  pro- 
fonde dissimulation,  une  affreuse  politique  , 
doivent  préparer   la    plus    horrible    catas- 
trophe; la  paix  de  St.-Germain-en-Laye  met 
un  terme  à  la  guerre  civile  ;  la  fille  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  le  prince  de  Béarn   vont 
être  unis   en   mariage.   Ce    rapprochement 
entre  ces    deux  religions  doit  dissiper  les 
doutes  trop  justement  conçus  sur  la  bonne 
foi   de  la  cour.  Goligni  est  consulté  par  le 
roi  sur  la  guerre  de  Flandre  ,  on  lui  fait  es- 
pérer le  commandement  de  l'armée.  Satis- 
fait de  voir  que  son  bras,  quia  trop  souvent 
ensanglanté  la  patrie  ,  ne  va  plus  servir  que 
pour  la  gloire  de  son  pays  ;  ce  héros  savoure 
à  longs  traits  ,  dans  la  coupe  enchanteresse 
de  la  flatterie  ,  une  sécurité  qui  doit  le  con- 
duire à  sa  perte.  C'est  au  milieu  des  apprêts 
d'une  fête  brillante  que  les  chefs  des  protes- 
lans  arrivent  à  Paris  ,  et  sont  accueillis  avec 
empressement  par  la  cour  la  plus  perfide  et 
la  plus  corrompue.  Mais  ce  même  louvre  , 
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où  on  leur  offre  toutes  les  apparences  d'une 
parfaite  réconciliation,  deviendra  bientôt  le 
tombeau  de  ceux  qui  y  chercberont  un  re- 
fuge ;  c'est  delà  <|ne  partira  l'affreux  signal 
qni  doit  amener  le  carnage  dans  Paris  ,  la 
désolation  dans  les  provinces  ;  la  journée  de 
la  St  Burthél  mi  arrive  enfin;  Charles  IX 
a  quitté  le  masque  de  la  dissimulation  ;  le 
sang  coule  dans  son  palais  ,  des  milliers  de 
victimes  tombent  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale .  les  portes  sont  enfoncées,  les  asiles 
violés,  ceux  qui  dormaient  en  paix  ,  sous  la 
foi  du  traité  le  plus  solennellement  ratifié, 
expirent  sans  défense  sous  le  fer  homicide  : 
l'insatiable  vengeance,  un  poignard  à  la  main, 
parcourt  les  rues  de  la  cité  pendant  sept 
jours  entiers;  les  marches  du  trône  sontbai- 
gnées  du  sang  des  Français  ;  Heuri  IV  vivra, 
mais  il  faut  qu'il  abjure  la  ci  oyance  dans  la- 
quelle il  fui  élevé  ;  Coligni  tombe  sous  les 
coups  des  Guises;  le  massacre  doit  s'étendre 
jusques  dans  les  provinces,  Charles  en  a 
signé  l'ordre  cruel,  des  courriers  sont  partis 
pour  le  porter  dans  les  principales  villes  de 
France. 

jMaisics  nombreuses  victimes  de  cet  hor- 
rible attentat  n'appartiennent  par  toutes  à  la 
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fureur  dos  fanatiques  ;  rambition  ,  la  cupi- 
dilc,  Tavarice  ,  la  haine,  chacune  de  ses 
passions  réclame  une  part  dans  cet  hor- 
rible carnage.  Il  suffit  d'avoir  de  l'argent, 
une  charge  enviée,  un  brnr'fsce  considérable, 
pour  se  voir  enveloppé  dans  l'horrible  ca- 
tastrophe. 

Des  Sicaires  arrivent  même  jusqu'à  la 
porte  du  chancelier  l'Hôpilal.  Frapperont- 
ils  cette  tête  blanchie  sous  les  pins  çjlorieux 
travaux?  ils  s'arrêtent  !  ils  délibèrent  I  Riche 
de  ses  vertus,  ce  vieillard  n'olfre  rien  qui 
puisse  les  séduire  ;  leur  poignard  ,  en  met- 
tant un  terme  à  sa  vie  ,  ne  ferait  que  donner 
un  nouvel  éclat  à  un  nom  illustre  par  tant  de 
vertus  qu'ils  sont  obligés  de  reconnaître,  les 
assassins  se  retirent,  mais  l'horreur  de  cette 
journée  sacrilège  ,  la  vue  des  malheurs  de  la 
patrie  abrègent  le  cours  d'une  existence  de- 
venue trop  pénible;  l'Hôpital  nienrl quelque 
temps  aptes,  laissant  pour  héri'age  à  fa 
France  ,  son  nom  ,  son  exemple  et  ses  tia- 
vaux. 

Philippe  II  triomphe  alors;  ses  conseils 
perfides  ,  ses  agens  criminels  ont  précipite 
la  braru  ho  des  Valois  dans  un  gouffre  d'op- 
probre et  de  sang!  l\ome  est  satisfaite  ;   le 
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cardinal  Alexandre  de'clare  que  Charles  IX 
a  tenu  sa  parole  !  Le  canon  d'allégresse  re- 
tentit sur  les  murs  du  château  St-Ange  ;  un 
Xe  Demn  va  être  chante  solennellement  par 
Grégoire  XIII  :  il  faut  rendre  grâces  à  l'éter- 
nel ,  cent  mille  Français  viennent  d'ctrc 
égorgés  î 

Pendant  que  le  cardinal  de  Lorraine  ,  em- 
bassadcur   de  Charles  IX  auprès  du  pape  , 
exprime  sa  joie  par  ses  largesses  ,  prouve  sa 
complicité  par  ses  aveux,  les  Chabot,   les 
Sl-Hérent,  les  gardes  ,  les  liveneurs ,  annon- 
cent ,  par  une  louable  désobéissance  ,  qu'il 
existe   encore  des  cœurs  Français.  Fidèles 
aux  lois  de  l'honneur,  ces  braves  écrivaient, 
au  roi ,  qu'ils  sont  prêts  à  le  servir  dans  les 
combats ,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  nés  pour 
devenir  des  bourreaux.  Les  champs  et  les 
cités  de  la  Bourgogne ,  de  l'Auvergne  ,  de 
la  Provence   et  de  la    Normandie,  ne  sont 
point  souillés  de  sang  humain,  malgré  les 
ordres  que  leurs  gouverneurs  ont  reçu  pour 
le  répandre. 

Dans  ces  affreux  momens  que  fesaient  les 
Jésuites  ?  La  satisfaction  de  la  cour  de  Rome, 
la  joie  cruelle  de  Philippe  II,  l'allégresse  du 
cardinal  de  Lorraine  ,  étaient  vivement  sen- 
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ties  et  partagées  par  ces  rameurs  robustes 
et  vigoureux,  tligncs  ageris  des  papes,  de 
l'Espagne  et  du  cardinal.  Pendant  que  leurs 
prédicateurs  exaltaient  dans  les  églises  ,  la 
journée  de  la  St.-Barthélemi ,  leurs  écrivains 
faisaient  imprimer  en  Bavière  des  écrits 
dans  lesquels  ils  présentaient  Charles  IX 
et  le  duc  d'Anjou ,  comme  trop  modérés  en- 
vers lesprolestans.Cent  mille  cadavres  épars 
sur  le  sol  de  la  France  ne  suffisaient  pas  à 
ces  tigres  altérés  de  sang  humain,  il  fallait 
porter  Charles  à  de  nouveaux  excès  ,  faire 
entrevoir  au  duc  d'Anjou  par  quels  moyens 
il  devait  parvenir  au  trône  de  Pologne. 

Le  père  Daniel ,  un  des  écrivains  de  cette 
société  ,  a  vainement  cherche  des  moyens 
qui  pussent  excuser  en  partie  les  auteurs  de 
la  St.-Barthélemi  ;  quoi  qu'il  ait  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  justifier  les  motifs  qui 
ont  amené  cet  horrible  attentat,  en  étayant 
par  des  récits  inexacts  ses  preuves  tou- 
jours suspectes  ,  il  n'a  pu  parvenir  à  effacer 
les  pénibles  impressions  que  cette  époque 
désastreuse  rappellera  toujours.  Jésuite  et 
courtisan  ,  il  a  oublié  que  le  premier  devoir 
de  l'historien  est  d'être  véridique  :  qu'on  pro- 
duit, après  tout,  les  fausses  couleurs  sous  les- 
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quplles  cet  écrivain  a  voulu  nous  présenter 
les  Matines  de  Varls  ?  la  vcrité  n'en  a  pas 
inofiis  clé  îiiise  au  grand  jour.  Avant  comme 
après  cet  avis,  le  inonde  entier  s'est  pro- 
noncé contre  les  auteurs  de  ces  évcnemeirs 
affreux  comme  sur  la  conduite  de  ceux  qui 
y  ont  applaudi.  Si  cet  historien  n'eut  con- 
servé des  sentimens  Français  en  devenant 
jésuite  ,  il  aurait  attribué  l'opprobre  de  cette 
journée  à  ses  véritables  auteurs;  mais  la  ser- 
vile  oI>éissance  à  laquelle  les  enfans  dcLayoIa 
élaientastreints  par  leur  institut, l'abnégation 
qu'ils  étaient  obligés  de  iaire  de  leur  volonté, 
de  leurs  sentimens  ,  de  leur  famille  et  de  leur 
patrie,  n'a  jamais  permis  aux  Jésuites  d'é- 
crire ce  qu'ils  pensaient,  ce  qui  était  vrai, 
mais  seulemet  ce  (jui  leur  était  dicté.  Instru- 
mens  passifs,  étrangers  à  toutes  les  nations, 
mécoTHiaissant  toute  espèce  de  souveraineté, 
n'admettant  d'autre  chef  <]ue  leur  général, 
les  productions  littéraires  de  ces  moines  ne 
sont  elles  pas  toujours  suspectes?  peuvent- 
elles  jamais  inspirer  quelque  confiance? 

L'an,  bit  Ion  des  cours  d'Espagne  et  de 
Rome,  celle  de  la  maison  de  Lorraine,  les 
confcrencessecrètes  qui  eurent  lieu  à  Bayonne 
entre  Philippe  11  et  Catherine  de  Médicis  en 
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i565  ,  la  modération  apparente  qui,  depuis 
cette  époque,  parut  dominer  le  caractère  de 
la  Reine  Mère;  toutes  ces  circonstances  ne 
suffirent-elles  pas  pour  indiquer  les  sources 
du  fatal  complot  qui  couvrit  la  France  de 
deuil.  Ne  trouve-t-on  pas  ensuite  une  preuve 
bien  conforlalive  de  cette  opinion  dans 
Tempressemenl  que  mit  la  cour  de  France  à 
faire  parvenir  à  home  et  à  Philippe  II  ,  la 
nouvelle  de  cette  journée,  dans  les  lettres 
qu'elleécrivitjrs  actionsde  grâces  qui  furent 
ordonnées,  et  l'allégresse  dont  la  m:mifesta- 
tion  fut  publique  C'est  donc  sur  les  (  ti  iuigers 
que  nous  pouvons,  à  juste  litre,  rejeller  un 
fardeau  trop  pesant.  L'airoiité  d'une  telle 
action,  le  macliia%élisnie  qui  le  dicta  ,  la 
profonde  dissimidation  qui  en  a  préparé  le 
succès  ,  ne  sont  point  en  concordante  avec 
les  mœurs,  la  franchise  et  le  caractère  des 
Français. 
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CHAPITRE    Iir. 

Conduite  des  Jésuites  sous  Henri  IP^  ;  at- 
tentat de  Jean  Chalel  ;  expulsion  de  la 
société'. 


Après  trente  années  de  discordes ,  de 
massacres  et  de  guerres  civiles ,  le  sol  de  la 
France  allait  de\enir  plus  heureux.  La  fu- 
neste et  trop  longue  influence  des  étrangers 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  la  nation  avait 
Tespoir  de  recouvrer  ses  mœurs,  sa  fran- 
chise ,  sa  loyauté;  Henri  IV  allait  régner! 
Déjà  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  d'é- 
véques  l'avaient  reconnu  pour  roi,  lui  avaient 
juré  fidélité.  Si  cet  exemple  ne  fut  générale- 
ment suivi  de  suite  ,  ce  fut  parce  que  Phi- 
lippe II  et  les  Guises  perdaient ,  par  cet  évé- 
nement ,  le  fruit  de  leurs  intrigues  ,  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  crimes.  Le  besoin  de  trou- 
bler ,  de  diviser  encore  la  France  réunit  de 
nouveau  ces  hommes  d'ailleurs  divisés  d'intc* 
rélsj  ils  redoublèrenldczèleet  desoins  pour 
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priver  la  branche  des  Bourbons  d'un  sceptre 
qui  était  depuis  si  long-temps  Pobjet  de  leur 
ambition.  Rome  s'unit  à  cette  nouvelle  ligue, 
lui  fournit  ses  armes  spirituelles  et  tenipo- 
rellesj  le  fanatisme  ,  ses  fureurs  ;  les  Jésuites, 
leur  doctrine  ,  leurs  conseils  ,  leur  in- 
fluence. 

Un  capucin,  Ange  de  Joyeuse ,  sort  de  son 
couvent  ,  endosse  une  cuirasse  ,  et  devient 
général  d'armée  contre  son  roi!  Le  cardinal 
de  Bourbon,  à  l'âge  de  Gy  ans,  dépose  son 
chapeau  rouge,  et  veut  y  substituer  la  cou- 
ronne de  France  1  il  se  déclare  successeur 
de  Henri  III  sous  le  nom  de  Charles  X;  le 
pape  approuve  ces  bizarres  métamorphoses, 
quoi  qu'elles  eussent  été  faites  sans  son  au-» 
torisalion. 

Dès  l'année  168G  il  existait ,  contre  Hen- 
ri IV,  une  bulle  (l'excommunication  ,  lancée 
par  Sixte  V;  elle  déclarait  ce  prince  déchu 
de  son  titre  de  roi  de  Navarre  ,  déliait  ses 
sujets  du  serment  d'obéissance  et  de  fidélité. 
Celte  bulle  n'avait  pas  été  admise  au  par- 
lement; le  premier  président  s'était  même 
explique  avec  courage  sur  cette  pièce ,  en 
déclarant  que  le  style  en  était  nouveau  ,  éloi- 
gné de  la  modestie  des  papes  ,  et  que  l'on  n'y 
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reconnaissait  point  le  successeur  des  apô- 
tres. Cependant  la  bulle  existait,  elle  pro- 
duisait nn  effet  dont  il  serait  difficile  au- 
jourd'hui de  se  faire  une  ido'e  ;  d'un  autre 
côlé  le  cardinal  Caje'tan,  légal  de  Sixte  V  en 
France  ,  était  étroitement  lié  avec  les  li- 
gueurs, il  secondait  de  toute  son  influence 
et  de  tous  ses  moyens  les  obstacles  qu'ils 
opposaient  au  roi. 

Grégoire  XIV,  qui  succéda  à  Sixte  V, 
crut  devoir  lancer  ses  foudres  contre  Henri; 
un  nouveau  nonce  fut  envoyé  à  Paris  ,  il 
étail  porteur  d'un  moniloire  contre  les  Fian- 
çais qui  reconnaîtraient  ,  qui  se  soumet- 
traient à  ce  prince.  Plus  hardi  que  son  pré- 
décesseur,  ce  pape  leva  à  la  hâte  un  ramas 
de  bandits  épars  dans  l'Italie  ,  et  les  envoya 
au  secours  de  la  ligue.  Ce  fantôme  d'armée , 
battu  et  dispersé  à  la  première  attaque, 
prouva  la  faiblesse  de  la  cour  de  Rome  ,  et 
la  honte  de  sa  défaite  se  réunit  au  regret 
d'avoirinutdement dissipé  lestrésorsamassés 
par  Sixte  V. 

Les  armes  spirituelles  du  pape  ne  furent 
pas  plus  heureuses.  Quoique  les  membres 
du  parlement  fussent  dispersés  à  Châlons  et 
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à  Tours  ,  ils  n'en  dr'clarèrent  pas  moins  les 
acU's  (Je  la  cour  de  Rome  impies  et  les  con- 
damnèrent. 

Le  clergé  de  France  assemblé  à  Manies» 
prononça  ><  que  les  bulles  étaient  nulles  dans 
»  le  fond  et  dans  la  forme  ;  injustes  comme 
:»  étant  données  à  la  sollicitation  des  enne- 
»  mis  de  l'état  et  inca[)ables  de  lier  les  évê- 
n  ques  et  les  catholiques  attachés  au  roi.  » 

Telle  fut  la  conduite  de  Sixle  V  et  de  Gré- 
goire XIV,  pour  éloigner  l'époque  qui  de- 
vait donner lapaixà  la  France  et  pour  enlever 
la  couronne  à  la  branche  des  Boui  bons. 

Le  rôle  dont  se  chargèrent  les  Jésuites , 
dans  ces  tristes  circonstances  ,  ne  fut  ni 
moins  fatal  à  la  patrie,  ni  moins  contraire 
aux  droits  d'Henri  IV.  Le  père  Pigenal ,  l'un 
d'eux  fut  membre  du  comité  des  Seize  ;  ce 
fait  est  avoué  par  le  jésuite  Barni,  plaidant 
pour  sa  congrégalion  devant  le  parlement  de 
Paris  en  i5y4;  il  donne,  il  est  vrai  ,  pour 
correctif  a  ce  reproche,  que  Pigenal  ne  lit 
parlie  des  Seize  qu'a  la  soliicitatioa  du  duc 
de  Mayenne  qui  l'y  fit  entrer  comme  modé- 
rateur. On  aurait  fortement  embarrassé 
Barnijsi  on  lui  eut  demandé  quelques  preuves 
de  la  modération  ,  dont  avait  lait  us:ige  son 
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confrère  ,  îorsqu^il  était  à  la  tête  des  Seize. 
Ces  terribles  factieux  ne  s'emparcrent-ils 
pas  de  force  des  maisons  et  des  papiers  de 
l'administration  générale  ?  ne  firent-ils  pas 
arréler  et  enfermer  à  la  bastille  cinquante 
membres  du  parlement?  ne  livrèrent-ils  pas 
aux  mains  des  bourreaux  le  président  Bris- 
son  et  deux  conseillers  suspectés  d'être  du 
parti  du  roi?  n'avaient  -  ils  pas  dépouillé 
Henri  III  de  l'autorité  royale  quand  ils  pro- 
clamèrent le  duc  de  Mayenne  (l'ami  de  Pi- 
genal) ,  lieutenant-général  du  royaume?  oii 
sont  les  preuves  de  la  modération  quand  les 
plus  grands  excès  ont  été  commis?  com- 
ment peui-il  se  prévaloir  du  titre  de  modéra- 
teur; ce  moine,  qui,  voyant  ses  conseils  inu- 
tiles ,  si  toutefois  il  en  a  donné  d'utiles,  con- 
tinue d'agir  ,  de  rester  avec  les  factieux  ?  les 
Seize  ne  connurentde  modération  que  lorsque 
leur  autorité  tyrannique  eut  été  renversée; 
lorscjue  trois  des  collègues  de  Pigenal  eurent 
été  pendus  en  expiation  de  leurs  forfaits. 
Mais  laissons  là  ce  digne  compagnon  d'I- 
gnace de  Loyola  ,  -son  ordre  même  n'a  jamais 
pu  l'en  justifier  :  venons  à  d'autres  Jésuites. 
Commoiet ,  prêchant  dans  l'église  de  St.- 
Barlhélemi ,  outrage  ouvertement  les  choses 
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les  plus  sactcesj  la  religion  et  le  souverain! 
il  avilit  la  gloire  du  marlyre,  en  l'attribuant 
au  frère  Jacques  Clément  ,  assassin  de 
Henri  lII.Dans  la  bouche  de  ce  jésuite  le  cri  me 
est  changé  en  vertu ,  le  supplice  du  coupable 
est  un  honneur.  Il  provoqua  ,  il  excite  la  fu- 
reur d'un  nouveau  parricide.  «  Il  nous  faut, 
s'écrie-til  en  plaine  chaire  ,  un  nouvel  aod  ! 
(nomdu  meurtrier  du  roi  Moab),  il  nous  faut 
un  aod,  fut  -  il  moine,  soldat,  gougcât , 
berger!  » 

Ce  même  jésuite,  prêchant  à  la  Bastille, 
devant  les  illustres  prisonniers  arrêtés  par 
l'ordre  des  Seize,  étale  le  mensonge  dans  la 
chaire  de  vérité.  «  Le  roi  qu'on  vous  avait 
donné,  leur  dit  il,  ne  l'est  plus.  »  Et  c'est 
devant  un  Duharlai ,  devant  des  magistrats 
Français  que  ce  misérable  étranger  ose  ca- 
lomnier l'honneur  national,  qu'il  ose  tenter 
d'affaiblir  le  courage  des  plus  fidèles  sujets 
du  roi  ! 

Le  sermon  ou  plutôt  1c  tissu  d'impostures 
terminé,  Commolet  se  retire  ;  mais  une 
nouvelle  qu'il  apprend  en  chemin  le  déter- 
mine à  remonter  en  chaire.  Chrétiens  qui 
vous  étiez  réunis  pour  entendre  prêcher  la 
parole  divine  ,  la  morale  ,  la  religion  ;  quoi 
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dut  être  votre  ctonnement  quand  vous  en- 
tendîtes un  prêtre  oubliant  la  sainteté  de  son 
ministère  ,  vous  provoquer  à  la  sédition  ,  à 
la  révolte  contre  le  souverain  ?  de  quels 
sentimcns  fûtes  -  vous  agités,  quand  ce 
jésuite,  qui  était  loin  d'être  venu  pour 
vous  porter  les  consolantes  paroles  de  la 
religion  ,  quand  ce  Commolet  osa  i  nsulter 
votre  nation  en  vous  adressant  ces  paroles  : 
«  Politiques,  dit-  il  ,  (c'est  le  nom  qu'on 
donnait  alors  aux  gens  sages  qui  voulaient 
la  paix  et  reconnaissaient  l'autorité  d'Hen- 
ri IV  )  politiques,  écoutez  une  nouvelle; 
nous  avons  un  pape,  eh!  quel  pape?  un 
espagnol  I  saliez  -  vous  pendre  ,  politiques.  » 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles  infâmes,  il 
s'éloigne. 

Quelle  preuve  fau!-il  de  plus  pour  démon- 
trer le  dévouement  des  Jésuites  à  la  cour 
d'Espagne,  leur  empressement  à  faire  cir- 
culer les  nouvelles  qui  pouvaient  être  les 
plus  nuisibles  à  la  Fiance  ,  qui  les  avait  ce- 
pendant comblés  de  ses  bienfaits. 

Grégoire  XIV  n'élait  point  espagnol,  Oom- 
molet  le  savait  parfaitement  ;  mais  en  s'ex- 
pliquant  ainsi  sur  le  nouveau  pape  ,  il  vou- 
lait faire  entendre  aux  membres  du  parie- 
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ment,  que  Téleclion  clait  l'ouvrage  de  la 
cour  d'Espagne  ,  que  des  lors  ce  ponlife  se- 
rait par  reconnaissance  dévoué  enlièrement 
à  Philippe  Tl  ,  que  ce  prince  n'aimait  pas  les 
politiques  ,  les  amis  de  la  paix  et  d'Henri  IV, 
que  des  lors  leur  vie  était  en  danger  et  qu'ils 
n'avaient  plus  qu'à  s'aller  pendre. 

A  de  pareils  traits,  qui  pourrait  ne  pas 
reconnaître  ces  rameurs  expérimentes  et 
vigoureux,  ces  hommes  si  précieux  pour 
alimenter  les  troubles  et  les  discordes?  Est- 
il  une  considéralion  qui  les  arrête  ?  La  reli- 
gion devient  l'instrument  de  Commolet;  le 
mensonge  est  la  voie  qu'il  suit,  le  malheur 
même  n'obtient  pas  son  respect. 

Le  jésuite  Barni  convenait  devant  le  par- 
lement que  Commolet  pouvait  avoir,  excédé 
en  chaire  ,  (excéder  ,  le  terme  est  modeste)  ; 
jLajoulait,  pour  disculper  les  siens,  que 
les  taules  d'un  membre  ne  pouvaient  rejaillir 
sur  la  société  entière  ;  mais  ce  moyen  banal 
de  défense  était  inadulis^ible  :  Barni  en  im- 
posait ,  lorsqu'il  parlait  ainsi  à  la  cour  , 
puisqu'il  savait  que  les  Jésuites  ne  pouvaient 
avoir  une  opinion  personnelle;  (jne  tout  ce 
qu'ils  disaient,  ce  qu'ils  prêchaient,  ce  qu'ils 
enseignaient,  ainsi  que  leurs  écrits,  tout  était 
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l'ouvrage,  la  volonté,  le  système,  de  leur 
chet;  il  suffit  de  connaître  leur  institut  pour 
en  être  assuré.  «  Pensons  tous,  parlons  tous 
de  même,  si  faire  sepeut,  onn'admettradonc 
pas  de  doctrine  disparate ,  ni  dans  les  ser- 
mens  ,  ni  dans  les  leçons  publiques  ,  ni  dans 
les  livres  qui  ne  peuvent  paraître  qu'avec 
la  protection  du  général  (i).  » 

Au  surplus,  nous  examinerons  dans  la 
suite  ce  qui  regarde  la  société  entière  ;  con- 
tinuons pour  le  moment  de  suivre  les  parti- 
culiers dans  leur  conduite. 

Henri  IV,  descendant  de  Saint  -  Louis  , 
était  appelé  au  trône  par  les  droits  du  sang, 
par  la  force  de  la  loi  salique.  Ses  titres  n'é- 
taient pas  contestés. 

Sa  loyauté  ,  sa  bravoure ,  sa  franchise  at- 
tachaient à  son  parti  la  grande  majorité  des 
Français.  Cependant  on  lui  oppose  deux 
obstacles  ;  il  en  reconnaît  la  force  ,  il  ne  les 
combat  point,  il  cède.  Né  protestant,  il  re- 
nonce à  une  religion  qui  n'est  pas  celle  de 


(i)  Si  quelqu'un  avait  un  sentiment  différent  de  celui  de 
l'église  ou  de  ses  docteurs ,  il  doit  se  soumettre  à  la  décisiou 
de  la  société. 

Constitution  i8,  cbap.  I,  3«.  partie. 
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la  plus  granJe  partie  des  Français;  persé- 
cuté avec  les  religionnaires ,  on  craint   que, 
l'esprit  de  vengeance  n'amène  Tabus  du  pou- 
voir; il  promet  de  tout  oublier  ,  et  les  Fran- 
çais ne  doutent   pas  de  la   paiole  »le  Henri. 
Les   inlércls  de  la  religion,    la   surelé   des 
grands,  le  bonheur  du  ppuple  ,   la  paix   en- 
fin ,  tout  est  conservé ,  tout  cal  garanti.  Ce- 
pendant on   dirige  contre  ce  monarcjue  les 
mêmes  armes  qu'on  employa  contre  Henri  III 
son    prédécesseur  ;    on    prccbe   la    révolle 
contre  son  autorité,  ou  appelle  un  nouveau 
Jacques  Clément  contre  sa  personne.  Pour- 
quoi donc  ces  excès  criminels  au  dernier  de- 
gré ?  pourquoi  ces  attentats  contre  un  sou- 
verain reconnu  ?  pourquoi  la  guerre  civile, 
les  crimes  ,  les  désordres  vont-ils  encore  dé- 
chirer la  patrie?  Revenons  aux  Jésuites  et 
cet  étrange  état    de  choses  sera  facilement 
expliqué. 

Philippe  II  ayant,. contre  le  droit  des  gens, 
fait  entrer  son  armée  dans  Paris,  veut 
avoir  un  titre  au  moins  a[iparent  pour  colo- 
rer cette  entreprise  ;  il  obtient  ,  par  le 
moyen  du  jésuite  Mathieu  ,  une  lettre  des 
Seize  dont  Pigenal  fait  partie.  Par  cette 
lettre  on  lui  ofirc  la  couronne  de  France  ;  ce 
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Mathieu  ,  (jue  l'on  nommait  alors  le  courrier 
de  la  ligue  ,  est  arrèlc  à  Lyon  lorsqu'il  se 
ren  !ail  en  Espagne  auprès  du  roi  Philippe; 
la  lettre  fui  adressée  en  original  à  Henri  IV 
par  un  M.  de  Ghaseron,  elle  se  terminait 
ainsi  :«  Le  révérend  père  Mathieu  ,  présent 
porteur  »  suppléera  an  défaut  de  la  lettre, 
suppliant  votre  majesté  de  lui  donner  fui.  *> 

Obligé  de  répondre  sur  ce  fait  devant  le 
parlement  ;  Barni  assure  que  les  Jésuites 
avaient  ignoré  la  conduite  de  Mathieu,  qu'ils 
n'auraient  même  pu  s'y  opposer  attendu 
qu'il  était  leur  supérieur.  Les  Jésuites 
ignoraient  la  conduite  d'un  de  leurs  membres 
qui  était  connu  sous  le  nom  de  courrier  de 
la  ligne  ,  qui  faisait  de  fréquentes  absences, 
Pigenal  le  savait  du   moins. 

Ils  ne  pouvaient  s'opposer  à  sa  conduite 
parce  qu'il  était  leur  supérieur  !  Si  de  pareils 
moyens  ont  pu  servir  la  cause  des  Jésuites, 
ils  militent  an  moins  contre  l'institut,  car, 
que  peut-on  penser  d'une  règle  qui ,  en  même 
temps  qu'elle  permet  à  ceux  qui  la  suivent 
les  plus  grands  attentats  contre  un  souverain, 
conîre  une  nation,  détend  à  ceux  qui  en  sont 
instniitsdes'y  opposer  ou  de  révéleruncom- 
plot  aussi  odieux?  Suivons  Barni  dans  sesré- 
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jDOnsos.Oii  reprochait  à  la  société  d'avoirprélé 
SCS  maisons  aux  Espagnols  et  aux  Seize,  pour 
y  tenir  leur  coneiliabulles  ;  le  Jésuite  répon- 
<lait,  que  les  ambassadeuis  (rEsj)agnc  y  ve- 
naient JVé(]uemment ,  mais  (jue  les  Seize  n'y 
étaient  jamais  entrés.  Celte  assertion  était 
évidemment  fausse,  car  Pigenal ,  Tnn  des 
Seize  étant  aussi  jésuite  ,  restait  dans  le  cou- 
vent ,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  moine  en  se 
plaçant  parmi  les  factieux  ,  et  comme  il 
était  moins  question  dans  ces  coneiliabulles 
de  faire  la  volonté  des  Seize  que  de  leur  tra- 
cer leur  conduite  ,  il  suffisait  aux  ambassa- 
deurs de  Philippe  d'y  trouver  Pigenal  un  des 
chefs  de  ces  meneurs. 

Au  reste,  l'aveu  même  de  Barni  établit 
partaitemcnt ,  que  de  fréquens  rapports  exis- 
taient entre  les  Jésuites  ei  l'Espag-ne  à  une 
épo(pie  où  Philippe  II  excitait  avec  son  or, 
et  ses  armes,  les  troubles,  les  désordres  et 
la  guerre  civile  en  France, 

En  1693,  de  prétendus  étals  généraux  sont 
assemblés  à  Paris  ;  le  duc  de  Séria,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  a  la  hardiesse  de  s'y  pré- 
senter, d'y  prendre  part  ^  les  Seize  sont  là 
pour  l'appuyer.  Il  propose  l'abolition  de  la 
loi  saiiquc  ,  et  demande  à  placer  la  couronne 
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d'Henri  IV  sur  la  lêle  de  l'infante  d'Espagne. 
Ceîle  prétention  révolte  même  les  ligueurs 
les  plus  j>assionnés,  tant  est  profondément 
grave  dans  le  cœur  des  Français  le  senti- 
ment de  rhonneur  national  et  la  liaine  d'une 
domination  étrangère  !  L'or  de  Philippe  II 
a  bien  pu  diviser  les  esprits  ,  mais  les  sujets 
de  Charlemagne  n'humilièrent  pas  leur  tète 
sous  le  joug  de  l'Espagnol.  Les  vues  ambi- 
tieuses de  Philippe  une  fois  découvertes  ces- 
sent d'être  dangereuses  ;  le  parti  qn'il  ali- 
mentait en  France  ne  compte  déjà  plus  que 
quelques  misérables  moines. 

Les  conférences  proposées  par  Henri  IV 
se  tenaient  à  Surène  ,  on  en  attendait  les 
plus  heureux  résultats  ,  puisque  les  étran- 
gers n'y  furent  point  admis.  C'est  là  que  la 
patrie  en  deuil  d«'voila  aux  yeux  de  ses  pro- 
pres cnfans  les  plaies  multipliées  dont  elle 
était  couverte  ;  c'est  là  que  des  Français  s'ex- 
]di(p)ant  avec  des  Français,  reconnurent 
enhn  qu'ils  n'avaient  plus  de  motifs  pour  se 
traiter  en  ennemis.  L'archevêque  de  Bouiges 
publia  l'acte  d'abjuration  d'Henri  IV  prêt  à 
prf'.'-sersps  enfans  contre  son  sein*,la  couronne 
tant  convoitée  par  Philippe  H  va  lui  échap- 
per; Séria  prévoit  cet  événement,  il  cherche 
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à  se  rallachcr  au  parti  des  GdÎscs  ,  qui  s'é- 
taient éloignes  <Je  lui  en  se  voyant  Irompe's 
ilans  leur  allenle  ;  il  propose  de  donner  le 
sceptre  au  jeune  duc  de  Gnisc  à  condilion 
qu'il  épousera  rintanlc  d'Espagne.  Ce  piège 
adroit  n'eût  fait  que  placer  la  France  sous 
l'alfreux  despotisme  de  Philippe  H  ;  les  es- 
prits sont  aussi  révoltés  de  celle  proposition 
(pi'ils  l'auraient  été  de  la  première.  Un  arrêt 
du  parlement  contre  les  prétentions  de  la 
cour  d'Kspagne  achève  de  renverser  ce  plan 
amhilieux.  Le  président  Lemaître  a  le  pre- 
mier l'honneur  de  provoquer  cet  acte.  Cet 
arrêt  est  du  28  juin  iSq^  ,  il  déclare  nuls  tous 
traités  faits  et  à  faire  pour  transie rcr  la  ct)u- 
ronne  en  maison  étrangère  ^  cnunne  étant 
contraire  à  la  loi  sali(pie  et  autres  lois  fon- 
damentales du  royaume. 

Henri  IV  fait  ensuite  son  ahjuration  so- 
lennelle à  Saint-Denis,  il  se  confesse  et  en- 
tend la  messe. 

Les  bons  Français  sont  dans  la  joie  ,  mais 
forcés  de  la  dissimuler  dans  Paris,  ils  s'é- 
chappent en  foule  et  vont  à  Saint-Denis  mal- 
gré les  défenses  du  légal  du  ^lape  ,  du  iluc  de 
Mayenne  et  des  prédicateurs. 
Le  jésuite  Commolet  l'avait  annoncé,  Grc- 
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f,'oire  XIV  elait  tout  espagnol.  Il  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Clément  YHI,  qui  lui  succéda, 
fut  long-temps  dévoué  à  Philippe  H  et  aux 
ligueurs.  Ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  et 
quatre  mois  écoulés  depuis  l'abjuration  du 
roi ,  qu'il  se  détermina  ,  après  de  fréquentes 
sollicitations  ,  à  prononcer  l'absolution 
d'Herni  IV  ;  on  verra  qu'elles  en  furent  les 
conditions. 

Que  de  sang  ,  que  de  larmes  épargnées 
si  Clément  VIII  eût  aquiescé  plutôt  aux  dé- 
sirs empre^sés  d'Henri  IV. 

On  se  demande  ,  avec  étonnement ,  pour- 
quoi le  roi  attendait  aussi  patieniment  Tab- 
solution  de  la  main  papale,  quand  chacun 
des  évéques  de  France  pouvait  exercer  en- 
vers lui  cet  acte  de  son  ministère  ?  y  avait-il 
donc  une  indispensable  nécessité  de  recourir 
au  pape  ?  le  refus  ou  la  lenteur  de  Rome  de- 
vait-il laisser  un  roi  de  France  dans  l'inquié- 
tude et  la  nation  en  proie  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile?  l'exemple  des  temps  anciens, 
les  principes  de  l'église,  tout  nous  apprend 
que  l'intervention  du  pontife  romain  était 
bien  inutile  dajis  cette  circonstance  ,  dn 
moins  qu'elle  n'était  pas  indispensabicmcnt 
nécessaire. 
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La  doclrinc  de  l'cglise  de  France  ,  si  clai- 
rement exposée  j>ar  le  grand  Bossuet  devant 
l'assemblée  du  clergé  ,  nous  paraît  résoudre 
négativement  la  question.  «  C'est  pourquoi, 
»>  dit-il,  le  même  qui  a  dit  à  Saint  Pierre , 
»  tout  ce  que  tu  lieras  sur  ia  terre  sera  lié, 
»  tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié,  a  dit  la 
»  mèuie  chose  à  tous  les  apôtres;  et  leur  a 
»  dit  «Micorc,  tous  ceux  dont  vous  remet- 
»  trcz  les  péchés  ,  ils  leur  seront  remis  j 
»>  tous  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés, 
»  ils  leur  seront  retenus.  Qu'est-re  (jue  lier 
»  sinon  retenir,  qu'est-ce  que  délier  sinon 
»  remettre.  Et  le  mcnif  qui  donna  à  Pierre 
M  cette  puissance,  la  «lonna  aussi  à  tous  les 
»  apôtres  de  sa  propre  bouche.  Gomme 
»  mon  père  m'a  envoyé,  a  l-il  dit,  je  vous 
»  envoie.  On  ne  peut  voir  ni  une  puissance 
»  mieux  établie  ,  ni  une  mission  plusimmé- 
»  diate.  a 

Celte  opinion  n'était -elle  ])as  celle  des 
prélats  de  France  au  neuvième  siècle.  Ne  la 
manifestèrent-ils  pas  d'une  manière  bien  plus 
forte  au  ])ape  Grégoire  I\ ,  en  833?  C^-  pon- 
tife étant  venu  en  France  pour  tâcher  de  ré- 
tablir la  paix  entre  l'empereur  Louis  et  ses 
fils,    le  bruit   couint    (ju'il   menaçait  d'ex- 
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communier  les  évêqnes  du  parti  de  l'empe- 
reur ;  les  prélats,  loin  (rôtie  inlimidéspardes 
menaces  que  rien  ne  pouvaient  rendre  légi- 
times, répondirent,  avec  fermeté,  que  Gré- 
goire n'avait  aucun  pouvoir  d'<*xcommunier 
personne  malgré  eux  dans  leurs  diocèses  , 
ni  d'y  disposer  de  rien  ;  ils  ajoutèrent  ,  que 
s'il  entreprenait  de  les  excommunier,  contre 
les  canons  ,  il  s'en  retournerait  lui-même  ex- 
communié. Grégoire  IV  reprit  paisiblement 
la  route  de  Rome. 

11  suit  de  ces  décisions  ,  que  Henri  IV 
n'avait  aucunement  besoin  de  demander  et 
d'attendre  l'absolution  du  pape.  Mais  ce 
prince  généreux  ne  voulait  laisser  à  ses  su- 
jets aucun  prétexte  de  discorde  ei  de  dissen- 
lion.  Les  principes  de  la  religion  ,  les  lois 
de  l'état,  la  doctrine  de  l'église  gallicane, 
l'autorisaient  sans  doute  à  ne  point  recourir 
au  pape,  mais  il  n'ignorait  pas  l'influence 
(pje  la  cour  de  Rome  avait  acquise  en  France 
depuis  les  guerres  de  religion  ;  toos  les  éve- 
qucs  ne  s'étaient  pas  encore  rangés  de  son 
parti,  L'Espagne,  avec  son  or  et  ses  armes 
soutenait  encore  un  petit  nombre  de  factieux, 
les  prédicateurs  alimentaient  l'esprit  de  dé- 
sordre, entretenaient  et  ranimaient  le  fana- 
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lisme  par  1rs  discours  les  plus  alarmans. 
Aniiibal  Codrclo,  sccondanl  Comnicletdans 
SCS  sermons  ,  assurait  publiquement  que 
l'on  ne  pouvait  faire  une  œuvre  plus  méri- 
toiic  aux  yeux  de  Dieu  que  de  tuer  un  roi 
excommunié  par  le  pape  !  Se  couvrir  du 
manteau  de  la  religion  pour  prêcher  le  ré- 
gicide; quelle  cumulation  de  crimes! 

Henri  IV  était  cependant  devenu  callio- 
ll(]ue  à  répoque  où  ces  navigateurs  robustes 
et  expérimentes   osaient  provo(]uer   contre 
lui   le  poignard   des  Aod.  Mais  il  gémissait 
encore  sous  le  poids  de  l'excommunication 
prononcée  contre  lui  par  Sixte  V.  Les  dis- 
cours  séditieux  ,    les    prédications   sangui- 
naires ,  n'opéraient  que  trop  d'effets  sur  l'es- 
prit  des  ignorans.  Pierre   Barrière   puisa  à 
cette  source  le  dessein  du  crime  qu'il  com- 
mit ;    ce   jeune  homme,  marinier  à  Lyon, 
ayant  à  se  reprocher  de  grands  péchés  ,  crut 
qu'il  ne  pourrait  en  obtenir  le  pardon  qu'en 
faisant    l'œuvre    indiquée  ])ar  Annibal    Co- 
dreto,  comme  la  plus  méritoire  aux  yeux  de 
Dieu,  la  mort  (Vun  roi  excommunie  pci'  le 
pape;  il  (juiKe  Lyon  dans  ie  dessein  d  exé- 
cuter  cet  horrible  allenlat  sur  la  peisonne 
de  Henri  IV.  Arrivé  à  Paris,  il  apprend  que 
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le  roi  a  abjuré  la  religion  protestante  de- 
puis quelque  tennps.  La  nouvelle  de  ce  chan- 
gement ébranle  sa  résolution ,  pour  calmer 
ses  scrupules  il  va  consuller  Aubri ,  cuiéde 
St.-André-des-Aris,  le  pasteur  ultrà-montain, 
oubliant  qu'il  est  ministre  d'un  Dieu  de  paix, 
.sujet  d'un  prince  légitimement  arrivé  au 
trône  ,  ne  cherche  point  à  ramener  celte 
brebis  égarée  :  loin  d'arrêter  Barrière  au 
Lord  de  i'alfreux  précipice,  il  excite  la  fu- 
reur du  fanatique  ,  en  lui  disant  que  celte 
prétendue  conversion  du  roi  n'est  qu'une  dé- 
rision ,  que  la  mort  de  Henri  est  le  seul 
moyen  de  sauver  la  religion  catholique;  en- 
fin ,  il  le  renvoie  à  son  vicaire  et  au  père 
Varadc,  recleurdu  collège  des  Jésuites. 

Les  deux  prêtres  éclaireront-ils  ce  jeune 
insensé  ?  préviendront-ils  l'accomplissement 
d'un  aussi  horrible  dessein  ?  Non!  ils  forti- 
fient Barrière  dans  sa  résolution  î  ce  jeune 
homme  ainsi  rassuré  marche  à  la  rencontre 
du  roi ,  qui  était  alors  absent  de  Paris  ;  mais 
ce  monarque  ,  si  précieux  à  la  France,  ne 
sera  point  atteint  par  la  main  parricide  qui  le 
cherche.  Le  projet  de  Barrière  est  décou- 
vert? le  coupable  est  arrêté  à  Melun  ,  et  le 
parlement  le  condamne  au  supplice  des  ré- 
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gicidcs  ;  le  jésuite  Varadc  ,  également  pour- 
suivi pur  la  jdslicc,  se  dérobe  au  coup  qui 
va  le  frapper. 

Bientôt  il  fuit,  dans  un  état  étranger  à 
la  suite  du  Ic'gat  du  pape,  à  qui  la  clémence 
d'Henri  IV  a  permis  d'arracher  au  supplice 
ce  navigateur  robuste  et  vigoureux,  le  com- 
plice du  crime  de  Barrière  (i). 

Une  déclaration  portant  amnistie  en  fa- 
veur de  tous  ceux  qui  abandonneront  la 
ligue  ,  achève  d'affaiblir  le  parti  des  factieux. 
l^a  Satire  iNlenippce  paraît  alors  ;  cet  écrit 
patriotique  ,  dans  lequel  l'arme  du  ridicule 
est  si  habilement  maniée  ,  met  à  décoavert 
les  projets  de  ceux  qui  avaient  imaginé^  or- 
ganisé et  soutenu  la  ligue  ,  ainsi  que  les  in- 
trigues et  les  manœuvres  abominables  qu'ils 
avaient  employées  ,  pour  donner  à  cette  ré- 
bellion quelque  apparence  de  fondement  lé- 
gitime. L'ambition  de  Philippe  H  et  celle  des 
Guîses  y  sont  exposées  avec  une  vjrité  frap- 
pante. La  conduite  de  la  cour  de  Rome  y 
est  développée  dans  toute  son  étendue.  Cet 


(l)  Rcmarcujc  sur  la  snlyrc  Mënippee,  tom.  a,  p.  Jj?..  Le 
grain  des  Henri-Ie-Grand  ,  liv,  5,  p.  J^So.  IMciiioirs  delà 
Ligue,  tom,  5,  p.  /^So. 
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écrit ,  aussi  inf;;enieux  qu'amusant  ,  enleva 
aux  ligueurs  beaucoup  tle  leurs  partisans, 
Les  Français  (iéîiompe's  rougissaient  de  se 
trouver  encore  dans  les  rangs  des  ennemis 
de  Te'tat  et  du  roi,  pour  y  servir  les  passions 
d'ambitieux  étrangers  ,  de  quelques  moines 
dévorés  par  l'avance  et  la  cupidité. 

Les  yeux  desParisiensse  dessillaient  de  plus 
en  plus  chaque  jour.  Les  sermons  des  prédi- 
cateurs séditieux  ,  les  conseils  des  casuistcs 
relâchés,  les  menaces  de  Rome  et  des  Guises, 
tous  les  moyens  devenaient  inutiles  :  les  ba- 
bitans  de  Paris  ne  paraissaient  plus  avec 
l'étendart  de  la  révolte,  ils  déposèrent  enfm 
des  armes  qui  avaimt  été  si  funestes  à  la 
patrie. 

Les  Espagnols  se  voyant  abandonnés  ,  se 
disposent  à  quitter  Paris,  cette  malheureuse 
cité,  après  dire  devenue  le  tombeau  d'une 
grande  partie  des  habitans,  va  enfm  être 
débarrassée  de  cette  soldatesque  étrangère. 
Séria  ,  humilié  du  peu  de  succès  de  ses  in- 
trigues ,  s'éloigne  avec  les  débris  de  l'armée 
d'Espagne  ;  les  Guises  fuient  de  leur  côté  , 
il  ne  reste  plus  à  cette  ligue  criminelle  que 
quelques   moines   séditieux  qui  s'enfoncent 
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c)<Tns  leurs   cloîlres  pour  y  méditer,  y  prë- 
parer  île  nouveaux  crimes. 

Le  jour  bi  longtemps  désiré  arrive  enfin  , 
Henri  IV  entre  dan^  la  capitale  de  son 
royaume  le  ?2  mars  1594  ;  la  clémence  pré- 
cède les  pas  du  vainqtieur  ;  les  Parisiens 
tombent  a«ix  genoux  de  leur  père ,  Henri 
presse  contre  son  sein  cette  partie  de  sa 
grande  famille. 

Cependant  ces  précieux  momens  d'allé-, 
gresse  ne  sont  pas  généralement  partagés  ; 
de  misérables  moines  conservent  au  fond  du 
cœur  les  scnlimens  de  la  haine  qu'ils  ont 
vouée  au  roi!  les  capucins  el  les  enfans  d'I- 
gnace de  l^oyola  refusent  de  reconnaitre 
Henri  IV!  Un  seul  mot  de  ce  prince  aurait 
anéanti  cette  poignée  de  rebelles  ;  mais  il 
aime  à  pardonner  ;  la  clémence  l'emporte 
sur  la  justice,  il  ne  veut  pas  qu'on  les  pu- 
nisse ,  il  leur  fait  giâce. 

Les  jésuiles  ,  possesseurs  des  diamans  les 
plus  précieux  de  la  couronne  ,  sont  à -la  vé- 
rité obligés  de  les  rendre.  Liigoli,  les  réclame 
par  ordre  du  roi,  ils  lui  sont  remis  ;  suivant 
quelques  écrivains,  ces  bijoux  étaient  tombés 
dans  les  mains  des  religieux  mendions  ,  pour 
l'acquit  des  subsistances  qu'ils  avaient  four- 
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nies  aux  troupes  de  la  ligue  pendant  le  sicge 
de  Paris.  Suivant  le  père  Barni ,  ils  n'en 
étaient  que  les  dépositaires.  Quelle  que  soit 
au  surplus  la  cause  qui  ait  fait  passer  ces 
dianians  chez  les  Jésuites  ,  il  resta  pour  cer- 
tain ,  dans  le  premier  cavS  ,  que  la  promotion 
du  pcre  Pigenal ,  au  comité  des  Seize  ,  n'a- 
vait pas  été  nuisible  aux  intérêts  de  la  cornu- 
nauté  ,  d.ms  le  second  ,  il  est  évident  que  les 
Jésuites  jouissaient  de  la  plus  entière  con- 
fiance des  ligueurs.  Toutefois,  si  c'était  vrai- 
ment un  dépôt ,  il  valait  mieux  le  rendre 
avant  la  réclamation  du  roi,  qu'après  qu'il 
eut  donné  l'ordre  de  retirer  ces  bijoux. 

La  paix  et  l'ordre  sont  enfin  rétablis  dans 
Paris  :  la  partie  saine  des  membres  de  l'uni- 
versité ,  dont  les  sentimens  avaient  été  trop 
long-temps  comprimés, s'adresse  au  parlement 
et  demande  l'expulsion  des  Jésuites;  elle  les 
présente  comme  les  principaux  fauteurs  de 
la  ligue  ,  les  agcns  de  l'Espagne  ,  toujours 
dis{)osés  à  fomenter  les  troubles  et  les 
divisions  dans  l'état.  Arnauld  ,  chargé  de 
présenter  les  moyens  de  ce  corps  ,  expose 
avec  n(jtant  d'éloquence  que  d'énergie  le  ta- 
bleau des  maux  faits  à  la  France  et  à  la  fa- 
luille   rovr.ic  nar  les  Jésuites.   Il  trouvait  la 
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cause  et  l'origine  de  ces  dispositions  funestes 
dans  l'esprit  de  haine  et  de  vengeance  qui 
avait  anime  Tgnace  de  Loyola  ,  fondateur  de 
leur  ordre.  «  C'est  lui,  disait-il,  qui  com- 
mandait  les  bandes  Espagnoles  ,  et  qui  op- 
posa le  jiUis  de  résistance  aux  Français , 
lorsqu'ils  voulurent,  en  l'année  i52,i  ,  réta- 
blir le  bisaïeul  d'Henri  IV  sur  le  trône  de  la 
Navarre.  Ce  fut  alors  qu'Ignace  ,  ayant  eu  les 
jambes  fracturées,  et  ne  pouvant  plus  suivre 
la  profession  desarmesimaginadecréercetle 
congrégation  qui  a  manifesté  une  haine  si 
prononcée  contre  le  roi.  11  reprochait  aux 
Jésuites  de  s'être  emparé  des  principaux 
emplois  dans  la  journée  des  Barricades, 
d'avoirtenu  desassemblées  dansleurséglises, 
dans  leurs  collèges  avec  les  Seize  et  les  am- 
bassadeurs d'Espagne,  d'avoir  fourni  des 
vivres  aux  ligueurs  en  recevant  pour  gage 
les  diamans  de  la  couronne.  Il  rappelait  le 
voyage  du  jésuite  Mathieu  ,  chargé  d'aller 
offrir  la  couronne  de  France  au  roi  d'Es- 
pagne ;  il  les  accusait  du  massacre  du  prési- 
dent Brisson  ;  il  rappelait  les  conseils  de 
Yarade  à  Barrière  ,  les  sermons  impies  de 
Commolct,  les  opinions  de  Codreto;  il  re- 
prochait à  la  société  de  donner  à  la  jeunesse 
des  princi[)es  dangereux;  il  rappelait  la  de- 


(  8o) 
mande  scandaleuse  que  les  Jésuites  avaient 
faite  (les  biens  échus  par  droits  d'aînesse  au 
fils  du  lieutenant  criminel  d'Angers,  (Mai- 
raud),sous  prétexte  qu'ils  liaient  donna- 
taires  de  ce  jeune  homme  ,  qu'il  les  accusait 
d'avoir  soustrait  aux  recherches  de  son  père. 
Il  leur  reprochait  le  testament  fait  en  faveur 
du  ic'suite  Maldonal,  par  le  président  Mon- 
brun  de  Saint  André  ,  testament  qtii  fut  aita. 
que  comme  abusif,  à  l'audience  même  ;  il  rap- 
pelait celui  du  président  Goudran  par  lequel 
les  Jésuites  avaient  reçu  21  mille  francs  , 
tandis  qu'il  n'avait  laisse  à  sa  sœur  qu'un  mo- 
dique legs  d'un  écu. 

Enfin  ,  il  dépeignit  les  Jésuites  comme  des 
hommes  dangereux,  dont  le  langage  inté- 
rieurement est  artificieux,  n'exprimait  jamais 
que  le  contraire  de  (a  pensée  qu'ils  avaient 
au  fond  du  cœur.  AUud  claitsum  in  pectore 
hohcnics ,  nh'ud  promplurn  in  Ungiia. 

DoUe,  chargé  de  plaider  pour  les  curés 
de  Paris,  parlant  des  attaques  dirigées  contre 
les  Jésuites  trente  ans  auparavant ,  disait 
qu'elles  n'avaient  été  fondées  que  sur  des 
conjectures,  mais  qu'aujourd'hui  elles  étaient 
:\ppuyées  sur  des  faits.  Leur  nombre,  qui 
n'élait  que  de  soixante  dans  l'origine,  s'élève 
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à  présent  10,000  ,  destinés  par  leurs  vœux  à 
la  pauvreté,  à  l'étlucation  de  la  jeunesse,  ils 
possèdent  de'jà  de  grands  biens,  et  comptent 
maintenant  dans  leurs  rangs  des  iiKjnisiteurs 
de  la  loi,  des  cardinaux  et  des  évèijuos.  Il  ter- 
minait   ainsi   ses  observations ,   les  deman- 
deurs vous  avertissent  «  qu'il  y  a  dans  cette 
»  ville   et  autres   lieux   des. maisons  où  les 
»  religieux  enseignent  à  leurs  écoliers  qu'il 
»  est  permis  de  tiitr  les  rois  et  les  princes.  » 
Le  jésuite  Barni  présente  alors  les  moyens 
de  défense  de  la  société  ,  nous  en  avons  déjà 
cité  quelques-uns,  il  est  donc  inutile  de  les 
rappeler.  Il  cbercha  à  justifier  Varade  ;  mal- 
gré la  procédure  et  l'air  et  existant  contre  lui, 
malgré  le  silence  même  de  ce  jésuite  qui  pou- 
vait écrire  librement  sa  justification  puisqu'il 
était  en    pays  étranger  ,  il  soutient   «  qu'il 
«   n'avait  pas  donné  de  conseils  à  Barrière  , 
»   qu'il  l'avait  considéré  comme  un  insensé 
»  et  n'avait  mis  aucune  importance  aux  pa- 
»  rôles  d'un  bonime  ([ui  lui  avait  paru  peu 
»  sage,  que  d'ailleurs  en  supposant  que  Va- 
»  rade  eut  manqué  dans  cette  circonstance 
»   en  ne  faisant  pas  avertir  le  roi  des  projets 
»  de  Barrière  ,    le  lait  était  personne!  à  ce 
»  recteur  ,    qu'il    pouvait    d'autant   moins 
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»  nuire  à  la  société,  qu'un  jésuite  du  collège 

»)  de  Lyon  à  qui  Barrière  avait  fait  part  de 

»  son  dessein,  s'était  empressé  de   l'en  dé- 

»  tourner  ;  d'où  il  induisait  que  le  bon  con- 

»  s-eil  d'un  des  membres  de  la  société  devait 

a  avoir  autant  de  force  pour  la  sauver,  que 

»  les  mauvaises  insinuations  d'uîi  autre  jé- 

»  suite  devaient  servir  de  prétexte  pour  lui 

3)  nuire.  Il  invoqua  l'amnistie  accordée  par 

»  le  roi ,  et  déclara  que  ses  confrères  étaient 

»  tous  dispvisés  à  se  soumettre  à  Henri  IV.  » 

Unarrétapointa  l'affaire  et  ordonna  qu'elle 

serait  jointe  à  l'ancien  procès  pour  y  être 

statué  par  un  seul  et  même  jugement. 

Les  sermons  de  Comolet ,  les  discours  de 
Codreto  ,  les  conseils  de  Varade ,  enfin  les 
leçons  de  Quignw-^rd  et  Queret ,  professeurs 
au  collège  des  Jésuites,  avaient  jeté  le  germe 
de  la  plus  affreuse  doctrine  dans  l'âme  des 
ignoransetdes  fanatiques,  comme  dans  celles 
des  jeunes  élèves  qui  fréquentaient  les  école» 
de  la  société.  Il  se  développa  bientôt  avec 
ftircur  dans  le  cœur  de  Jean  Chatel.  Le  nou- 
vel Aod  répon.dit  aux  vc&ux  de  Comolet  ; 
tourmenté  par  les  remords  qu'il  éprouvait 
pour  s'être  rendu  coupable  d'un  inceste, 
Chatel  prend  la  résolution  de  racheter  soa 
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•norme  pcché  par  l'acte  que  Codreto  avait 
déclare'  être  le  plus  méritoire  yeux  de  Dieu, 
la  mort  d'un  roi  excommunié  par  le  pape. 

La  bulle  de  Sixte  V  pesait  encore  sur  la 
têîe  d'Henri  IV  ;  Clément  VIII  s'obstinait  à 
refuser  l'absolution  au  roi  ;  le  péché  et  les 
remords ,  l'expiation  et   l'holocauste,  tout 
agite  l'Ame  convulsée  de  Chatel  ;  le  crime 
qu'il  concentre  n'en  est  plus  un  pour  lui ,  il 
s'arme  !  Henri  IV,  revenant  de  Picardie  ,  le 
27  décembre  1594.  était  à  peine  entré  dans 
SCS  apparlcmens ,  lorsque  plusieurs  grands 
personnages  arrivent  pour  le  complimenter; 
Chatel  s'introduit  avec  la  foule,  s'appo'oche 
du  roi ,  le  frappe  avec  un  couteau,  le  coup 
était. dirigé  sur  la  poitrine;  mais  Henri  qui 
se  baissait  en  ce  moment  pour  relever  la  per- 
sonne qui  le  saluait ,  est  seulement  atteint  à 
la   lèvre   gauche  ,  une  de  ses  dents   en  est 
cassée.  Le  parricide  est  arrêté  au  moment 
môme,   on  l'interroge;    il  déclare  qu'étant 
charge  d'énormes  péchés  ,  il  a  cru  ne  pou- 
voir éviter  l'enfer  et  alléger    les  peines  qui 
le  menacent,  ({u'cn  commettant  cet  attentat 
qu'il  regardait  comme   une  action  d'autant 
plus  méritoire,  que  le  roi  n'étant  pas  récon- 
cilié avec  l'église  ne  pouvait  passer  que  pour 
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un  tyran  ;  il  ajoute,  qu'il  a  habité  pendant, 
trois  ans  au  collège  de  Clermont  chez  les 
Jésuites,  qu'ils  l'avaient  souvent  mené  dans 
la  chambre  des  méditations  où  l'enfer  était 
représenté  et  où  Ton  voyait  des  figures  épou- 
vantables. 

Interrogé  au  parlement  ,  Chatel  déclare 
qu'il  avait  cru  que  la  peine  due  à  ses  péchés 
serait  moins  grande  s'il  tentait  de  tuer  le  roi. 
On  lui  demande  où  il  a  appris  une  telle  mo- 
rale,  il  répond  qu'il  a  étudié  pendant  deux 
ans  et  demi  sous  le  père  Queret,  jésuite, 
qu'il  a  souvent  entendu  dire  aux  pères  qu'il 
était  possible  de  tuer  le  roi  ,  qu'il  était  hors 
de  l'église  ,  qu'il  ne  lui  devait  pas  obéir  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  approuvé  par  le  pape  ,  que 
c'était  le  sentiment  général  de  la  société  (i^. 

Interrogé   à  la  grande  chambre,    Chalel 
donne  les  mêmes  réponses. 

Sulli ,  présent  à  cette  scène,  rapporte  que 
le  1  oi  disait  avoir  appris  par  plusieurs  per-' 
sonnes  que  les   Jésuites   ne  l'aimaient  pas, 
qu'il  l'apprenait   en    ce   moment    par    lui- 
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même.  Il  remarque  qne  les  pères  avaient  ele 
beaucoup  charges  Ci). 

Henri  IV  écrivit  le  même  jour  aux  c'che- 
vins  de  Lyon  pour  demauder  un  Te  Deiim  r 
on  remarque  celte  phrase  dans  sa  lettre  : 
«  Il  ne  s'est  encore  pu  tirer  rien  de  lui  , 
»  (Pierre  Chatelj  sinon  qu'il  a  cîo.  nourri 
»  pendant  trois  ans  aux  collèges  des  Jésuites, 
»  cil  l'on  pre'sume  qu'il  a  reçu  ces  bonnes 
1»  instructions.  » 

Cet  événement  excita  tout  le  zèle  du  par- 
lement. C'est  après  avoir  examiné  toutes  les 
circonstances  de  cette  affaire,  qu'il  rendit  un 
premier  arrêt  ,  le  29  décembre  1596,  par 
lequel  il  fut  ordonné  aux  Jésuites  du  col- 
lège de  Clermont  ,  et  aux  autres  Jésuites  , 
d'évacuer  leurs  maisons  et  c  llégcs  dans 
trois  jours  ,  et  le  royaume  dans  la  quin- 
zaine. 

Un  second  arrêt  rendu  le  7  janvier  sui- 
vant ,  condamna  Chatel  à  être  écarleié  , 
brmnit  à  perpétuité  du  royaume  le  jésuite 
Guerct  ainsi  que  le  père  de  Chatel ,  ordonna 
en  outre  que  la  maison  de  ce  régicide  serait 


CO  Mémoires  de  Sulli,  loin,  i  ,  png.  4^^  et  suiv. 


(86) 

démolie  ,  et  qu'à  sa  place,  il  serait  e'ievc  un 
monument  destiné  à  conserver  le  souvenir 
de  cet  alternat,  des  circonstances  qui  l'a- 
vaient accompagné  ,  des  peines  prononcées 
cofntre  l'auteur  et  ses  complices. 

Ces  arrêts  recurent  leur  exécution  ;  la 
maison  de  Chatel  fut  dcinolie  ,  une  pyra- 
mide à  quatre  faces  fut  élevée  sur  l'empla- 
cement ,  on  y  grava  diverses  inscriptions  , 
nous  allons  en  rapporter  une  partie. 

«  Soit  que  tu  sois  étranger  à  cette  ville  , 
»  soit  que  tu  aies  pris  naissance  dans  le  sein 
»  des  murs  de  Paris;  passant,  arrête,  et 
3>  apprends  en  deux  mots  ,  ma  destinée. 
»  Celte  pyramide  ,  que  tu  vois,  fut  autre- 
»  fois  la  maison  de  Chatel  ,  que  le  parle- 
i>  ment,  juste  vengeur  d'un  complot  abo- 
3>  minable  ,  a  fait  détruire.  Tel  est  le  sort 
i»  oij  m'a  réduit  le  fils  du  maître  à  qui  j'ap- 
>>  partenais.  Instruit  par  une  cabale  impie  , 
»  qui  ne  craint  pas  d'usurper  le  nom  de  so- 
3>  ciété  de  Jésus,  à  l'école  de  ces  inauvais 
»  maîtres  ,  devenu  d'abord  incestueux  ,  il 
»  osa  ensuite  porter  sa  main  sacrilège  sur 
j)  la  personne  sacrée  de  son  roi.  r» 
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CHAPITRE  IV. 

Des  écrits  du  jésuiic  Guignard ,  sa  condam-' 
nation  ;  la  société  lui  élève  des  autels  ; 
conduite  opposée  des  parlemens  de  France; 
lettres  de  Henri  If^  contre  les  Jésuites  ; 
édit  de  rappel;  sources  qui  le  produisent  ; 
opposition  du  parlement. 


Une  des  conditions  principales  de  l'am- 
nislie  accordée  par  le  roi  ,  obligeait  toutes 
les  personnes  qui  avaient  des  cents  rciallfs  à 
la  ligne  à  n'en  conserver  aucun  ,  ils  devaient 
tous  cire  brûlés.  Les  germes  de  la  discorde 
étant  dét4'-uils  ,  il  était  nécessaire  de  faire 
disparaître  tout  ce  qui  pouvait  en  rappeler 
le  souvenir.  jNIais  les  Jésuites  n'obéirent 
point  à  cette  disposition  de  l'édit.  Unique- 
ment asservis  aux  volontés  de  leur  général  , 
les  compagnons  de  Loyola  ne  se  soumettent 
Rimais  aux  ordres  des  rois.  Henri  était  d'ail- 
leurs excommunie  [>ar  le  pape  ;  eut  il  uîème 
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clc  absous  ,  que  d'après  la  doctrine  des  Eraa- 
nucl  ,  des  Molina  ,   les  prêlres   n'étant   pas 
sujets  des  rois,   ne  sont  pas  tenus  de  leur 
obéir. 

Quand  l'amnistie  lut  utile  aux  Jésuites  , 
ils  eurent  grand  soin  de  la  mettre  en  avant 
et  d'en  tirer  avantage  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  quand  les  dispositions  qu'elle  con- 
tenait paraissaient  opposées  aux  intérêts  de 
îa  société,  au  caprice  même  de  ses  membres. 
L€  pcre  Guignard  refusa  de  se  conformer  aux 
conditions  prescrites  ,  le  jésuite  Liains  a\ait 
imité  sa  résistance  ,  ils  conservaient  soi- 
gneusement dans  leurs  cellules  les  écrits  les 
plus  affreux. 

Des  commissait^es  du  parlement  sont 
chargés  de  faire  une  visite  dans  les  maisons 
des  Jésuites;  l'œil  de  la  justice  pénètre  en- 
,fm  dans  ces  asiles  ténébreux  témoins  de  tant 
de  complots  ourdis  contre  la  France  et 
contre  ses  rois.  Le  régent  Guignard  est 
trouvé  nanti  de  plusieurs  écrits  de  sa  com- 
position <]ui  avaient  circule  dans  Paris  pen- 
dant que  les  étrangersy  donnaient  la  loi.  Dans 
ce  recueil  abominable  de  la  doctrine  la  plus 
criminelle.  On  lisait  : 

i".  «  Que  si,  à  l'époque  de  la  Saint-Bar- 
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»  ihélemi ,  on  eût  saigné  la  veine  basilique  , 
M  (  c'est-à-ilirc  la  veine  royale  Henri  IV) 
)>  nous  ne  fussions  pas  tombé  de  fièvre  en 
»  cbaud  mal  ;  comme  nous  expérimen- 
»  tons  ,  sed  quid  qiiid  délirant  reges,  pour 
w  un  sang  ils  ont  mis  la  France  à  feu  et  à 
M  sang;  m  caput  reciderunt  mala. 

2».  ,)  Que  le  Néron  cruel  (allusion  à  Hen- 
»  ri  III  ),  a  été  tué  par  un  Clément  ,  et  le 
»  moine  Simulé  par  la  main  d'un  vrai  moine. 

3°.  »  Appellerons-nous  un  Néron  sarda- 
»   napale  de  France  ,  un  Renard  de  Béarn. 

4°.  »  Penses  qu'il  ferait  beau  voir  trois 
»  rois,  si  rois  on  peut  appeler  ,  le  feu  tyran, 
»  le  béarnais  et  ce  prétendu  monarque  de 
7>  Portugal  Dom  Antonio. 

5°.  j>  Que  l'acte  héroïque,  fait  par  Jacques 
M  Clément ,  comme  don  du  St.  Esprit ,  ap- 
i»  pelé  de  ce  nom  par  nos  tliéolo^icns,  a  été 
»  justement  loué  par  le  jacobin  Bourgeois, 
»  tant  à  Paris ,  que  j'ai  oui  de  mes  oreilles  , 
»  que  devant  ce  beau  parlement  de  Tours, 
»  ce  que  ledit  Bourgeois  a  signé  de  son 
»   propre  san»  et  sacré  de  sa  propre  mort. 

6°.  »  Que  la  couronne  de  France  devait  et 
»  pouvait  être  transférée  dans  une  autre  la- 
»  mille  que  celle  des  Bourbons. 
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7o»  »  Qne  Je  béarnais  ,  vu  que  convcrli  h 
»  la  foi  catholique  ,  serait  traité  plus  douce- 
:»  mrnt,  qu'il  ne  méritait ,  si  on  lui  donnait 
»  la  couronne  monacale  en  quelque  couvent 
»  Lien  fermé. 

8°.  »  Que  si  on  ne  le  peut  déposer  sans 
»  guerre  ,  qu'on  guerroie  3  si  on  ne  peut  faire 
»  la  guerre  sans  causer  sa  mort ,  qu'on  le 
»  fasse  mourir.  » 

C'est  un  prêtre,  un  jésuite  ,  un  instituteur 
*••  de  la  jeunesse  qui  écrit  et  propage  une  telle 
doctrine  ;  aussi  des  prêtres  ,  des  Jésuites  lui 
élevèrent  des  autels. 

Guignard  fut  arrêté;  le  parlement  le  con- 
damna à  faire  amende  honorable  ,  puis  à 
être  pendu  et  brûlé  ,  et  ses  cendres  jetées  au 
Tent. 

Ce  jésuite  reconnut  ses  écrits ,  déclara 
qu'il  les  avait  composés  avant  l'entrée  du 
roi  dans  Paris  ;  il  invoqua  les  dispositions  de 
l'amnistie.  Son  crime  n'était  plus  de  les  avoir 
composés,  mais  de  les  avrnr  conservés.  L'ar- 
rêt du  parlement  fut  exécuté.  Ses  confrères 
de  Flandre  ,  qui  vivaient  sous  la  protection 
de  Philippe  II,  donnèrent  un  libre  essor  à 
leur  zèle  fanatique  ,  ils  élevèrent  im  autel  à 
Guignard  ,  on  y  voyait  celte  légende  :  Beatiee 


(9>  ) 
Guignardus  ah  hcrellcis  in  pallia  pro  fuie 
cathoUca  lacquco  suspensus.  Le  parlement 
fut  donc  qualifie  d'hc'rélique  par  les  Jc'suites. 
Les  mêmes  moines  publiaient  que  J'aclion  de 
Clc'n^.ent,  parricide  d'Henri  III ,  étaient  un 
don  du  Saint-Esprit,  et  que  Guignard  avait 
€lc  injustement  condamné  pour  avoir  dit  que 
Ton  pauvait  tuer  Henri  IV. 

Les  Jésuites  de  Flandre  n'étaient  pas 
Français ,  dira-l-on  ?  voyons  donc  quelle 
était  l'opinion  des  membres  de  celte  congré- 
gation qui  résidaient  en  France.  Jouvenci  , 
historien  de  la  société,  fait  l'éloge  des  meur- 
triers de  nos  rois  ,  il  Icç  place  par.mi  les 
martyrs  et  blâme  le  parlement  qui  les  a 
condamnés. 

Peu  de  jours  avant  l'assassinat  tenté  sur 
la  personne  de  Henri ,  le  jésuite  Hardi  disait 
à  Paris  ,  que  les  rois  amassaient  de  grandes 
richesses  ,  mais  qu'il  ne  fallait  qu'un  pion 
pour  màler  un  roi. 

Au  surplus  ,  la  société  des  Jésuites  fut 
vengée  par  le  jésuite  Balarmin  ,  grand  inqui- 
siteur à  Rome  ;  il  porta  devant  son  tribunal 
et  y  fit  condamner  l'arrêt  rendu  contre  Chatcl 
et  les  Jésuites  ;  ctre  juge  et  partie  ,  et  con- 
damner  sans    entendre  ,    c'e*t  bien   le   fait 
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d'un  grand  inquisiteur!  au  reste,  ce  jugement 
ne  fit  de  mal  à  personne  3  il  est  encore  per- 
mis d'en  rire. 

Les  écrits  et  les  compositions  de  Gnignard 
et  autres  regens  du  collège  des  Jcsuiles  n'é- 
taient pas  destinés  à  rester  cachés  dans  les 
porleieuilles  de  ces  pères,  leurs  élèves  en 
avaient  des  copies  :  peut-être  était-ce  la 
principale  des  leçons  qu'on  leur  donnait. 
Jean  Lebel  fut  trouvé  nanti  d'une  copie  des 
libelles  de  Guignard,  ce  jeune  homme  cher- 
chait à  embaucher  François  Néron  ,  l'un  de 
ses  condisciples,  et  à  l'emmener  hors  du 
royaume  chez  les  Jésuites.  Un  arrêt  du 
parlement  le  condamna  à  l'amende  et  au  ban- 
nissement. 

Le  régent  Hains  avait  également  conservé 
les  écrits  qu'il  avait  composés  pendant  les 
désordres  de  la  ligue  ,  averti  de  l'arrivée  des 
commissaires  il  voulut  les*^ faire  disparaître  , 
cette  obéissance  forcée  et  trop  tardive  ne 
put  le  garantir  de  la  condamnation  qu'il 
avait  encourue. 

J>es  mesures  franches  et  patriotiques  du 
parlement  de  Paris  furent  imitées  par  quel- 
que scours supérieures  de  laFrance;  àRouen, 
à  Dijon,  on  Tit  les  magistrats  s'empresser 
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de  suivre  cet  exemple.  Mais  les  ligueurs 
avaient  encore  des  partisans  en  Languedoc 
et  en  Gascogne  ;  les  cours  de  Bordeaux  et 
de  Toulouse  rendirent  des  arrèls  favorables 
à  la  société  ,  et  ces  provinces  conservèrent 
les  Je'suites.  Ceux  qu'on  avait  chassés  de  Paris 
et  de  la  Bourgogne  se  réfugiaient  dans  les  mai- 
sons et  collèges  du  Midi.  Deux  nouveaux 
arrêts  furent  rendus  par  le  parlement  pour 
assurer  Texécution  de  ceux  qu'il  avait  pré- 
cédemment prononcés.  Un  de  ces  arrêts 
portait  défense  de  recevoir  les  Jésuites  dans 
les  collèges  même  après  abdication  de  leurs 
voeux  ;  le  second  obligeait  l'évêque  de  Tour- 
non  de  les  chasser  de  cette  ville.  Celte  so- 
ciété paraissait  si  dangereuse  ,  son  éloigne- 
mcnt  semblait  si  étroitement  lié  à  l'ordre  et 
au  bonheur  public  ,  que  les  magistrats  ne 
négligèrent  jamais  aucun  des  moyens  avoués 
par  les  lois  pour  arriver  à  ce  but.  Le  fait 
suivant  en  fournit  une  preuve  bien  forte. 

Les  échevins  de  Lyon  demandaient  l'au- 
torisation nécessaire  pour  donner  la  place 
de  principal  du  collège  de  leur  ville  à  l'ex- 
jésuite  Pcrson.  Ils  exposaient  dans  leur  re- 
quête ,  que  cet  individu  était  fort  instruit, 
qu'il  avait  quitte  la  congrégation  avant  la 
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suppression ,  par  suite  de  la  haire  qu'il  por- 
tait à  ia  société.  Ces  motifs  ne  dclcrminèrent 
point  le  parlement  à  accueillir  la  demande 
des  cchevins.  L'avocat-général  Marion,  dé- 
fenseur courageux  des  droits  du  roi  comme 
de  la  liberté  publique  et  de  l'honneur  de 
Tétat  ,  porta  la  parole  dans  cette  circons- 
tance :  voici  quelques  fragmens  de  son  dis- 
cours. <(  On  dit  qu'avant  le  premier  arrêt  , 
>»  Person  s'était  départi  d'avec  les  Jésuites  , 
»  voir  avec  aigreur  et  haine  muluelle;  mais  la 
a  grandeur  immense  de  notre  juste  crainte 
a  se  doit  élever  en  garde  par-dessus  les  poin- 
«  tilles  de  telles  distinctions,  et  nous  faire 
»  croire  que  tous  les  Jésuites  ,  dès  leur  en- 
»  fance  ,  sont  si  astreints  ensemble  ,  et  con- 
»  jurés  à  j  persévérer,  par  tant  d'exécra- 
»  tions,  que  quelque  fribrescule  ,  quelque 
»  noise  et  divorce  qui ,  par  occasion  ,  puisse 
»  arriver  entre  eux;  ils  n'oublient  jamais 
i)  leur  première  accointance ,  et  se  rallieront 
>»  toujours  à  notre  ruine.  Nous  en  avons  un 
»  si  mémorable  et  si  monstrueux  exemple, 
»  que  s'il  ne  nous  excite  à  nous  préserver  , 
*  nous  serons  estimés  totalement  stupides 
»  et  dignes  du  malheur  qui  pourra  subvenir. 
»  C'est  après  que  l'ordre  méchant  et  détcs- 
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>»  laMe  de  ces  frères  humiliéfl ,  s'eslinmnfc 
>»  offensé  ùu  cardinal  Boromée  eut  conspire 
4  sa  Kîort  ,  ils  ne  pHnsèrent  pas  qu"'aucun 
»  qui,  ouvertement  étaient  encore  de  leur 
n  congrégation  ,  put  exécuter  cet  horrible 
»  complot.  C'est  pourquoi  ils  eurent  recours 
»  à  un  qui  s'en  était  auparavant  départi,  que 
i)  par  apparence,  ib  exécraient  comme  un 
»  ai)ostat,  et  qui  ,  sous  le  prétexte  de  cette 
»  haine  ,  ou  vraie  ou  simulée  par  un  art  de 
*  copie,  approchait  si  près  ce  bon  cardinal, 
»  qu'ayant  même  entré  le  soir  avec  ses  do- 
>y  mastiques  en  sa  chapelle  ,  tira  sur  lui  ,  en 
»  ce  saint  lieu  ,  le  coup  de  pistolet  qui  le 
»  pensa  tuer. 

»  Person,  disait-il,  est  homme  de  lettres, 
»  fort  bon  et  utile  à  établir  un  collège  ; 
»>  mais  quelle  herbe  vénéneuse  ,  quel  fort 
w  poison  n'est  d'ailleurs  utile  â  quelque 
«  chose  .''  mais  l'inconvénient  étant  plus 
»  grand  que  l'avantage  ,  on  en  proscrit  au 
»  peuple  l'usage.  Quels  remords  ,  quels  re-» 
»  grets,  si  des  mains  de  Porson  sortait  au 
»  jour  un  nouveau  Jean  Chatel.  Person  a  été 
»  élevé  chry.  les  Jésuites,  où  la  jcunessQ  était 
j»  mise  on  miiins  périlleuses  et  courait  le  ha- 
«  zardd'ctrcimbuede  très-mauvaises  mœurs. 
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»  Les  Jésuites  n'ont  jamais  Lien  su  enseigner 
B  les  lettres  ,  ils  ont  au  contraire  commencé 
y>  d'étouffer  leur  pure  semence,  née  en"^ce 
»  royaume ,  sous  François  pr, ,  pour  y  re- 
î)  planter  petit  à  petit  l'ancienne  barbarie  ; 
»  ils  ignorent  le  \rai  secret  des  langues,  ils 
»  les  méprisent  comme  trop  élégantes,  La 
»  philosophie,  reine  des  sciences  humaines, 
»  doit  être  puisée  dans  Aristole  ,  dont  les 
»  Ji  suites  ne  connaissent  que  le  nom  ,  mé- 
/»  j-risant  son  texte,  ils  ne  s'occupent  que 
»  des  auteurs  scolastiques,  ils  se  sont  fait 
»  une  réputation  en  ne  prenant  rien  pour 
»  liue  leçon,  une  confession ,  une  image  ,  se 
»  réservant  de  prendre  en  gros,  voilà  ce 
y>  qui  leur  donnait  beaucoup  d'écoliers  et  de 
»  partisans.  » 

jMarion  prit  des  conclusions  contraires 
au  vœu  des  échevins  de  Lyon.  La  cour, 
par  son  arrêt  du  16  octobre  iSpj  ,  re- 
fusa l'admission  de  Person ,  et  lança  même 
prise  de  corps  contre  lui,  comme  ayant  dé- 
sobéi aux  arrêts  antérieurs. 

Les  écrits  du  jésuite  Richaume  fixeront 
aussi  l'attention  du  parlement.  Un  arrêt  du 
21  novembre  suivant,  supprima  l'ouvrage 
par  lequel  ce  compagnon  d'Ignace  faisait  l'a* 
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pologie  (le  sa  socit'le  et  donna  prise  de  corps 
contre  l'auteur. 

Réfugies  dans  diffci  entes  maisons  de  leur 
ordre  ,  les  Jésuites  se  rapprochaient  des  en- 
nemis de  Te'tat.  Le  voisinage  de   l'Espagne 
était  parîiculièrement  favorable  à  ceux   qui 
étaient  encore  à  B'^>rdeaiix.  Henri  IV    pré- 
venu de  leurs  menées,  écrivit,  le  G  avril,  au 
maréchal  de  Nectignon  ,  afin  qu'il  se  rendît 
au  plutôt  dans  la  province   de  Guyène.  Les 
nouveaux  préparatifs  de   guerre  que  faisait 
Philippe  II,  lesrapports  continuels  qui  exis- 
taient entre  les  Jésuites  et  ce  pt  ince  parais- 
saient inquiéter  le  roi  (i). 

Henri  connaissait  parfaitement  l'esprit  de 
la  société  fondée  par  Ignace  de  Loyola  ;  les 
lelltes  que  nous  allons  successivement  rap- 
j)eler  nous  démontreront  l'opinion  qu'il  s'en 
était  formée.    Voici    nn    fragment  de    celle 
qu'il  écrivait  à  M.  de  Luxembourg,  son  mi- 
nistre, à  Rome  ,  le  21  avril  i5t)îS.  «  La  reine 
w   d'Angleterre  et  les  élats  ayant  envoyé  leurs 
M  ambassadeurs  se  sont  niontrés  très  -  mal 
»  satisfaits  de  la  négociation   de  la  paix.  Si 


(i)  Mémoire  de  Dupuy. 
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3i  lions  ne  traitons  avec  les  hngnenots ,  il 
3>  serait  à  craindre  qu'ils  no  se  joignissent  au 
i>  desespoir  des  Anglais  et  des  Hollandais 
a  pour  susciter  en  mon  royaume  une  guerre 
w  plus  dangereuse  que  celle  que  nous  vou- 
»  Ions  éteindre;  c'est  le  dessein  des  Jésuites 
»  de  nous  y  faire  retomber,  qui  sont  plus 
i»  Espajjnois  que  chrétiens,  et  pour  cette 
«  occasion  plus  violcns  et  ambitieux  que 
3)  cbarilablcs.  Tels  ennemis  couverts,  et  qui 
}>  aigrissent  et  exercent  leurs  passions  et 
M  effets  dans  les  enîraillcs  d'un  état,  sont 
j)  aussi  plus  dangereux  que  ceux  qui  font  la 
j>  guerre  à  découvert  (i).  » 

Cependant  l'éloignoment  des  Jésuites  , 
rintervalle  de  temps  pendantlequel  laFrance 
s'en  est  presque  totalement  débarrassée, 
rappellent  une  des  époques  les  plus  mar- 
(juanles  du  règne  d'Henri  IV. Depuis  les  actes 
rigoureux  de  1096  jusqu'en  1600,  les  évé- 
jîemens  les  plus  mémorables  conduisent  gra- 
duellement la  France  au  terme  de  ses  maux, 
les  idées  libérales  se  développent,  les  mœurs 


(i)   Exlrait  de  l'Kistoire  du  cardinal  de  Joyeuse,  par  Au- 
be'ri ,  édiliou  de  i654,  p.  ^99. 
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étrangères  font  place  aux  mœurs  nationales, 
et  signalent  cette  période  de  notre  hisloire 
par  les  actes  les  plus  favorables  à  la  civili- 
sation. 

Rome  desarme  enfm  son  bras  ,  si  puissant 
alors  ,  Tabsolution  du  roi  est  solennellement 
prononcée  par  Clément  VIII ,  en  septembre 
de  la  même  année.  Henri  IV  est  réconcilié 
avec  Téglige  ,  le  fanaticpie  n'a  plus  d'aiimens 
homicide;  les  ,lésuiles,il  est  vrai  ,  s'agitent 
encore  dans  quelques  provinces  ,  mais  ils 
sont  loin  de  la  capitale  :  le  roi ,  tranquille  sur 
sa  vie ,  se  livre  entièrement  aux  atlaires 
de  l'état. 

Le  duc  de  Mayenne  annonce  son  repen- 
tir ;  un  pardon  généreux  l'attendait,  il  reçoit 
sa  grâce  avec  plusieurs  autres  chefs  de  la 
ligue. 

Les  finances  de  l'état  étaient  épuisées, 
r.'uîminist  ration,  placée  successivement  dans 
des  mains  cupides  ou  incapables,  sous  le 
règne  des  étrangers  ,  présentait  le  tableau 
<le3  plus  affreux  désordres,  il  fallait  de  puis- 
sans  remèdes  à  des  maux  aussi  grands;  Henri 
convoque  les  états  généraux  à  Rouen  ,  placé 
au  sein  de  sa  famille  ,  ce  prince  s'abandonne 
à  toute  l'effusion  de  son  cœur,   a    Comme 
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«  j'aspire  plus  aux  litres  de  libérateur  et  de 
w  restaurateur  de  la  France  qu'à  celui  de 
»  grand  orateur  ,  dit  il  aux  députes,  je  vous 
»  apporte  aussi  plus  de  bonne  volonté  que 
»  de  bclîcs  paroles  ;  je  ne  vous  ai  point  ap- 
»  pelés  ici  pour  vous  obliger  d'approuver 
»  aveuglement  mes  volontés, comme  faisaient 
,»  mes  prédécesseurs  ,  je  vous  ai  assemblés 
»  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  suivre 
»  etmemettre  en  tutelle  entre  vosmains, c'est 
w  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux 
»  barbes  grises  et  aux  victorieux  ,  mais  l'a- 
»  mour  que  j'ai  pour  mes  sujets,  et  Tex- 
M  trême  désir  que  j'ai  de  rétablir  l'état  me 
M  font  trouver  tout  facile  et  tout  hono- 
»  rable.  » 

Un  tel  langage  dut  cicatriser  promptement 
les  plaies  de  l'étal. 

L'édii  de  ]S^antes  paraît  ,  et  les  religion- 
naires  vont  jouir  de  la  liberté  d'exercer  leur 
culte  j  appelés  seulement  jusqu'alors  à  sub- 
venir aux  charges  de  l'état,  ils  vont  être 
admis  à  prendre  part  aux  emplois  de  la  ma- 
gistrature et  de  la  finance.  Ainsi  débarrassé 
de  r influence  des  étrangers,  Henri  aime  à 
s'entourer  des  députés  de  la  France,  à  suivre 
leurs  conseils ,  et  bientôt  le  plus  notable  de 
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ses  cJits  réinblit  les  principes  qui  sont  au- 
jourd'hui consacres  par  la  Charlc.  Ah!  pou  r 
f[noi  les  bienfaits  des  rois  ne  sont-ils  pas  ir-. 
révocables?  La  France  n'eût  pas  eu  à  gémir 
si  long-temps  sur  les  malheurs  exercés  par 
la  révocation  de  cet  éditl 

Mais  reprenons  le  cours  des  événemens 
qui  doivent  amener  le  retour  des  Jésuite  s. 

Les  sujets  de  plaintes  du  roi  contre  les 
Jésuites  ,  le  vœu  prononcé  des  gens  de  bien  , 
le  besoin  de  maintenir  la  paix  en  France, 
n'empêchait  pas  Clément  VIII ,  ou  plutôt 
ses  légats  ,  de  demander  le  rappel  de  cette 
congrégation.  Henri,  pressé  de  prendre  une 
détermination,  écrivit,  le  29  août  1598,  au 
cardinal  d'Ossal  qui  se  tiouvait  à  Home  : 
<f  Sur  la  demande  pour  les  Jésuites  ,  j'ai  ré- 
»  pondu  au  légat  ingénuement,  (juc  si  j'avais 
»  deux  vies,  j'en  donnerais  voloi»liers  une  au 
j)  contentement  du  saint  père,  mais  que  n'en 
»  ayant  qu'une ,  je  la  dois  conserver  pour  la 
n  sainteté  et  la  chréliennelé  ;  puisque  ces 
M  gens  se  montraient  encore  si  passionnés 
i)  et  entreprenant  où  ils  étaient  demeurés 
n  en  mon  royaume,  qu'ils  étaient  insuppor- 
«  tables,  continuant  à  séduire  mes  sujets,  à 
'>  faire   leurs  menées  ,  non    faut  pour  con- 
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)3  vaincre  et  convertir  ceux  de  In  religion 
^>  «]ue  pour  prendre  pied  et  autorité  en  mes 
»  états,  et  s'enricliir  et  accroître  aux  dé- 
»  pens  d'un  cliacun  ;  pouvant  dire  mes  af- 
jj  faires  n'avoir  prospéré  ,  ni  ma  personne 
»  avoir  été  en  sûreté  ,  que  depuis  que  les 
»  Jésuites  ont  été  bannis  d'ici,  il  serait  im- 
»  possible  qu'en  France  ils  fussent  vus  de 
j)  bon  œil  et  soufferts  par  ceux  qui  aiment 
i>  ma  vie  et  mon  repos  (i). 

L'opinion  d'Henri  IV  sur  les  Jésuites  se 
trouve  encore  consignée  dans  les  instruc- 
tions qu'il  donna  à  M.  de  Sillcri  ,  lorsqu'il 
fut  en  ambassade  à  Rome.  «  Le  sieur  de  Sil- 
»  leri  assurera  sa  sainteté  que  Sa  Majesté  a 
»  trcs-boime  volonté  <lc  favoriser,  pour  sa 
j»  considération,  les  collèges  des  Jésuites  , 
»  qui  sont  demeurés  dans  le  royaume,  pour- 
3>  vu  qu'ils  se  comportent  à  l'avenir,  envers 
})  elle  et  ses  sujets,  comme  ils  doivent  le 
»  faire  ;  que  sous  prétexte  de  religion  ils  ne 
»  troublent  le  repos  de  l'état ,  ni  s'entremet- 
i>   tcnt  des  affaires  publiques  ,  comme  aucuns 


(i)  Extrait  lie  l'Histoire  du  cardinal  de  Joyeuse,  par  Au- 
be'ri,  <!(lit.  de  1694  ,  p.  3^. 
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»  d'eux  ont  fait  avec  plus  d'impudence  que 
»  de  zèle  et  de  religion.  Ce  qui  a   rendu  si 
»  audieux  avec  la   convoitise  qu'ils  ont  dc- 
»  montrée  avoir,   de  s'accroître  et  de  s'en- 
i>  richir ,  et  les  attentats   qui  ont   été  faits 
»   contre  la  personne  de  Sa  Majesté  à  leur 
«  instigation,  que  si  SaMajcsté  eût  secondé 
»   les   volontés  de  ses   sujets  contre  eux  et 
»  les  arrêts  du  parlement  qui  s'en  sont  sui- 
»  vis  ,  ils  eussent  encore  été  Ir.ûtés  plus  sé- 
»  vèrcment  qu'ils  n'ont  été  ;    et   qu'au   bien 
j>  que  Sa  Majesté  se  soit  opposée  aux  désirs 
«   et  conseils  de  ses  officiers  et  sujets  ,   potir 
»   obvier  aux   inconvéniens    qui   pourraient 
»   advenir  de    la    témérité   d'aucun    jésuite, 
»  lesquels  ont    causé    celle  publique  haine 
»    contre    tout  l'ordre  ;  toutefois  il  est  cer- 
>)  tain  que  Sa  Majesté  a  plutôt  modéré  qu'ai- 
»  gri  les  choses  contre  eux  par  le  seul  désir 
»   de  complaire  à  sa  sainteté,  car  elle  n'a  au- 
»   cune  occasion  d'être  contente  de  ceux  de 
»    cet   ordre,   lesquels,  depuis  le  bannisse- 
»  ment,  n'ont  cessé  de  faire  en  secret  et  en 
»  public  toutes  sortes  de  menées   et  mau- 
»   vais  offices  pour  nourir  la  discorde  entre 
i>  ses  sujets  ,   et  <lécricr  les  actions  de  Sa 
M   Majcslé,  dont  ils  font  profession,  de  juger 
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«  phîlôt  par  passion  et  par  l'avis  d'autrai 
■»  (jue  par  la  vérité  d'icolle  et  par  raison  (i).» 
Que  les  ultra  -  montains  et  les  partisans 
des  J('suiles  viennent  maintenant  nous  dire 
que  la/bulic  de  suppression  de  la  société  a 
été  l'effet  de  la  surprise  ,  de  l'erreur  ,  ou  de 
la  crainte  ;  nous  les  enverrons  aux  lettres 
d'Henri  IV  ,  aux  instructions  que  ce  mo- 
narque donnaient  à  ces  ministres.  Clé- 
jnentXlVn'cût-il  eu  sous  ses  yeux  que  ces  écrits 
marqués  au  coin  de  l'ingénuité  de  la  loyauté, 
de  telles  preuves  de  la  mauvaise  conduite 
des  Jésuites  étaient  sans  doute  plus  que 
suffisantes  pour  déterminer  ce  pontife  à  sup- 
primer une  congrégation  qui  méconnaissait 
les  devoirs  de  la  religion,  agitait  et  divisait 
les  peuples  ,  menaçait  ,  attaquait  les  souve- 
rains dans  leurs  propres  états.  Mais  les  let- 
tres d'Henri IV  remontaient  déjà  à  des  temps 
Lien  reculés  quand  Clément  XIV  prononça 
l'arrêt  des  Jésuites.  Dans  l'intervalle  de 
temps  qui  s'était  écoulé  entre  lépoque  à  la- 
quelle elles  furent  écrites  et  celle  qui  vit  pa- 


(i)  De  Sulli  ,  Mémoire  ou   Economie   royale,    tome   3, 
page  643. 
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raîtro  la  Imlle  de  suppression,  les  Je'suiles 
étaient  rentrés  en  faveur  ,  ils  s'étaient  vus 
rétablis  en  France  ,  honorés  d'une  confiance 
extraordinaire  ,  comblés  d'honneur  et  de 
richesses;  ils  n'étaient  cependant  devenus 
ni  {)lus  chrétiens  ,  ni  plus  Français,  ni  plus 
amis  de  la  paix  et  de  l'ordre. 

Henri  IV,  (]ui  jugeait  bien  les  Jésuites, 
refusait  de  les  rappeler  ;  Clément  VII  s'obs- 
tinait toujours  à  demander  leur  rappel.  Le 
repos  et  la  Iranquillilc  du  roi  ,  la  sûreté  de 
sa  personne  ,  le  besoin  de  maintenir  la  paix 
dans  l'état,  loin  d'arrêter  les  désnarclies  de 
la  cour  de  Rome,  les  rendaient  plus  pres- 
sentes et  plus  ipultipliées  encore.  Quand  les 
observations  d'un  roi  de  France  devaient 
avoir  pour  résultat  le  teruie  dessollicitations 
du  pape,  sollicitations  au  moins  importunes 
si  elles  n'étaient  suspectes,  pourquoi  le 
saint  père  persistait-il  à  réclamer  le  rappel 
des  Jésuites. 

Cotte  lutte  étonnante  entre  un  monarque 
puissant,  un  héros,  un  roi  de  France  et 
l'cvcque  de  Rome  ,  ne  fait-elle  pas  naître  les 
idées  les  plus  singulières  ,  les  plus  affli- 
geantes? 

Pour  éloig-ner  de  ses  états  des  sujets  clron- 
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gers  ,  des  moines  séditieux,  Henri  pre'sente 
les  raisons  les  plus  fortes;  la  modération  la 
plus  soutenue  accompagne  ses  rehis  ,  il  a 
l'air  de  prier  quand  il  pourrait  prononcer  un 
refus  formel  et  décisif. 

Pour  conserver  dans  la  France  des  hommes 
qui  lui  sont  dévoués  ,  le  pape  résiste  aux 
vœux  du  monarque  ,  il  insiste,  il  s'obstine  , 
il  vtMit  forcer  la  France  à  recevoir  une  con- 
grégation qu'elle  a  déjà  rejetée.  Les  papes 
ne  doivent  ils  rien  aux  successeurs  des  rois 
qui  ont  doté  le  saint  siège  ?  mais  Rome  veut 
avoir  en  tous  lieux  ces  robustes  et  A'igou- 
reux  navigateurs  ,  Henri  IV  sera  obligé  de 
céder ,  et  la  France  aura  de  nouveau  la  con- 
grégation qu'elle  a  repoussée  de  son  sein! 

Les  papes  ne  peuvent-ils  donc  exister 
sans  les  Jésuites  ?  Cependant  quinze  siècles 
s'étaient  déjà  écoulés  depuis  Saint-Pierre 
jusqu'au  temps  où  parut  Ignace  de  Loyola. 
L'église  chrétienne  s'ctaioni  établie,  fortifiée, 
dans  cette  intervalle  ,  au  milieu  des  plus  ter- 
ribles persécutions  ,  sans  le  secouis  des  Jé- 
suites ,  puisqu'ils  n'existaient  pas.  Les  véri- 
tés immuables  qu'elle  enseignait  avant  eux 
ne  sont -elles  pas  encore  aujourd'hui  les 
bases  de  sa  doctrine  ?  Ne  nous  y  trompons 


r  107  ) 

])as,  ce  n'est  point  pour  la  propagation  de 
la  foi  seijJcinerit  que  la  cour  de  Rome  veut 
reprendre  les  Jésuites  dans  l'univers,  c'est 
pour  seconder  son  ambition  ,  affermir  sa 
puissance  temporelle.  Dotés  successivement 
par  la  génc'rosilé  de  nos  rois,  les  papes  se 
sont  vus  et  se  verront  peut-être  encore  dé- 
trônes ,  chassés  de  leurs  états  ;  mais  leur  au- 
torité temporelle  sur  quelques  portions  du 
globe  n'est  que  très-secondairement  liée  à 
l'intérêt  de  l'église.  C'est  un  lustre  ,  im  éclat 
qui  entoure  le  premier  des  évêques  ,  mais 
qui  n'est  pas  inhérent  à  son  Jilre  :  un  papd 
en  cessant  d'être  souverain  n'est  pas  moins 
le  chef  de  l'église  ;  Saint-Pierre  ne  posséda 
ni  domaines  ,  ni  souveraineté;  le  créateur 
des  apôtres  leur  a  dit  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.  / 

Ainsi  ,  lorsque  les  papes  se  sont  entourés 
de  ces  robustes  et  expérimentés  navigateurs, 
lorsqu'ils  ont  créé,  soutenu  et  rélabli  cette 
société  qui  se  prétend  instituée  pouréclairer 
les  rois  et  conquérir  l'univers  ,  ils  ont  ma- 
nifesté une  intention  hostile ,  faussement 
colorée  du  prétexte  de  la  religion  ;  c'est  un 
commencement  d'attaque  dirigée  contre  les 
nations  et  les  rois  ,  il  faut  alors  se  prémunir 
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contre  un  pareil  acte  ,  se  prc'parer  à  la  dé- 
fense. 

Lés  mesures  prises  par  qucl(jues  parle- 
inens  ne  rrcevaient  pas  une  exf'cullon  bien 
sévère  ,  Henri  retenait  leur  zèle  ,  tempérait 
les  efiVis  de  leurs  arrêts  ;  les  cours  du  Midi 
protrgeaient  ouverifnient  les  Jésuitos.  Ces 
derniers  étaient  informes  de  tout  ,  ils  con- 
naissaient les  démaicbes  de  la  cour  de  Home, 
la  i)uissance  de  leur  protecteur,  ils  ne  per- 
daient point  respérance  de  se  voir  rétablir 
en  France. 

Le  cardinal  d'Osset ,  d'abord  leur  protec- 
teur ,  avait  été  obligé  de  les  abandonner  (i). 

Toujours  intrigans  ,  toujours  agités  ,  ces 
moines  lui  avaient  paru  indignes  de  sa  bien- 
veillance. Les  Jésuites  ne  furent  que  très- 
faiblement  affectés  de  la  perte  de  cette  pro- 
tection ,  ils  savaient  très- bien  que  ce  pré- 
lat serait  forcé  de  servir  la  société  même 
malgré  lui. 

Ne  pouvant  obtenir  le  rappel  de  l'ordre 
entier  on  se  borne  à  demander  des  cxcep- 


(i)  Lettre  édite  au  maréchal  de  Vileroi,    i8  janvier   i(")o3, 
tome  2. ,  page  332, 
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lions  ,  ce  moyen  réussit.  Le  sieur  Guillaume 
Fou(|uct  (le  la  Varcnne  ,  à  (jui  Henri  IVe'lait 
très  allaché  en  reconiiais.sance  des  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  la  guerre,  solli- 
cita l'établissement  d'un  collège  de  Jésuites 
à  la  Flèche  ,  sa  pairie.  Sa  demande  fut  ac- 
cueillie. 

La  dette  de  rois  doit-elle  être  acquittée  aux 
dépens  du  bonheur  des  peuples?  le  bien  pu- 
blic doit-il  être  sacrifie  à  la  faveur  ,  à  l'amitié, 
qu'il  plaît  aux  princes  d'accorder  à  quelques- 
uns  de  leurs  sujets?  Henri  IV  nt:  le  pensait 
pas  ;  aussi  ne  faut-il  attribuer  ce  premier 
succès  des  Jésuites  qu'à  la  profonde  poli- 
tique  du  roi ,  à  la  nécessité  absolue  où  il  était 
d'en  agir  ainsi. 

Chercher  à  ramener  à  des  senlimens  paci- 
fiques ses  plus  grands  ennemis  ,  les  forcer 
au  devoir  (itf  la  reconnaissance  par  l'oubli  de 
leurs  crimes  passés;  c'est  un  acte  d'hf'roïsme 
qui  dépeint  par  faitement  !a  cour  d'Henri  IV. 
Ce  prince  aurait  éprouvé  les  plus  douces 
jouissances  s'il  eût  pu  se  livrer  aux  impul- 
sions naturelles  de  son  àme  sensible  ,  ai- 
mante et  généreuse  :  mais  dans  cette  circons- 
tance ,  la  politique  la  j)lus  adroite  dirigeait 
seule  les  actions  du  monarque. 
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L(?s  bontés  du  roi  envers  la  congrégation 
des   Je'suites ,  la  modérolion    dont  il  usait 
envers  eux,  dans  un  temps  oîj  le  plus  juste 
courroux  aurait  dû  éclater_,  ne  furent  point 
l'efFet  de   sa   clémence  ,   de  sa  générosité  , 
parce  que  ,  en  pareil  cas  ,  elles  devenaient 
évidemment  contraires   au    bonheur  de   la 
France.  Henri,  naturellement  porté  à  favo- 
riser les  idées  libérales ,  ne  dut  point  accoir- 
der  sa  confiance  à  une  congrégation  entière- 
ment disposée    à   soutenir  Tintolérantismo 
des  papes.  Il  ne  dut  point  accorder  son  es- 
time à  une  société  qui  »  ainsi  que  la  dit  Mon- 
tesquieu ,  regarde  le  plaisir  de   commander 
comme   seul   bien  de  la  vie  ;  il  ne   pouvait 
penser  que  des  hommes  encore  agités  par  les 
passions  qui  les  rendirent  si  souvent  cou- 
pables,   étoufferaient  leurs  désirs  de   van- 
geanee  ,  leur  ambition  toujours  croissante. 
En  leur  donnant  l'espoir  de  se  voir  rétablir 
en  France,  après  les  avoir  signalés   comuîe 
dangereux  ,  attaques  comme  séditieux  ,   re- 
poussés comme  coupables  ,  ne  devait-il  pas 
craindre  de  montrer  trop  de  faiblesse  ou  trop 


(i)  Espril  des  Lois  ,  tome  i  ,  page  63. 
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de  craintes,  de  donner  a  celle  société  une 
plus  hai)le  idée  de  sa  force ,  de  son  influence, 
et  d'accroîlrc  ainsi  son  audace?  lïenri  de- 
vait L'Ire  obcédé  par  ces  pensées  pénibles  ; 
mais  il  connaissait  la  cour  de  Rome,  il  re- 
doutait les  foudres  d'un  nouveau  Sixte  V, 
dont  les  effets  auraient  pu  ralumer  la  guerre 
civile  dans  la  France,  enfin  il  se  croyait  lié 
])ar  un  traité;  l'absolution,  qu'il  avait  ob- 
tenue au  pape  ,  nelui  avait  été  accordée  qu'à 
de  certaines  conditions  auxquelles  les  cardi- 
naux de  Dossal  et  du  Péron  avaient  été  obli- 
gés de  souscrire  ,  et  parmi  lesquelles  on  as- 
surait que  le  rappel  des  Jésuites  était  com- 
pris. 

Ainsi  la  cour  de  Rome  ,  par  un  abus  des 
plus  affreux  ,  refusait  à  César  ce  qui  était  à 
César  ;  elle  privait  un  roi  du  droit  de  punir 
ses  ennemis  ,  l'obligeait  à  'sentourer  d'étran- 
gers, à  recevoir  dans  ses  étals  ceux  qui  y 
avaient  causé  tant  de  désordres. 

Pour  rendre  le  triompbe  du  pape  moins 
éclatant  ,  pour  empécber  les  Jésuites  do 
s'enorgueillir  d'un  succès  immérité,  la  poli- 
tique de  Henri  préparait  graduellement  les 
esprits  à  l'événement  d'un  rappel  qui  devait 
étonner   tout  le  monde  ^  par  ce  moyen,  il 
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donnait  les  couieurs  de  !a  clémence  à  un 
acte  qui  aurait  pu  paraître  l'effet  de  sa  sou- 
mission 'aux  ordres  du  pape  ,  comme  cela 
était  réellemenl.  Telle  est  la  véritable  cause  à 
laquelle  il  faut  attribuer  la  bienveillance  ou 
la  faiblesse  du  roi  pour  les  Jésuites.  Que 
leurs  partisans  cessent  donc  de  se  prévaloir 
de  celte  victoire  ,  car  ,  avant  comme  après 
l'édit  de  rappel  de  i6o3,  Henri  méprisait 
celte  société  et  la  jugeait  ainsi  qu'elle  méri- 
tait de  rélre. 

Sulli  nous  a  conservé  le  discours  que  lui 
tint  le  roi,  peu  de.  jours  avant  de  rétablir  la 
société  en  France.  Voici  comment  il  s'ex- 
primait ;  <f  Or  ,  ne  douterai-je  point  que 
»  vous  ne  me  fa'^siez  plusieurs  répliques  à 
»  cette  première  raison  ,  mais  je  n'estime 
»  pas  que  vous  en  voulussiez  seulement 
»  cbercber  à  cette  seconde  ,  qui  est  que  ,  par 
»  nécessité  ,  il  me  faut  à  présent  faire  de 
n  deux  choses  l'une,  à  savoir  de  les  admettre 
»  purement  et  simplement,  les  décharger  des 
w  opprobres,  des  diffamies  ,  desquelles  ils 
»  ont  été  flétris,  et  les  mettre  à  répreuve  de 
»  leurs  tant  beaux  sermens,  et  promesses 
»  excellentes;  ou  bien  de  les  rejeter  plus 
»  absolument  que   jamais  ,   et  leur  ubcr  de 
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»  toutes  les  rigueurs  et  dureto  dont  on  se 
j»  pourra   aviser  ,  afin   (ju'iU    n'approchent 
3)  jamais  ni  de  moi,  ni   de  ire-    l'tats,  aux- 
»  quels  il  n'y  a  prcsonicmont  do  doute  que 
M  ce  ne  soit  les  jeter  au  dernier  désespoir, 
»  et  par  icelui  d'atlenler  à  ma  vie  ;  ce  qui 
»  me  la  rendrait  si  misérable  cl  langoureuse, 
»   demeurant  toujours  ainsi  dans  les  défiances 
>»  d'cire  empoisonne  ou  bien  assassiné  ,  car 
»  cesgens  ont  des  inlolligcnccs  etcorrespon- 
»  danccs  partout,  et  grande  d'exlérité  à  dis- 
»  poser  les  esprits  selon  qu'il  If  ur  plaît,  qu'il 
»  me  vaudrait   mieux  cire  déjà  mort,  étant 
»  en  cela  de  l'opinion  de  César  ,  que  la  plus 
»  douce  est  la  moins  prévue  et  inattendue.->j 
Sulli  lui  répondit  ,  «  Vous  avez  très  bien 
»  conjecturé  ,  sire  ,    en   voyant  ,  qu'à  cette 
»  dernière  raison  ou  plutôt   inconvénient  / 
»  je  n'aurai  rien  à  ré[)!iquer ,  car ,  plulôl  que 
3)  de  vous  laisser    vivre  dans  les   lourmens 
j>  de  telles  apréhcnsions  et  inquiétudes,  je 
»   consentirai     non  -  seulement     i'éloigne- 
M  ment  des  Jésuites,  mais  aussi  de  telle  secle 
»  que  ce  peut  être  (i).  » 


(i)  Rlt'moires  de  Sulli ,  tome  3,  page  6  {3. 
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Les  lettres  patentes  qui  rappellent  les 
Jésuites  ,  paraissent;  elles  sont  limitatives  , 
ce  n'est  qu'une  partie  de  la  France  qui  est 
destinée  à  supporter  ce  fléau;  les  provinces 
méridionales  seulement  seront ,  quand  à  pré- 
sent, la  seule  conquête  de  cette  société. 

Obligé  de  faire  la  volonté  de  l'évéque  de 
Rome  ,  le  roi  de  France  est  encore  forcé 
d'entendre  les  réclamations  insolentes  d'un 
misérable  moine.  Aquaviva  ,  général  des  Jé- 
suites ,  ose  se  plaindre  de  la  teneur  des 
lettres  patentes  !  il  demande  la  réforme  de 
plusieurs  articles  de  Tédit,  il  qualifie  d'in- 
fâme une  (les  dispositions  qui  renferme  la 
volonté  du  roi;  il  exige  des  amondemens, 
il  réclame  la  conservation  des  privilèges  de 
la  société,  et  veut  qu'elle  ne  soit  point  sou- 
mise au  droit  commun;  il  se  permet  enfin 
d'attaquer  les  ministres  du  roi,  Sulli  et  Chi- 
verni!  Sulli,  dont  les  Français  ne  prononcent 
le  nom  qu'avec  admiration  et  respect. 

Quel  est  donc  ce  nouveau  monarque  qui 
ose  s'opposer  aux  lois  de  la  France,  aux 
volontés  d'un  héros  ,  aux  mesures  prises 
par  un  prince  dont  les  siècles  n'effaceront 
jamais  la  mémoire  ?  C'est  le  chef  d'un  ordre 
de   moines   mendians ,    le   successeur    d'un 
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homme  ambitieux,  vindicatif  et  visionnaire  ! 
Depuis  quand  le  coupable  qui  reçoit  sa  grâce 
ose  -  t  -  il  menacer  le  souverain  qui  la  lui 
donne?  depuis  quand  celui  qui  reçoit  une 
aumône  a-t-il  acquis  le  droit  de  taxer  dVxi- 
guilé  le  bienfait  qu'on  lui  dispense  ?  il  fallait 
que  l'ordre  des  Jésuites  fut  établi  pour 
trouver  un  tel  excès  d'audace. 

En  iGoS  ,  le  nouvel  édit  paraît;  la  France 
est  effrayée!  le  parlement  refuse  de  Tenre- 
gistrcr,  il  présente  des  remontrances.  Achille 
du   Ilarlai  qui  ,  dans  la  journée  des  Barri- 
cades, avait  eu  le  courage  de   dire   :  IMon 
âme  est  à  Dieu  ,  mon  cœur  est  au  roi  ,  mon 
corps  au  ligueurs  ,    Achille    du    Ilarlai  est 
chargé  d'exprimer  à  Henri  IV  les  craintes 
de  son  parlement.  Le  roi,  qui  éprouvait  au 
fond  de  rame  les  senlimens  des  magistrats  , 
répond  avec    une    douceur  remarquable  à 
ces  sîiges  remontrances  ;  le  zèle  le  plus  ar- 
dent pour   l'intérêt  du  prince  et  de  Tétat , 
les  avait   dictées  ,    une   juste  suspicion   les 
rendait  nécessaires. Vains  efforts  ;  Rome  doit 
l'emporter  ;  des  lettres  de  Jussion  appren- 
nent au  parlement  qjie  son  devoir  est  rem- 
pli ,  que  le  roi  désire  ne  plus  r{)rouver  de 
retard.  L'édit  csl  enregistré ,  après  de  fortes 
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et  nombreuses  oppositions,  le  1 6  janvier  sui- 
vant. 

Parmi  les  écrits  patriotiques  qui  parurent 
alors ,  on  remarque  le  superbe  et  touchant 
discours  d'Arnaud  au  roi  ;  le  père  Leiong  , 
de  Tordre  de  l'oratoire  ,  nous  l'a  conservé 
dans  sa  bibliothèque  des  historiens  de 
France  ,  nous  en  allons  rapporter  un  frag- 
ment. Après  avoir  rappelé  au  roi  la  mort 
affreuse  de  Henri  III,  les  dangers  qu'il  y  au- 
rait à  anéantir  les  arrêts  des  parlemens ,  il 
ajoute  :  «  Si  nos  aïeux,  sire  ,  avaient  adopté 
j)  cette  doctrine  empoisonnée  de  l'excom- 
))  munîcation  et  de  la  puissance  de  trans- 
ît férer  les  royaumes  ,  cette  grande  succes- 
»  sion  ne  fut  pas  venue  jusqu'à  vous;  il  y 
M  a  long-temps  qu'on  l'aurait  arrachée  à  vos 
3)  ancêtres.  Le  bannissement  des  Jésuites  est 
))  la  mort  de  cette  doctrine  ,  et  la  mort  de 
i>  cette  doctrine  est  la  vie  et  la  gloire  de 
»  votre  illustre  maison  ;  il  faut  que  les  arrêts 
»  de  votre  parlement  soient  exécutés  ,  en 
»  cela  gît  la  principale  force  de  votre  état. 

»  Quand  Votre  Majesté  ne  considérerait 
»  que  la  première  institution  des  Jésuites, 
»  leur  source  ,  leurs  progrès  ,  le  lieu  d'où 
»  ils  viennent,  elle  devrait  les  avoir  en  abo- 
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»  mination.  Dieu  ne  veut  pas  élre  tenté,  il 
»  veut  ctre  garanti  ;  il  vous  a  environné  de 
M  tant  (le  bons  prélats,  de  docteurs  savans, 
y>  plus  propres  mille  fois  à  Texaltation  de  la 
»  religion  catholicpie  ,  que  ceux  qui  sont  in- 
»  festes  de  cette  dangereuse  hérésie  qui  a 
»  pour  fondement  le  pouvoir  de  changer  les 
w  royaumes  ,  de  les  ôter  aux  uns  pour  les 
»'  donner  aux  autres.  »  Tel  fui  le  langage  de 
ce  digne  Français  ;  sa  voix  pénétra  l'àme  du 
roi,  mais  la  résolution  du  monarque  ne  fut 
point  changée,  Henri  avait  donné  sa  parole. 

La  France  n'était  pas  le  seul  état  qui  eut 
à  se  plaindre  des  Jésuites  ;  en  1601  ,  Elisa- 
beth ,  reine  d'Angleterre  ,  les  avait  chassés 
de  son  royaume.  Jacques  i".  refuse  de  faire 
son  entrée  à  Londres  avant  qtie  les  Jésuites 
en  soient  sortis.  Il  les  chasse  une  seconde 
fois  ,  en  1610  ,  lorsqu'il  apprend  Pas>.assinat 
commis  surHenri  IV;  ainsi,  successivement, 
les  divers  états  de  l'Europe  repoussent 
celle  société. 

Cependant  l'obstination  des  Jésuites  , 
l'influence  de  la  cour  de  Rome,  parvient  à 
les  faire  rentrer  dans  plusieurs  états.  Il  serait 
trop  long  de  rappeler  les  actes  qui  ont  si- 
gnalé cette  société  en  France  sous  les  règnes 
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de  Louis  XIÏI,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
nous  invitons  nos  lecteurs   à  lire  à  ce  sujet 
les  Mémoires  du  célèbre  Pascal. 

Enfin  ,  en  septembre  1764,  le  roi  donna 
un  édit ,  qui  portait  que  la  société  des  Jé- 
suites n'aurait  plus  lieu  dans  le  royaume.  Cet 
acte  de  l'autorité  fut  jugé  tardif,  mais  il  mit 
un  terme  aux  désordres  et  aux  persécutions 
qui  désolaient  la  France. 

Repoussée  de  tous  les  états  ,  cette  société 
fut  enfin,  en  lyyS,  supprimée  pour  toujours 
etàjamais par  une  bulle  du  papeClémentXlV. 
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CHAPITRE    V. 


L^  ordre  des  Jésuites  jugé  dangereux  ;  l'esprit 
de  corps  n'ayant  pu  être  changé  ;  la  con- 
grégation supprimée  pour  toujours  et  à 
jamais  » 


L*uniqne  objet  de  tonte  institution  pu- 
blique ,  doit  être  de  procurer  le  plus  grand 
avantage  à  l'état  dans  le  sein  duquel  elle 
iN'side  ,  oa  qui  lui  permet  de  s'y  établir. 
Pius  elle  approche  de  ce  b«il ,  plus  elle  jus- 
tifie la  faveur  qu'elle  a  obtenue  ,  plus  elln 
prouve  la  solidité  des  bases  sur  lesquelles 
elle  repose,  plus  elle  se  consolide  dans  l'opi- 
nion et  Testime  générale. 

Mais  si  au  lieu  de  faire  le  bien  ,  elle  ne 
produit  que  le  mal ,  si  les  résultats  qu'elle 
donne  sont  contraires  à  ceux  qu'on  avait 
droit  d'en  attendre  ,  il  faut  en  conclure  que 
celte  institution  renferme  quchjue  vice, 
ou  qu'elle  est    csscnlicllemcnt  dangereuse. 
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Dans  le  premier  cas ,  il  est  convenable  de- 
soumettre  à  un  rigoureux  examen  les  prin- 
cipes qui  la  dirigent,  pour  reconnaître  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  de  dcfoctueux  ,  et  y  ap- 
porter un  prompt  remède. 

Dans  le  second ,  il  faut  la  supprimer  sans 
retour. 

Si  cet  établissement  n'est  devenu  nuisible 
que  par  le  lail  de  ceux  qui  la  conduisent/ 
s'ils  ont  ouvert  la  porte  aux  abus  ,  s'ils  ont 
prévariqiic  en  quelque  manière,  la  punition 
des  coupahjps,  reflet  exemplaire  du  cbâti- 
inent  sur  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'es 
imitera  l'avenir,  la  reforme  des  abus  et  tant 
d'ajjlrcs  moyens  suggérés  par  la  prudence  et 
la  sagesse  ,  viennent  alors  au  secours  d'un 
établissement  que  le  désordre  entraînait  à  sa 
ruine. 

Mais  après  cette  tentative  aussi  paternelle 
que  modérée,  si  les  mêmes  maux  se  repro- 
duisent, s'il  en  résulte  de  plus  graves,  enfin, 
si  les  abus  s'y  entassent  et  pullulent  de  now- 
"veau  ,  il  faut  anéantir  celte  institution  sans 
délai  et  pour  toujours  j  les  considérations 
qui  pourraient  tendre  à  faire  maintenir  un 
pareil  établissement  prouveraient  un  ex- 
trême faiblesse  dans  l'autorité,  ou  laisseraient 
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entrevoir  que  des  motifs  secrets,  étrangers 
au  bien  général,  au  bien  public,  sont  la  source 
d'une  protection  que  rien  ne  pourrait  légi- 
timer. 

Appliquons  maintenant  ces  principes  à 
l'institut  des  Jésuites.  «  Il  fut  créé  pour  tra- 
»  vailler  au  salut  des  âmes,  à  la  conversion 
>»  des  hérétiques  ,  et  particulièrement  des 
»  infidèles  ,  et  enfin ,  pour  le  plus  grand 
»  accroissement  de  la  piété  et  de  la  reli- 
»  gion ,  et  pour  parvenir  plus  facilement  et 
»  plus  lieureusement  à  celte  fin  si  désirée  ; 
»  il  a  été  consacré  à  Dieu  ,  par  le  vœu  de  la 
»  pauvreté  évangelique  la  plus  stricte  ,  tant 
»  en  commun  qu'en  particulier  ,  à  l'cxcep- 
x>  tion  des  collèges  d'études  ou  des  sciences, 
3)  à  qui  Ton  permit  de  posséder  des  revenus, 
j)  à  condition  que  la  société  n'en  pourrait 
»  rien  employer  ,  ni  convertir  à  son  profit, 
»  à  ses  besoins  ,  ou  à  ses  usages.  » 

C'est  à  ces  conditions  et  sous  d'autres 
lois  aussi  sacrées  ,  que  Paul  III  approuva 
cette  société  le  27  septembre  i54o. 

Plus  de  deux  siècles  s'étaient  écoulés  de- 
puis cette  époque  ,  quand  les  Jésuites  et 
leur  insliriit  sont  traduits  devant  le  tribunal 
du  pape.  Le  voile  ténébreux  sous  lequel  ils 
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étaient  caches  est  enfin  déchire  ;  les  rois  et 
les  princes  ,  le  cri  des  peuples  de  la  chré- 
tienneté,  tout  se  réunit  contre  cette  congré- 
gation ,  tout  y  presse,  y  sollicite  la'Sup- 
pression  d'un  ordre  religieux  ,  d<^)n  banni 
de  presque  tous  les  élals  du  monde.  C'est 
alors  que  paraît  ce  jugement  tant  de  fois 
inutilement  réclamé  par  l'humanité ,  la  reli- 
gion ,  par  les  souverains  même.  Le  bref  de- 
Clément  XIV  est  rendu ,  Tordre  des  Jé- 
suites est  supprimé  ])Our  toujours  et  à 
jamais. 

Nous  allons  irapporler  ici  la  teneur  de  ce 
bref.  Jl  est  d'autant  phjs  nécessaire  à  con- 
naître que  la  cour  de  Rome  étant  le  centre 
où  devaient  abouiir  toutes  les  plaintes  por- 
tées contre  les  Jésuites  ,  dut  également 
recevoir  tous  les  moyens  de  justification  que 
ceux-ci  pouvaient  présenter.  Clément  XIV" 
eut  donc  sous  les  yeux  ,  et  relaie  en  effet 
dans  son  bref  une  foule  d'actes  et  de  circons- 
tances recueillis  par  les  souverains,  conser- 
vés dans  les  Archives  des  parlemens  et  des 
cours  étrangères  ,  présentés  parles  évêques, 
les  universités  ,  les  chapitres,  les  commu- 
nautés religieuses,  de  toutes  les  parties  du 
monde  où  les  Jésuites  avaient  paru. 


(    125    ) 

BREF 

De. notre  saint  père  le  pape  Cle'ment  XI f^  ^ 
pour  la  suppression  des  Jésuites  ;  Clé- 
ment Xlf^ ,  pape. 


POUR   MEMOIRE   PERPETUELLE. 


«  Jésus-Christ  ,  notre  Seigneur  et  Ré- 
dempteur ,  prédit  par  le  prophète  ,  comme 
le  prince  de  la  paix  ,  qu'il  a  première- 
ment annoncée  aux  pasteurs ,  par  la  voix 
des  anj^es  ,  en  venant  au  monde ,  et  qu'en- 
suite il  a  lui-même  plusieurs  fois  donnée 
et  laissée  à  ses  disciples,  après  avoir  tout 
réconcilié  à  Dieu  le  père ,  pacifiant  par 
son  sang  répandu  sur  la  croix  toutes  choses 
au  ciel  et  sur  la  terre,  a  confié  son  minis- 
tère de  paix  et  les  paroles  de  réconcilia- 
tion aux  apôtres,  afin  qu'agissant  au  nom 
de  Jésus  -  Christ ,  qui  n'est  point  un  DicMi 
de  dissension  ,  mais  un  Dieu  d'amour  et  de 
paix,  ils  annonçassent  la  paix  à  tout  l'uni- 
vers ,    et  employassent  leur    zèle  et    leurs 
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travaux  ^  principalement  pour  que  tous 
les  régénères  en  Jésus-Christ  fussent  soi- 
gneux de  garder  l'unité  d'esprit  dans  le 
Hen  de  la  paix  ,  et  ne  fissent  qu'un  corps 
et  qu^ine  âme ,  comme  ils  sont  tous  ap- 
pelés à  Tespérance  d'une  seule  et  même 
vocation  à  laquelle  on  ne  peut  atteindre  , 
ainsi  que  s'exprime  Saint  -  Grégoire  -  le- 
Grand  ,  si  l'on  y  court  uni  d'espiit  avec 
son  prochain.  Aussitôt  que  nous  avons 
été  élevés  avec  un  mérite  absolument  in- 
férieur à  cette  chaire  de  pierre  ,  nous 
nous  sommes  souvenus  que  c'est  à  nous 
que  le  ciel  a  particulièrement  confié  cette 
parole  et  ce  ministère  de  réconciliation. 
Jour  et  nuit  nous  avons  eu  le  devoir  qu'il 
nous  impose  présent  aux  yeux  et  profondé- 
ment gravé  dans  le  cœur  ,  et  nous  nous  ef- 
forçons aujourd'hui  de  le  remplir  selon  nos 
forces  ,  implorant  pour  cela  assiducment 
l'aide  de  Dieu  ,  qui  veuille  nous  inspirer  des 
pensées  et  des  conseils  de  paix  à  nous  et  à 
son  troupeau  ,  et  nous  ouvrir  le  chemin  le 
plus  sûr  et  le  plus  ferme  pour  parvenir  à  un 
but  si  désirable.  Sachant  de  plus  que  nous 
avons  été  établis  par  un  décret  divin  sur  les 
peuples  et  les  royaumes,  pour  qu'en  culli- 
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'v&ni  la  vîgne  de  Sabaolîi  et  en  conservant 
rédifice  de  la  religion  chrétienne,  dont  Je'- 
sus  Christ  est  la  pierre  angulaire  ,  nous  arra- 
chions ,  détruisions,  perdions,  dissipions, 
édifions  et  plantions  ,  de  même  que  nous 
avons  cru  ne  devoir  rien  négliger  de  ce  qu'il 
convient  de  planter  pour  le  repos  et  lu  tran- 
quillité de  la  république  chrétienne  ;  aussi 
avons-nous  toujours  l'intention  et  la  volonté 
constante  d'être  également  prêts  et  disposés, 
d'abord  que  lé  lien  de  la  charité  mutelle 
l'exige,  d'arracher  et  de  détruire  même  ce 
qui  nous  serait  le  plus  agréable,  et  dont  nous 
ne  pourrions  nous  passer,  sans  le  plus  grand 
chagrin  et  la  plus  vive  douleur. 

»  On  ne  doit  point  douter  que  les  ordres 
religieux  ,  qui  ont  procuré  à  l'église  univer- 
selle tant  d'ornemcus  ,  de  secours  et  d'avan- 
tages, n'occupent  presque  le  premier  rang 
parmi  les  causes  qui  contribuent  le  plus  à  sa 
prospérité  ;  c'est  pour  cela  que  le  siège  apos- 
tolique lésa  non-sculcment  approuvés,  mais 
qu'il  les  a  aussi  aggrandis  en  les  comblant 
de  beaucoup  de  bienfaits  ,  d'exemptions  ,  de 
privilèges  et  de  puissances,  afin  d'enflammer 
le  zèle  et  de  les  rendre  de  plus  en  plus  jaloux 
de  cultiver  la  piété  et  la  religion,  de  former 
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les  peuples  aux  bonnes  mœurs  par  leurs  pa- 
roles et  leurs  exemples  ,  et  de  conserver  et 
affermir  l'unité  de  la  foi   parmi  les  fidèles. 
Hais  quand  il  est  arrivé  que  le  peuple  chré- 
tien n'eut plusde  quelques-uns  de  ces  ordres, 
l'abondance  des  fruits  qu'on  se  promettait 
de   leur  établissement,  et  qu'au  lieu  d'ap- 
porter les  biens  les  plus  désirés,  ils  ont  au 
contraire  paru   nuisibles  et  plus  propres  à 
troubler  la  tranquillité   des  peuples  qu'à   la 
procurer, le  même  siège  apostolique  qui  avait 
donnéses  soins  à  les  fonder,et  qui  avait  inter- 
posé son  autorité  m  leur  faveur  ,  n'a  point 
balancé,  soit  à  les  fortifier  par  de  nouvelles 
lois,  soit  aies  rappeler  à  l'austérité  de  leur 
vie  primitive  ,   soit  à    les   dissoudre  et   les 
abolir  entièrement. 

>i  Delà  vient  qu'Innocent  III,  notre  prédé- 
cesseur, avant  observé  que  la  trop  grande 
diversité  d'ordre  réguliers  introduisait  une 
giandc  confusion  dans  l'église  de  Dieu,  il  a 
défendu  fortement  dans  le  quatjième  con- 
cile général  de  Latrau  d'inventer  à  l'avenir 
aucun  nouvel  ordre  religieux  ;  voulant  (jue 
nul  n'entrât  dorénavant  dans  aucune  autre 
religion  que  celle  qui  était'  approuvée,  et  il 
a  de  plus  ordonné,  que  quiconque  désirerait 
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fonder  un  nouvel  ordre  ,  serait  tenu  de  le 
conformer  à  une  des  règles  et  un  des  ins- 
tituts dès  lors  approuvés. 

»  En  conscijuence  ,  il  n'a  plus  été  aucune- 
ment permis  d'établir  une  nouvelle  religion 
sans  la  permission  spéciale  du  pontife  romain, 
«t  cela  avec  raison  :  car  ,  comme  les  congré- 
gations sont  instituées  en  vue  d'une  plus 
grande  perfection  ,  le  saint  siège  aposto- 
lique doit  examiner  préalablement  le  genre 
de  vie  proposé,  et  le  peser  avec  attention,  de 
peur  que  sous  l'apparence  tl'un  plus  grand 
bien,  il  ne  s'élève,  dans  l'église,  beaucoup 
d'inconvénicns  et  peul-ètrc  aussi  beaucoup 
de  maux. 

»  Cependant  ,  malgré  la  sagesse  du  décret 
d'Innocent  III,  non-seulement  les  sollicita- 
tions importunes  de  plusieurs  suppliants  qui 
ont  obsédé  le  siège  apostolique  ,  en  ont 
extorqué  l'approbation  de  (pjelques  ordres 
réguliers,  mais  aussi  une  témérité  présomp- 
tueuse a  produit  comme  une  multitude 
d'ordres  cjui  ne  sont  point  encore  approuvés, 
surtout  de  mendians. 

»  De  quoi  le  pape  Grégoire  X,  aussi  notre 
prédécesseur,  étant  parlaitenient  informé, 
il  a  renouvelle  dans  le  concile   général  de 
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Lyon  la  constitution  d'Innocent  TU,  et  Fait' 
des  prohibitions  encore  plus  étroites  à  tonte 
personne  ,  d'e'tablir  à  l'avenir  un  nouvel 
ordre  ou  nouvelle  religion  ,  et  d'en  prendre 
l'habit. 

»  Il  a  abolià  perpétuité  les  ordresreligieux 
en  général,  et  même  les  ordres  mcndians 
qui  avaient  été  établis  après  le  concile  de 
Latran  ,  et  qui  n'avaient  point  mérité  d'être 
confirmés  par  le  saint  siège  ,  il  permit  à 
ceux  qui  en  avaient  fait  profession  d'y  per- 
sévérer s'ils  le  voulaient ,  pourvu  qti'il.s  n'ad- 
missent plus  personne  à  y  faire  profession  , 
n'acquissent  plus  ni  maison,  ni  fonds,  et 
n'aliénassent  pas,  sans  une  permission  spé- 
ciale du  saint  siège ,  ceux  dont  ils  étaient  en 
possession. 

»I1  réserva  tous  ces  biens  à  la  disposition 
du  siège  apostolique  pour  le  secours  do  la 
Terre-Sainte  et  des  pauvres,  ou  pour  être 
appliqués  à  d'autres  œuvres  pies,  par  les  or- 
dinaires des  lieux  ou  par  ceux  à  qui  le  saint 
siège  en  donnerait  la  commission.  Il  interdit 
absolument  à  tous  ceux  de  ces  ordres  le  mi- 
nistère de  la  prédication  ,  comme  celui  de 
la  confession  et  jusqu'au  pouvoir  d'enferrer 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  ordre.  Il  dé- 
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clara  néanmoins ,  dans  celle  conslilQlion  , 
n'y  point  comprendre  les   ordres   des  prê 
cheurs  et  des  mineurs,  que  leur  utilité  ma- 
nifeste dans  toute  l'église  avait  fait  approu- 
ver. Il  voulut  encore  que  les  ordres  des  Je-' 
suites  de  Saint-Augustin  et  des  Carmes  sub- 
sistassent dans  leur  entier  ,  parce   que  leur 
institution  avait  précédé  le  concile-général 
de  Latran  3  enfin  ,  il  accorda  aux   individus 
des  ordres  compris   dans  cette  constitution 
une  permission  générale  de  passer  dans  les 
ordres   approuvés ,   de  manière  cependant 
qu'un  ordre   ne   pourrait  passer  en  entier 
dans  un  autre  ,  ni  tout  on  couvent  avec  ses 
possessions  dans  un  autre,  sans  avoir  obtenu 
du  siège  apostolique  une   permission  spé- 
ciale. 

D'autres  pontifes  romains  ,  nos  prédéces- 
seurs, dont  il  serait  trop  long  de  rapporter 
les  décrets,  ont  marché  sur  ces  traces  selon 
les  circonstances  des  temps,  entr'autres  le 
pape  Clément  V,  aussi  notre  prédécesseur 
par  ses  lettres  du  2  mai  i5i2,  scellées  en 
plomb  ,  a  supprimé  et  totalement  éteint 
l'ordre  militaire  des  Templiers  à  cause  de 
la  mauvaise  réputation  oîi  ils  étaient  alors, 
quoiqu'il   eut  été    légitimement    confirmé  , 
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qu'il  eut  dailleurs  rendu  à  la  republique 
chrétienne  des  services  e'clatans,  que  le  siège 
apostolique  l'eut  comblé  de  biens ,  de 
privilèges,  de  pouvoirs,  d'exemptions  et  de 
permissions  ;  et  malgré  que  le  concile  de 
Vierne  ,  qu'il  avait  chargé  de  l'examen  de 
l'affaire,  eut  été  d'avis  de  s'abstenir  de  porter 
un  jugement  formel  et  définitif. 

Saint  pie  V,  pareillement  notre  prédéces- 
seur, dont  l'église  catholique  honore  et  ré- 
•vère  avec  dévotion  l'illustre  sainteté  ,  a 
éteint  et  aboli  entièrement  Tordre  régulier 
des  frères  humiliés  ,  antérieur  au  concile  de 
Latran  ,  et  approuvé  par  les  pontifes  ro- 
mains d'heureuse  mémoire  ,  Innocent  III, 
Honoré  III,  Grégoire  IXet  Nicolas  V,  parce 
que  leurs  désobéissances  aux  décrets  apos- 
toliques et  leurs  dissensions  intestines  et 
extérieures  ne  laissaient  plus  lieu  d'espérer 
de  leur  part  le  retour  à  la  vertu  ,  et  aussi 
parce  que  plusieurs  membres  avaient  crimi- 
nellement conspiré  contre  la  vie  de  Saint- 
Charles  Boromée  ,  cardinal  de  la  sainte 
église  romaine  ,  protecteur  et  visiteur  apos- 
iholique  de  leur  ordre. 

Le  pape  Urbain  VIII ,  aussi  noire  prédé- 
cesseur ,  dont  la  mémoire  est  digne  de  sou- 
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venir,  a  supprimé  par  ses  lettres  en  forme 
de  bref,  du  6  février  1626,  la  congrégation 
des  frères  conventuels  réformés,  approuvés 
solennellement  par  le  pape  Sixte  V,  d'heu- 
reuse mémoire  ,  également  noire  prédéces- 
seur,duquel  elle  avaitreçubcaucoupdebien- 
faits  et  des  faveurs;  parce  qu'ils  n'avaient  point 
produit  de  fruits  spirituels  dans  l'église  de 
Dieu  ,  et  qu'au  contraire  il  s'était  élevé  plu- 
sieurs  différends    entre    eux  et  les   frères 
conventuels  non  réformés.  Il  accorda  et  as- 
signa les  maisons  ,  les  couvents,  meubles  , 
effets,  bien-fonds,  droits  et  actions,  appar- 
tenans  à  ladite  congrégation,  à  l'ordre  des 
frères  mineurs  couvcntuels  de  St.-Francois,i 
à  l'exceplion    cependant    de  la  maison   de 
Naples  et  de  celle  de  St.-Antoine  de  Pade  ,• 
à   Rome  ,  qu'il  appliqua  et  incorpora  à  la 
chambre  apostolique  en  réservant  la  dispo- 
sition à  lui  et  à  ses  successeurs.  Enfin,  il 
permit   aux    frères   de    ladite  congrégation 
supprimée  d'entrer  chez  les  frères  St. -Fran- 
çois, dit  capucins  ou  de  l'observance. 

Le  même  pape  Urbain  VIII,  par  d'autres 
lettres  pareillement  en  forme  de  bref,  ea 
date  du  2  décembre  i643,  a  supprimé,  éteint 
et  aboli  à  perpétuité  l'ordre  régulier  de  St.- 
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Ambroise  et  St.-Barnabé-au-Bois  ;  il  soumît 
les  réguliers  dudit  ordre  supprimé  à  la  juris- 
diction  et  à  la  correction  des  ordinaires  des 
lieux  ,  et  il  leur  permit  de  passer  dans  d'au- 
tres ordres  réguliers  ,  approuvés  par  le 
siège  apostolique.  Le  pape  Innocent  X  , 
aussi  notre  prédécesseur ,  confirma  solen- 
nellement cette  suppression  par  ses  lettres 
scellées  en  plomb  ,  du  premier  avril  de  Tan 
de  l'incarnation  de  Notre  seigneur  i645.  De 
plus ,  il  ramena  à  l'état  séculier  les  béné- 
fices, maisons  et  monastères  dudit  ordre  , 
qui  étaient  auparavant  réguliers  ,  et  les  dé- 
clara séculiers  dès  le  moment  et  à  l'avenir. 

Le  même  Innocent  X,  notre  prédéces- 
seur ,  par  ses  lettres  expédiées  en  forme  de 
bref,  du  i6  mars  i645  ,  a  réduit  les  réguliers 
de  l'ordre  des  pauvres  de  la  mère  de  Dieu  , 
des  écoles  pies  ou  simples ,  congrégation 
sans  émission  d'aucun  vœu ,  à  l'instar  de 
la  congrégation  des  prêtres  séculiers  de  l'o* 
ratoire  de  St. -Philippe  de  Neri ,  établi  à 
Rome  ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  ,  in  valli 
cellâ  ,  à  cause  des  grands  troubles  survenus 
entr'eux  quoique  cet  ordre  eut  été  solen- 
nellement approuvé  après  un  mûr  examen 
par  le  pape  Grégoire  XV ,  notre  prédéces- 
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scur.  Il  accorda  aux  réguliers  de  cet  ordre  la 
permission  de  se  transfe'rer  dans  toute  autre 
religion  approuve'e  ;  il  leur  défendit  de  re- 
cevoir des  novices  ,  et  d'admettre  à  faire 
profession  ceux  qui  était  reçus;  enfin,  il 
transporta  totalement  aux  ordinaires  des 
lieux  la  supériorité  et  la  jurisdiction  qui 
avaient  été  jusqu'alors  entre  les  mains  du 
ministre-général ,  des  visiteurs  et  des  autres 
supérieurs  ;  ce  qui  s'exécuta  entièrement 
pendant  plusieurs  années  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  siège  apostolique  ,  ayant  reconnu  l'u- 
tilité de  cet  institut,  le  rappela  à  l'ancienne 
forme  des  vœux  solennels  et  lui  rendit  la 
forme  d'un  ordre  régulier  parfait. 

Par  de  semblables  lettres  en  forme  de  bref, 
du  29  octobre  i65o  ,  le  même  innocent  X , 
notre  prédécesseur  ,  a  supprimé  totalement 
l'ordre  de  St.-Basile  des  Arméniens  aussi  à 
cause  des  désordres  et  des  discussionssurve- 
nus.  Il  obligea  les  réguliers  de  cet  ordre  de 
prendre  l'habit  séculier,  et  de  se  soumettre 
en  tout  à  la  jurisdiction  et  à  l'obéissance  des 
ordinaires  des  lieux  ,  en  leur  assurant  une 
pension  sur  les  revenus  des  couvents  sup- 
primés ,  et  en  Icuraccordant  la  faculté  de  se 
transférer  dans  toute  autre  religion  approu- 
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Tée  pareillement.  Le  même  Innocent  X  » 
noire  prédécesseur  ,  ayant  consiflérc  qu'on 
ne  pouvait  plus  espérer  de  recueillir  dans 
l'église  aucun  fruit  spirituel  de  la  congré- 
gation régulière  des  prêtres  du  bon  Jésus, 
Ta  éteinte  pour  toujours  par  ses  lettres,  du 
22  juin  i65i  ,  expédiées  en  forme  de  bref;  il 
en  a  soumis  les  membres  à  la  jurisdiclion 
des  ordinaires  des  lieux  ,  en  leur  assignant 
ime  pension  suffisante  sur  les  revenus  de  la 
la  congrégation  supprimée,  et  en  les  autori- 
sant à  passer  dans  tout  autre  ordre  régulier 
approuvé  par  le  siège  apostolique  ,  et  il  s'est 
réservé  d'appliquer  les  biens  de  ladite  con- 
grégation à  d'autres  usages  pieux. 

Enfin  le  pape  Clément  IX,  d'heureuse  mé- 
moire ,  aussi  notre  prédécesseur,  voyant 
que  trois  ordres  réguliers  ,  celui  des  cha- 
noines réguliers  de  St  -  George  in  olgâ,  celui 
des  Hiéronimitcs  de  Sésali,  et  celui  des  Jé- 
suites ,  institué  par  St.-Jean  Colombam  , 
n'apportaient  que  peu  et  point  d'utilité  et 
d'avantîJgc  au  peuple  chrétien,  et  qu'on  n'en 
pouvait  mieux  espérer  ,  forma  la  résolution 
de  les  éteindre  et  supprimer  ,  il  l'exécuta 
par  ses  lettres  ,  du  6  décembre  i668,  expé- 
diées en  pareille  forme  de  bref  et  à  la  réqui- 
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sition  de  la  république  de  Venise  ,  et  il  vou- 
lut que  leurs  revenus ,  qui  étaient  assez  con- 
sidérables ,  fussent  employés  aux  frais  né- 
cessaires de  la  guerre  de  Candie  contre  les 
Turcs. 

Dans  ces  arrangemens  et  dans  leurs  exé- 
cutions nos  prédécesseurs  ont  toujours  pré- 
féré la  méthode  qui  leur  a  paru  la  plus  sage 
€t  la  plus  propre  à  fermer  la  porte  aux  dis- 
cussions »  et  à  écarter  toute  dissenlion  et 
toute  animosité  de  partis  )  ainsi  négligeant 
les  formalités  pénibles  et  embarrassantes 
qui  sont  d'usage  dans  les  tribunaux  judi- 
ciaires, ils  n'ont  consulté  que  les  lois  de  la 
prudence,  et  ont  exécuté  ces  opérations 
en  vertu  de  la  puissance  qu'ils  ont  reçue 
comme  vicaires  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
et  comme  suprêmes  modérateurs  de  la  ré- 
publique chrétienne,  sans  donner  aux  ordres 
réguliers  ,  destinés  à  la  suppression  ,  la  fa- 
culté de  suivre  les  voies  de  droits,  de  re- 
pousser les  accusations  les  plus  graves  ,  et 
de  détruire  les  motifs  qui  avaient  engagé  à 
prendre  une  telle  résolution. 

Ayant  donc  devant  les  yeux  ces  exemples 
et  d'autres  qui  sont,  parmi  tous  les  hommes, 
du  plus  grand  poids  et  de  la  plus  grande 
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autorité,  et  étant  embrasé  du  désir  ardent 
de  procéder  avec  confiance  et  sûreté  dans 
la  délibéralion  dont  nous  allons  parler  î 
nous  n'avons  épargné  ni  soins,  ni  recher- 
ches ,  pour  découvrir  et  examiner  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'origine,  aux  progrès  et  à 
l'état  actuel  de  Tordre  régulier  ,  appelé  vul- 
gairement la  société  de  Jésus ,  et  nous  avons 
reconnu  qu'il  a  été  institué  par  son  saint 
fondateur,  pour  travaillcrau  salut  des  âmes, 
a  la  conversion  des  hérétiques  ,  et  particu- 
lièrement à  celle  des  infidèles,  et  enfin  pour 
le  plus  grand  accroissement  de  la  piété  et  de 
la  religion  ;  et  que  pour  parvenir  plus  facile- 
ment et  plus  heureusement  à  cette  fm  si  dé- 
sirée, il  a  été  consacré  à  Dieu  parle  vœu  de 
la  pauvreté  évangélique  la  plus  étroite  ,  tant 
en  commun  qu'en  particulier,  à  l'exception 
seulement  des  collèges  d'étude  oudesciences 
à  qui  l'on  permit  de  posséder  des  revenus  , 
à  condition  que  la  société  n'en  pourrait  rien 
employer,  ni  convertir  à  son  profit ,  à  ses 
besoins  et  à  ses  usagos. 

C'est  à  ces  conditions  et  sous  d'autres  lois 
aussi  sacrées  ,  que  Paul  V  approuva  la  so- 
ciété de  Jésus  ,  pour  la  première  fois,  par 
ses  lettres  scellées  en  plomb,  expédiées  le 
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27  septembre  de  l'an  de  l'incarnation  de 
Notre  Seigneur,  i54o  ,  et  qu'il  lui  accorda  le 
pouvoir  de  dresser  des  statuts  et  des  réglc- 
mens  qui  pourvussent  solidement  à  sa  sû-^ 
reté,  à  son  maintien  et  à  son  gouverne- 
ment ;  et  quoique  le  même  Paul ,  notre 
prédécesseur,  eut  d^abord  très-étroitement 
limite  le  nombre  de  ces  membres  à  soixante 
seulement;  cependant,  par  d'autres  lettres 
aussi  scelle'es  en  plomb  ,  du  28  février  i543f 
il  laissa  l'entrée  de  celte  société  à  tous  ceux 
que  ses  chefs  trouveraient  avantageux  ou 
nécessaire  d'y  admettre.  Enfin  ,  en  i549^1e 
i5  novembre  ,  le  même  Paul,  notre  prédé- 
cesseur, donna  par  ses  lettres,  en  forme  d* 
bref,  des  privilèges  nombreux  et  très  amples 
à  cette  société,  par  lesquels  l'induit  déjà  ac- 
cordé à  ses  supérieurs-généraux,  de  recevoir 
vingt  prêtres  co-adjuleurs  spirituels,  et  de 
leur  communiquer  les  mêmes  grâces,  pou- 
voirs et  autorité  ,  dont  les  profcs  étaient  re- 
vêtus, fut  étendu  indéfiniment  à  tous  ceux 
que  Icsdits  supérieurs-généraux  en  trouve- 
raient dignes. 

Et  de  plus  ,  il  exempta  et  affranchit  de 
toute  supériorité,  jurisdiction  et  correction 
de  tous  ordinaires ,  la  société  et   tous  ses 
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membres,  avec  les  biens  qu'il  mit  soas  s» 
proteclion  et  sous   celle   du   sie'ge  aposto- 
lique. 

Nos  autres  prédécesseurs  n'ont  pas  exercé 
moins  de  libéralité  et  de  munificence  envers 
cette  société,  car  il  est  constant  que  Jules  III, 
Paul  YI,  Pic  VI  et  V,  Grégoire  XIIÏ , 
Sixte  V,  Grégoire  XIV  ,  Clément  YIII , 
Paul  V,  Léon  XI  et  XV,  Urbain  VIT,  et 
plusieurs  autres  pontifes  romains  ,  ont  con- 
firmé les  anciens  privilèges  ,  ou  les  ont  aug- 
mentés ou  expliqués  par  les  déclarations  les^ 
plus  aulhentiqucs.  Il  parait  cependant  mani- 
festement par  la  teneur  et  les  expressions  des 
constitutions  apostoliques,  que  presque  dès 
l'origine  de  cette  société,  on  y  vit  pulluler 
des  semences  de  discordes  et  de  jalousies^ 
non-seulement  entre  ses  propres  membres  y 
mais  encore  avec  les  autres  ordres  réguliers, 
le  clergé  séculier  ,  les  académies ,  les  uni- 
versités ,  les  écoles  publiques  de  belles 
lettres,  et  jusqu'avec  les  princes  dans  les 
états  desquels  elle  avait  été  reçue ,  et 
que  ces  contestations  et  discussions  ont  eu 
pour  objet  tantôt  la  qualité  et  la  nature  des 
vœux,  le  temps  d'admettre  à  leur  émission, 
le  pouvoir  d'expulser  de  l'ordre,  la  réception 
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aux  ordres  sacrés  ,  sans  titre  sacerdotal  et 
sans  vœux  solennels,  contre  les  décrets  du 
concile  de  Trente  et  ceux.de  Pie  V,  notre 
prédécesseur,  de  sainte  ménnoire  ;  tantôt  la 
puissance  absolue  que  le  supérieur-général 
s'attribuait,  et  d'autres  points  concernant  le 
gouvernement  de  la  société;  tantôt  divers 
articles  de  doctrine  ,  les  exemptions  et 
les  privilèges  ,  que  les  ordinaires  des 
lieux  ,  et  d'autres  personnes  constituées 
en  dignités  ecclésiastiques  ou  séculières  , 
prétendaient  préjudicier  à  leur  jurisdiclion 
ctà  leur  droits^  enfin,  il  y  a  eu  à  la  cliarge  des 
membres  de  la  société  des  accusations  très- 
graves  ,  qui  n'ont  pas  peu  troublé  la  paix  et 
la  tranquillité  delà  république  chrétienne. 

Beaucoup  de  plaintes  appuyées  de  l'auto- 
rité de  plusieurs  princes  ,  ont  été  portées 
contre  la  société,  et  déférées  à  Paul  VI ?  Pie 
V  ,  Sixte  V.  Du  nombre  de  ces  princes  fut  le 
roi  catholique  d'Espagne,  Philippe  II,  d'il- 
lustre mémoire,  qui  fit  représentera  Sixte- 
Quint,  notre  prédécesseur,  les  raisons  très- 
graves  qu'il  avait  de  se  plaindre  de  la  société  ; 
les  réclamations  portées  devant  lui  par  les 
inquisiteurs  d'Espagne  contre  ces  privilèges 
immodérés  et  la  forme  de  son  régime  ;  et 
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enfin  ,  des  chefs  de  contestations  confirmés 
par  l'aveu  de  plusieurs  membres  de  la  société 
des  plus  célèbres  par  leur  doctrine  et  leur 
piété  ;  il  l'engagea  à  nommer  des  commis- 
saires ,  pour  procéder  à  une  visite  aposto- 
lique. 

Le  même  Sixte  V,  notre  prédécesseur,  ac- 
quiesça à  la  réquisition  et  aux  instances  du 
roi  Philippe  ,  qui  lui  avaient  paru  fondées 
sur  la  plus  grande  équité  ,  et  il  choisit  pour 
exercer  la  charge  de  visiteur  apostolique  , 
un  évêque  généralement  renommé  pour  sa 
prudence  ,  sa  vertu  et  sa  doctrine  ;  et  de 
.  plus  ,  il  établit  une  congrégation  de  cardi- 
naux qui  devaient  s'occuper  de  cet  ouvrage 
Mais  une  mort  prématurée  ayant  enlevé  ce 
pontife, sonprojetsalutaire  s'évanouit  etn'eut 
aucun  effet.  Le  pape  Grégoire  XïV,  d'heu- 
reuse mémoire,  ayant  été  élevéàla  suprême 
dignité  de  l'apostolat,  approuva  de  nouveau 
l'institut  de  la  société  par  ses  lettres  scellées 
en  plomb,  expédiées  le  28  juin  ,  de  l'an  de 
l'incarnation  de  notre  Seigneur  iSgr  ,  et  gra- 
tifia et  confirma  tous  les  privilèges  que  ses 
prédécesseurs  lui  avaient  accordé  surtout 
celui  qui  lui  permettait  d'expulser  de  son 
corps  et  de  congédier  ses  membres,   san* 
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employer  des  formes  juridiques  ;  c'est-à-dire , 
sans  aucune  enquête  préalable  ,  sans  dresser 
aucun  acte, sans  observer  aucun  ordre  judi- 
ciaire,  sans  garder  les  délais  même  essen- 
tiels; vu  la  vérité  du  fait  seulement ,  et  n'ayant 
€gard  qu'à  la  faute ,  au  motif  raisonnable  ,  aux 
personnes  et  aux  autres  circonstances.  Il  im- 
posa sur  ceci  le  plus  profond  silence  ,  et  dé- 
fendit sous  peine  d'excommunication  majeure 
d'attaqucrdirectementou  indirectement  l'ins- 
titut de   ladite  société,  et  ses  constitutions 
ou  décrets  ,  et  même  d'y  rien  cliangerde  quel- 
que manière  que  ce  fut.  Il  laissa  cependant  à 
tous,  le  droit  de  proposer  et  de  représenter 
ce  qu'ils  estimeraient  devoir  être  ajouté,  re- 
tranché ou  changé  ;  mais,  à  lui  seulement  ,  et 
auxponlifs  romains  qui  siège  raient  après  lui  le 
pouvoir  de  statuer,  soit  immédiatement,  soit 
par  les  légats,  ou  nonces  du  sicgeapostolique. 
Mais  bien  loin  que  tout  cela  suffit  pour 
appaiser  les  plaintes  et  les  cris  contre  la  so- 
ciété, au  contraire  ,   presque  tout  l'univers 
fut  de  plus  en   plus   rempli  de  disputes  les 
plus  fâcheuses,  à  l'occasion  de  la  doctrine 
que    plusieurs    déférèrent    comme    opposé 
à  la  foi  orthodoxe  et  aux  bonnes  mœurs.  Les 
dissentions  étrangères  et  domestiques  s'ani- 
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mèrent  davantage  ,  et  les  accusations  se  mul- 
tiplièrent contre  la  socie'te  à  qui  l'on  imputa 
particulièrement  d'être  trop  avide  des  biens 
de  la  terre  ;  delà  naquirent  ces  troubles  assez 
connus  de  tout  le  monde  ,  qui  ont  tant 
affligé  et  molesté  le  siège  apostolique,  et 
delà  les  résolutions  de  plusieurs  princes 
contre  la  société  ;  c'est  pourquoi,  désirant 
obtenir  du  pape  Paul  V ,  notre  prédécesseur 
d'heureuse  mémoire ,  une  nouvelle  confir- 
mation de  son  institut ,  et  de  ses  privilèges/ 
elle  fut  contrainte  de  lui  demander  qu'il  vou- 
lut bien  ratifieret  confirmer  par  son  autorité, 
quelques  décrets  portés  dans  la  cinquième 
assemblée  générale,  qui  se  trouvent  transcrits 
dans  les  lettres  scellées  au  plomb,  expédiées 
a  ce  sujet  le  4  septembre  de  l'an  de  l'incarna- 
tion de  notre  Seigneur  1806.  On  lit  expressé- 
ment dans  ces  décrets  ,  que  tant  les  inimitiés 
etles  troubles  domestiques  entre  lesmembres 
de  la  compagnie,  que  les  plaintes  et  les  de- 
mandes des  étrangers  contre  elle  ,  avaient 
porté  l'assemblée  à  dresser  le  statut  sui- 
vant. 

«  Comme  notre  société,  suscitée  par  le 
j»  Seigneurpour  la  propagation  de  la  foi,  et  le 
»  gain  des  âmes ,  peut ,  sous  l'étendard  de  la 
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V  croix  ,  parvenir  heureusement  à  cette  fin 
J9  qu'elle  se  propose  à  l'avantage  de  Te'glise 
*  et  rcdificalion  du  prochain ,  en  employant 
»  des  moyens  conformes  à  son  institut,  qui 
»  sont  les  armes  spirituelles  ;  ainsi ,  elle  em- 
»  pécherait  ces  bons  effets,  et  s'exposerait 
»  à  de  très-grands  dangers ,  si  elle  s'occupait 
»   des  affaires  du  siècle  ,  et  de  ce  qui  appar- 
»   tient  à  la  politique  et  au  gouvernement  de 
»  l'état;  il  a  donc  été  sagement  statué  par 
»  nos  anciens  ,  que  servant  dans  la  milice  du 
»  stigncur,  nousnenous  impliquerionspoint 
»  dans  des  choses  qui  répugnent  à  notre  pro- 
»   fession  ,   et  comme  sur-tout  en  ces  temps 
»   très-dangereux  ,  peut-être  par  la  faute  de 
»  quelques-uns  des  nôtres,  soit  ambition, 
»  soit  zèle  indiscret,  notre  religion  est  mal 
»  renommée   en  plusieurs  lieux  ,  et  auprès 
»   dedifférens princes, dontcependantle père 
/>  Ignace  de  haute  mémoire  ,  avait  cru  quô 
»  pour  obéir  à  Dieu,  nous  devions  conser- 
»  ver  l'amour  et  la  bienveillance  ,  la  bonne 
»  odeur  de  Jésus-Christ,  étant  nécessaire 
»  pour  porter  des  fruits. 

«  L'assemblée  a  étéd'avisqu'ilfallaits'abs- 
»  tenir  de  toute  apparence  de  mal  et  obvier, 
»  autant  qu'il  se  pourra,  aux  plaintes  mêmes 


(  •?4  ) 

»  qui  n'auraient  que  de  faux  soupçons  pour 
3»  fondement  ;  c'est  pourquoi  par  le  présent 
»  décret ,  elle  interdit  sérieusement  et  sévè- 
»  rement  à  tous  les  nôtres  de  simmiscer  en 
3>  aucune  manière  dans  les  affaires  publiques, 
»  quand  même  ils  en  seraient  invités  ou  y  se- 
»  raient  attirés,  et  leur  défend  de  se  laisser 
-»  détourner  de  l'institut  par  quelques  prières 
3)  ou  persuasions  que  ce  soit ,  et  elle  a  recom- 
»  mandé  aux  pères  définiteurs  de  déter- 
»  miner  avec  soin  les  remèdes  les  plus 
»  efficaces  pour  guérir  le  mal  où  il  peut  être 
»  besoin.  » 

Nous  avons  observé,  certainement  avec  la 
plus  grande  douleur  que  cesremèdesetbeau- 
coupd'autresemployésde  puis, n'ont  presque 
point  eu  ni  la  vertu  ,  ni  la  force  de  déraciner 
et  de  dissiper  tant  de  troubles,  d'accusations 
et  de  plaintes  contre  ladite  société;  que  c'est 
envain  que  s'en  sont  occupés  nos  prédéces- 
seurs, Urbain  VIII,  Clément  IX,  X ,  XI  et 
XII ,  Alexandre  VII  et  XÏII ,  Innocent  X  , 
XI,  XII  et  XIII  et  Benoist  XIV,  qui  ont 
tâché  de  rétablir  dans  l'église  la  tranquillté 
désirée  ,  en  publiant  plusieurs  constitutions 
très-salutaires,  tant  sur  les  affaires  sécu- 
lières interdites  à  la  société  ,  soit  hors  ,  soit 
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à  l'occasion  des  missions,  que  ses  disensions 
très-graves ctses  querelles  aveclesordinaires 
des  lieux,  les  ordres  re'guliers,  les  pieux  c'fa- 
blisscmens  et  les  communante'sde  tout  genre 
répandues  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique 
au  grand  détriment  des  âmes,  et  à  l'éton- 
nemcnt  des  peuples ,  comme  aussi  tou- 
chant l'interprétation  et  la  pratique  des  rits 
païens ,  observés  en  certains  endroits  ,  en 
omettant  ceux  qui  sont  duement  approuves 
par  l'église  universelle  ,  touchant  l'usage  et 
l'inlcrprétalion  des  senlimeus  que  le  siège 
apostolique  a  proscrit  avec  raison  comme 
scandaleux,  et  manifestement  nuisibles  à  la 
meilleure  discipline  des  mœurs;  et  enfin  tou- 
chant d'autres  matières  également  de  la  plus 
hâùfc  importance,  et  particulièrement  néces- 
sairespour  conserver  ,  sans  tache  ,  la  pureté 
desdogmeschrétiens,  d'où, tant  de  notre  âge, 
que  du  temps  passé  ,  il  est  résulté  nombre 
d'inconvéniens  et  de  préjudices,  tels  que  des 
troubles  et  des  tumultes  dans  des  pays  catho- 
ques ,  et  des  persécutions  contre  l'église 
dans  plusieurs  provinces  d'Asie  et  d'Europe. 
Enfin  nos  prédécesseurs  ont  éprouvé  de 
grands  chagrins  à  l'occasion  de  cette  société, 
particulièrement  le  pape  Innocent  XI  ,  de 
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pieusemémoire  qui,presséparla  nécesslté,en 
vint  jusqu'à  interdire  à  la  socie'të  d'admettre 
des  novices   à  en  prendre   l'habit;  le  pape 
Innocent  XII,  qui  se  vit  forcé  de  la   mena- 
cer de  la  même  peine  :  et  enfin  le  pape  Be- 
noist  XIV  dont  la  mémoire  est  récente  ,  qui 
jugea  devoir  ordonner   une  visite  des  liai- 
sons et  -des    collèges   situés  dans  les  é]ats 
de  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  le 
roi  très-fidèle  du  Portugal  et  des  Algarves. 
Le  siège  apostolique  n'a  tiré  aucune  con- 
solation ,  ni  la  société  aucun  secours ,  ni  la 
république  chrétienne  aucun  avantage  des 
dernières  lettres  apostoliques  ,  où  l'institut 
de  la  société  de  Jésus  est  beaucoup  loué  et 
approuvé,   lesquelles,  pour  me  servir  d'une 
expression  employée  par  notre  prédécesseur 
Grégoire  X ,  dans  le  concile  œcuménique  de 
Lyon,  cité  ci-dessus,  ont  été  plutôt  extor- 
quées qu'obtenues  de   notre    prédécesseur 
immédiat ,  le  pape  Clément  XIII ,  d'haureuse 
mémoire. 

Après  tant  d'orages  et  de  si  cruelles  tem- 
pêtes,  tous  les  gens  de  biens  espéraient  voir 
le  jour  bientôt  luire,  si  désiré,  qui  devait 
ramenerune  tranquillité  et  une  paixparfaites, 
mais  tandis  que  Clément  XI,  notre  prédé- 


ccsseur  ,  fut  assis  sur  la  chair  de  St. -Pierre  ^ 
il  survint  des  temps  encore  plus  agités  e  t  plus 
difficiles  ,  car  les  cris  et  les  plaintes  contre  la 
socic'te  redoublèrent    tous  les  jours  de  plus 
en  plus.Ils^Jeva  dans  quelques  endroits  des 
séditions,  des  tumultes  ,  des  divisions  et  des 
s^&andales  très-dangereux  qui ,  relâchant   et 
rompant  le    lien   de  la   charité  chrétienne  , 
enflammèrent  violemment  parmi  les  fidèles  , 
l'esprit  départi ,  les   haines  et  les  inimitiés. 
Le  péril  devient   si    pressant  ,    que    ceux 
mêmes  dont  on  célèbre  partout,  comme  un 
droit  héréditaire  ,  Tanticjue  piété  et  la  libé- 
ralité envers  la  société  :  savoir  ,   nos   très- 
chcrs   fils    en   Jésus- Christ ,    les   rois    de 
France  ,   d'Espagne  ,   de    Portugal  et    des 
Deux-Siciles,  ont  été  contraints  de  renvoyer 
et  d'expulser   les  membres  de  la  société  de 
leurs  royatimes,  états  et  provinces  ,  jugeant 
que  ce  remède  extrême  était  absolument  né- 
cessaire pour  empêcher  les  peuples  chré- 
tiens de  se  provoquer  ,     de    s'attaquer  et 
de  se  déchirer ,  dans  le  sein  de  l'église  ,  notre 
sainte-mère.  Mais  ces  très-chèrs  fds  en  Jé- 
sus-Christ   étant    persuadés    que     ce    re- 
mède ne   pouvait  être  durable  et  propre  à 
réconcilier  l'univers  chétien  ,   à   moins  que 
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la  société  entière  ne  fut  tout  à  fait  éteinte  et 
supprimée  ;  ils  ont  exposé  audit  pape  ,  Clé- 
ment XÏII ,  notre  prédécesseur,  leur  désir 
et  leur  volonté,  et  réunissant  leur  autorité  , 
jcurs  prières  et  leurs  vœux  .  ils  l'ont  requis 
d'employer  ce  moyen  efficace  de  pourvoir 
à  la  sûreté  perpétuelle  de  leurs  sujets  ,  et 
au  bien  de  l'église  universelle  de  J.-C. 

Mais  la  mort  de  ce  pontife ,  arrivée  contre 
l'attente  de  tout  le  monde ,  empêcha  entiè- 
rement le  cours  et  la  consommation  de 
cette  affaire  ;  la  Clémence  divine  nous  ayant 
placé  sur  la  même  chaire  de  pierre  ,  les 
mêmes  vœux  ,  demandes  et  prières  ,  nous 
ont  été  adressés  ,  et  plusieurs  évêques  et 
autres  personnages  très-distingués  par  leurs 
dignités  ,  leur  doctrine  et  leur  religion,  nous 
ont  aussi  fait  connaître  leurs  désirs  et  leurs 
sentimens. 

Cependant,  pour  prendre  le  parti  le  plus 
sûr  dans  une  affaire  aussi  grave  et  d'une  aussi 
grande  importance,  nous  avons  jugé  que  nous 
avions  besoin  d'un  long  espace  de  temps, 
non-seulement  pour  faire  de  soigneuses  re- 
cherches^ peser  avec  plus  de  maturité  et  dé- 
libérer avec  la  plus  grande  prudence  ,  mais 
aussi  pour  demander  au  père  de  lumière. 
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par  (les  gcmissemcns  et  des  prières  conti- 
nuelles ,  un  secours  et  une  assistance  parti- 
culière que  noDS  avons  encore  tâché  de  nous 
procurer  par  Tentremise  des  prières  et  des 
œuvres  de  piété  des  fidèles,  à  qui  nous  avons 
eu  recours  ;  entre  autre  choses  ,  nous  avons 
voulu  examiner  sur  quel  fondement  était  ap- 
puyée l'opinion  reçue  de  henucoup  de  per- 
sonnes ,  que  la  compagnie  de  Jésus ,  avait  été 
approuvée  et  confirmée  d'une  manière  solen- 
nelle par  le  concile  de  Trente  ;  et  nous  avons 
reconnu  qu'il  n'en  avait  été  question  dans  ce 
concileque  pourl'exempterdudécretgénéral 
parlequelilavaitétéstatuéà  l'égard desaulres 
ordres  réguliers ,  que  le  temps  du  noviciat 
accompli,  les  novices  trouvés  capables  se- 
raient admis  à  la  "profession,  ou  renvoyés 
du  monastère.  A  cette  occasion  le  saint  con- 
cile (sess.  2.3  ,  c.  .16  ,  de  regular.)  déclara  ne 
vouloir  rien  innover,  ni  faire  aucune  défense 
qui  empêchât  ladite  religion  des  clercs  de  la 
société  de  Jésus ,  de  servir  le  Seigneur  et  son 
église,  aelon  leur  pieux  institut  approuvé  da 
saint  siège  apostolique. 

Après  avoir  mis  en  œuvres  des  moyens  si 
nombreux  et  si  nécessaires,  dans  la  coa- 


(i5o) 

fiance  que  nous  sommes  aidés  de  la  présence 
et  de  rinspiralion  du  St.-Esprit;  contraints 
encore  parla  nécessilé  de  notre  charge,  qui 
nous  oblige  très-e'troilement  à  entretenir, 
concilier  et  affermir  de  toutes  nos  forces  , 
le  repos  et  la  tranquiHilë  de  la  république 
chrétienne,  et  à  écarter  tout  ce  qui  est  ca- 
pable de  lui  causer  le  moindre  préjudice;  vo- 
yant d'ailleurs  que  ladite  société  de  Jésus  ne 
peut  plus  rapporter  les  fruits  abondans  et  sa- 
lutaires ,  ni  les  grands  avantages  pour  les- 
quelles elle  a  été  approuvée  et  décorée  de 
tant  de  privilèges;  et  que,  même  tant  qu'elle 
subsiste ,  il  est  extrêmement  difficile  ,  et 
peut-être  même  tout  à  fait  impossible  ,  de 
rendi  e  à  Téglise  une  paix  véritable  et  per- 
manente; déterminés  par  cespuissans  motifs, 
et  pressés  par  d'autres  raisons  que  les  lois  de 
la  prudence  et  le  meilleur  gouvernement  et 
de  l'église  nous  fournissent,  et  que  nous 
tenons  secrets  au  fond  de  notre  cœur  , 
marchant  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs, 
et  particulièrement  de  Grégoire  X  ,  au  con- 
cile général  de  Lyon,  puisqu'il  s'agit  aussi 
d'une  société  que  son  institut  et  ses  ordres 
mettent  au  nombre  des  ordres  mendians^touî 


mûrement  considéré  ,  de  certaine  science  c6 
pleine  puissance  apostolique. 

Nous  éteignons  et  supprimons  la  susdite 
société ,  nous  lui  ôtons  et  lui  abrogeons  tous 
et  chacun  de  ses  offices  ,  ministères  et  admi- 
nistrations, ses  maisons,  écoles,  collèges, 
hospices  ,  métairies  et  lieux  quelconques,  en 
quelque  province  et  royaume  qu'ils  soient  si- 
tués ,  et  de  quelque  manière  qu'ils  lui  ap- 
partiennent j  les  statuts,  usages,  décrets, 
costumes  ,  constitutions  ,  quelque  confirmés 
qu'ils  soient  par  serment,  par  approbation 
apostolique  ou  autrement,  et  tous  et  chacun 
de  ces  privilèges  et  de  ces  concessions  géné- 
rales ou  spéciales,  dont  nous  voulons  que  la 
teneur  soit  sensée  pleinement  et  suffisamment 
exprimée  par  les  présentes,  comme  si  elle  y 
était  insérée  mot  pour  mot,  nonobstant  tous 
liens,  décrets,  formules  et  cbosesirrilantes 
qu'ils  puissent  contenÎ!'. 

A  cet  effet,  nous  déclarons  cassée  à  perpé- 
tuité, et  éteinte  en  entier,  toute  autorité 
quclcon(]ue  du  supérieur  général  de  provin- 
ciaux, des  visiteurs  et  de  tous  autres  supé- 
rieurs de  ladite  société,  tant  au  spirilucl 
qu'ati  temporel  :  tansférons  absolument  et 
totalement  leur  juridisclion  elauloritc  aux 


(    l52    ) 

ordinaires  des  lieux ,  selon  les  cas  et  les  per- 
sonnes ,  aux  conditions,  et  de  la  manière 
que  nous  expliquerons  ci-après  ;  défendant 
comme  nous  le  défendons  par  les  présentes  , 
de  recevoir  qui  que  ce  soit  à  l'avenir  dans  la- 
dite société,  et  de  radmcllre  à  rhabit  et  au 
noviciat ,  et  que  ceux  qui  ont  été  reçus  pré- 
cédemment puissent  être  admis  à  prononcer 
les  vœux  simples  ou  solemnels,  sous  peine  de 
nullité  de  l'admission  et  profession ,  et  autres 
peines  arbitraires. 

Voulons,  ordonnons  et  commandons,  que 
ceux  qui  font  actuellem.ent  leur  noviciat, 
soient  sans  délai,  incontinent  et  immédiate- 
ment renvoyés. 

Défendons  pareillement  que  ceux  qui  ont 
fait  la  profession  des  vœux  simples  ,  et  n'ont 
encore  aucun  ordre  sacré  ,  puissent  être  pro- 
mus aux  ordres  majeurs ,  sous  le  prétexte  ou 
le  titre  ,  soit  de  la  profession  qu'ils  auraient 
déjà  faite  dans  la  société,  soit  des  privilèges 
qui  leur  avaient  été  accordés,  malgré  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente 

Mais  de  même  que  nous  soubaitons  avec 
zèle  de  pourvoir  à  l'utilité  de  l'église  et  à 
la  tranquillité  des  peuples  nousdésironsaus  si 
donner  quelque  consolation  et  quelque  aide 
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aux  individus  de  celte  religion,   dont  nous 
aimons  paternellement  dans  le  Seigneur  les 
personnes  particulières;  afin  que,  délivrés  de 
toutes  les  disputes  ,  les  dissensions  et  les  an- 
goises  qui  les  ont  tourmentés  par  le  passé  , 
ils  puissent  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  avec 
plus  (le  fruit,  et  se  rendre  plus  uiilcs  au  salut 
des  âmes  ;  c'est  pourquoi  nous  réglons  et  sta- 
tuons ,  que  dans  l'espace  de  temps  qui  leur 
sera  fixé  parles  ordinaires  des  lieux,  et  sera 
suffisant  pour  trouver  une  charge  ou  office  , 
ou  quelque  bienfaiteur  qui  les  reçoive,  sans 
que  cet  intervalle  puisse  cependantcxcéder  la 
longueur  d'un  an,  à  compter  de  la  date  des 
présentes ,  les  profès  des  vœux  simples  qui 
ne  sont  point  encore  initiés  dans  les  ordres 
sacrés  ,   devront  absolument  sortir  des  mai- 
sons et  collèges  de  la  société  ,  libres  de  tout 
engagement  contracté  par  les  vœux  simples  , 
pour  embrasser  le  genre  de  vie  que  chacun 
jugera  selon  le  Seigneur  s'accorder  le  mieux 
avec  sa  vocation  ,  ses  forces  et  sa  conscience; 
d'autant  plus  (pie,  suivant  les  privilèges  de  la 
sociéLé  ,  ils  pouvaient  en  être  congédiés  sans 
autre   cause    que   celle  que    leur  supérieur 
croyaient  la  plus  conforme  à  la  prudence  et 
aux    circonstances  ,    sans   aucune    citation 
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préalable,  sans  confession  d'aucun  acte, 
sans  observer  aucun  ordre  judiciaire.  Quand 
à  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacres,  nous 
leur  donnons  le  pouvoir  et  la  permission  de 
quitter  les  maisons  et  collèges  de  la  société, 
soit  pour  cntrerdansquelques-unsdes ordres 
réguliers  approuvés  par  le  siège  apostolique  ; 
ou  s'ils  n'ont  émis  dans  la  société,  que  des 
,Tœux  simples,  ils  devront  remplir. le  temps 
d'épreuve  prescrit  par  le  concile  ;  mais,  s'ils 
y  ont  aussi  prononcé  les  vœux  solennels  ,  ils 
feront  seulement  six  mois  entiers  d'épreuve, 
attendu  que  nous  les  dispensons  gracieuse- 
ment du  reste;  soit  pour  demeurer  dans  le 
siècle  comme  prêtre  et  clerc  séculier,  sous 
l'entière  et  totale  soumission  et  obéissance 
aux  ordinaires,  dans  le  diocèze  desquels  ils 
établiront  leur  domicile.  Statuons  de  plus  à 
ceux  qui  demeureront  ainsi  dans  le  siècle , 
tant  qu'ils  ne  seront  pas  pourvus  d'ailleurs  , 
«ne  pension  convenable  sur  les  revenus  dfr 
la  maison  ou  du  collège  où  ils  demeuraient, 
en  égardce  pendant,  tant  aux  revenus  qu'aux 
charges  qui  y  sont  annexées.  Pour  ceux  des 
profès  engagés  dans  les  ordres  sacrés  ,  qui 
ne  croiraient  pas  commode  pour  eux  de 
quitter  les  maisons  ou  collèges  de  la  sociétéj^ 
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soit  qu'ils  craignissen'  d  'n'avoirpas  un  entre- 
tien assez  honnête  yav  le  défaut  ou  la  modi- 
cité de  la  pension  ,  soit  qu'il  ne  trouvassent 
point  où  se  procurer  un  domicile,  soit  à  cause 
de  leur  âge  avancé  ,  de  leurs  infirmités  ,  ou 
pour  quelqu'autrc  raison  juste  et  importante, 
ils  pourront  y  rester,  à  condition  cependant, 
qu'ils  n'auront  point  du  tout  l'administration 
deladite  maison  ou  collège, qu'ils  ne  porteront 
point  d'autre  habit  que  celui  de  clercs  sécu- 
liers,  et  qu'ils  seront  parfaitement  soumis  à 
l'ordinaire  du  lieu. 

Nous  défendons  absolument  de  remplacer 
ceux  qui  viendraient  à  manquer ,  d'acquérir 
aucune  maison  ou  fonds,  selon  les  décrets 
du  concile  de  Trente,  et  d'aliéner  les  mai- 
sons, effets  et  fonds  qu'ils  possèdent  actuel- 
lement. Ils  pourront  même  être  réunis  dans 
une  maison  seulement  ou  dans  plusieurs 
maisons  ,  selon  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
dront demeurer  ainsi;  de  manière  que  les 
maisons  qui  seront  évacuées  puissent  être 
employées  à  des  usages  pieux,  ainsi  qu'en 
temps  et  lieux  nous  jugerons,  que  l'exigent 
les  saints  canons  ,  l'intention  des  fonda- 
teurs ,  l'accroissement  du  culte  divin  , 
le  salut  des  anies  et  Tulililé  publique.  Jus- 
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que-là  on  prendra  dans  le  clergé  séculier 
un  homme  recommandable  par  sa  pru- 
dence et  ses  bonnes  mœurs  ,  pour  le  char- 
ger du  gouvernement  de  ces  maisons,  de  ma- 
nière que  le  nom  de  la  société  soit  absolu- 
ment effacé  et  supprimé. 

Nous  déclarons  que  les  individus  de  la-dite 
société,  déjà  expulsés  des  différens  pays,  sont 
compris  dans  la  présente  suppression  géné- 
rale, et  en  conséquence,  nous  voulons  que  les- 
dits  expulsés,  quoique  déjà  promus  aux  ordres 
majeurs  ,  s'ils  ne  passent  pas  dans  un  autre 
ordre  régulier,  soient  réduits  ,  ipso  facto  , 
à  l'état  de  clercs  et  prêtres  séculiers ,  et  to- 
talement soumis  aux  ordinaires  des  lieux. 

Si  les  ordinaires  des  lieux  reconnaissent 
dans  ceux  qui  auront  passé,  en  vertu  des  pré- 
sentes lettres,  de  l'institut  régulier  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  à  l'état  de  prêtres  sécu- 
culiers,  la  vertu,  la  doctrine  et  la  pureté 
de  mœurs  nécessaires  ,  ils  pourront  leur 
donner  ou  leur  refuser  à  leur  gré  la  permis- 
sion d'écouter  les  confessions  sacramentelles 
des  fidèles  de  Jésus-Christ,  ou  celle  d'an- 
noncer publiquement  la  parole  de  Dieu  au 
peuple  ,  et  sans  cette  permission  par  écrit 
nul  d'eux  n'osera  exercer  ces  fonctions  ;  ce- 
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pendant  les  cvéques  ou  les  ordinaires  des 
lieux  ne  l'accorderont  jamais  à  l'égard  des 
parlemens  du  dehors  ,  à  ceux  qui  vivront 
dans  les  collèges  ou  maisons  qui  auront  ap- 
partenu à  la  société ,  auxquels  nous  inter- 
dissons  à  perpétuité  d'administrer  le  sacre- 
ment de  pénitence  aux  personnes  du  dehors, 
ou  de  prêcher  de  la  même  manière  que  Gré- 
goire X  ,  noire  prédécesseur,  l'a  défendu 
dans  le  concile  général  de  Lyon,  que  nous 
avons  cité  ;  nous  en  chargeons  la  conscience 
des  évêqucs  ,  souhaitant  qu'ils  se  rappellent 
le  compte  îrcs-sévère  qu'ils  auront  à  rendre 
à  Dieu  du  troupeau  confié  à  leurs  soins,  et 
le  jugement  très-rigoureux  dont  le  juge  su- 
prême des  vivans  et  des  morts  menace  ceux 
qui  sont  à  la  tête  des  autres. 

De  plus  ,  si  quelques-uns  de  ceux  qui 
suivaient  l'institut  de  la  société  exercent 
l'emploi  d'enseigner  les  lettres  à  la  jeunesse , 
ou  sont  professeurs  dans  quelque  école  ou 
collège  ',  nous  voulons  qu'en  les  éloignant 
tous  du  régime,  administration  et  gouverne- 
ment ,  on  ne  permette  de  continuer  d'ensei- 
gner qu'à  ce«ix  qui  donneront  quelque  sujet 
de  hicn  cspéi  er  de  leur  travaux  ,  et  qui  té- 
moigneront de  l'adversion  pour  les  disputes 
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et  les  doctrines  qui,  par  leur  relâcHemeni: 
ou  leur  inutilité,  ont  coutume  d'exiler  des 
contestations  très-sérieuses  et  d'engendrer 
de  mauvais  effets  ,  et  que  dans  aucun  temps 
on  n'admette  à  ce  genre  d'enseignement ,  et 
qu'on  ne  permette  point  de  continuer  à  ceux 
qui  l'exerceraient  actuellement  et  ne  paraî- 
traient pas  disposés  à  faire  leurs  efforts  pour 
pour  conserver  la  paix  des  écoles  et  la  tranr 
quillité  publique. 

Pour  ce  qui  regarde  les  saintes  missions  f 
nous  voulons  aussi  qu'on  leur  applique  les 
dispositions  que  nous  avons  faites  touchant 
la  suppression  delà  société;  nous  réservant 
les  moyens  d'opérer  plus  facilement  la  con- 
version des  infidèles  et  l'extinction  de  di- 
visions. 

Tous  les  privilèges  et  les  statuts  de  ladite? 
société  étant  ainsi  cassés  et  absolument 
abrogés  ,  nous  déclarons  ceux  qui  la  compo- 
saient,  dès  le  moment  qu'ils  auront  quitté 
les  maisons  et  collèges  ,  et  seront  réduits  à 
l'état  de  clercs  séculiers,  habiles  et  propres 
à  obtenir,  selon  les  saints  canons  et  les  cons- 
titutions apostoliques^  toutes  sortes  de  bé- 
néfices, tant  sans  charge  d'àmesqu'à  charge 
d'âmes,  les  offices,  dignités personuelles,  et 
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autres  quelconque  dont  l'enlrce  leur  était 
ferme'e  tant  qu'ils  restaient  dans  la  société/ 
par  les  lettres  de  Gre'goire  XIII,  d'heureuse 
mémoire,  expédiées  en  forme  de  bref,  du 
lo  septembre  i584,  commençant  par  (  Sa/is 
superqiie).  Nous  leurs  permettons  aussi  ce 
qui'leur  était  encore  défendu,  de  recevoir 
une  aumône  pour  la  célébration  de  la  messe, 
et  de  pouvoir  jouir  de  toutes  les  faveurs  dont 
ils  auraicnttoujours  étéprivés  comme  clercs 
réguliers  de  la  société  de  Jésus.  Nous  déro- 
geons à  toutes  les  permissions  qui  leur  au- 
raient été  accordées  par  leur  supérieur-gé- 
néral et  leurs  autres  supérieurs  en  vertu  de 
privilèges  obtenus  des  souverains  pontifes  , 
comme  de  lire  les  livres  hérétiques  et  autres, 
proscrits  et  condamnés  par  le  siège  aposto- 
lique, de  ne  point  observer  les  jours  de  jeûne, 
de  n'être  point  obligés  d'user  d'alimens  mai- 
gres en  ces  jours  ,  d'avancer  ou  de  reculer 
la  récitation   des  heures    canoniales  ,  et  à 
d'autres  licences  que  nous  leur  défendons 
très-sévcrement  ;  notre  intention  étant  qu'en 
qualité  de  prêtres  ?éculiers   ils  conforment 
désormais  leur  \ie  aux  règles  du  droit  com- 
mun. 

Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit  dès  que 
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nos  présentes  lettres  auront  été  promulguées 
et  rendues  notoires  ,  d'oser  en  suspendre 
l'exécution  même  sous  couleur,  titre  et  pré- 
texte de  requête  ,  d'appel ,  de  recours  ,  de 
déclaration  ou  consultation  sur  des  doutes 
qui  pourraient  survenir  ,  ou  sous  quel- 
qu'autre  prétexte  prévu  ou  non  prévu  :  car 
nous  voulons  que  dès  à  présent  et  immédia- 
tement ,  et  la  suppression,  la  cassation  de  la- 
dite société,  et  de  tous  ces  offices,  sortisse 
son  effet  dans  la  forme  et  de  la  manière  ci- 
dessus  exprimée,  sous  peine  d'excommu- 
nication majeure  à  encourir  par  le  seul  fait  , 
et  réservée  à  nous  et  aux  pontifes  romains 
nos  successeurs ,  contre  quiconque  présu- 
merait de  mettre  quelque  empêchement, 
obstacle  ou  retardement  à  l'exécution  de 
nos  présentes  lettres. 

Nous  enjoignons  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance  et  ordonnons  à  toutes  personnes 
ecclésiastiques  régulières  ,  séculières ,  de 
quelque  rang,  dignité  ,  qualité  et  condition 
qu'elles  soient,  et  particulièrement  à  ceux 
qui  ont  été  jusqu'ici  enrôlés  dans  la  so- 
ciété et  en  ont  fait  partie;  n'oser  défendre 
cette  suppression,  ni  même  d'en  écrire  ou 
d'en  parler  ;  ni  de  ses  causes  et  motifs ,  non 
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plus  que  de  Tinstitut  ,  des  règles  ,  des  cons- 
titutions et  de  la  forme  du  régime  de  ladite 
société,  ni  quelqu'autrc  chose  relative  à  ce 
sujet  sans  la  permission  expresse  du  pontife 
romain. 

Nous  défendons  à  tous  et  a  chacun  ,  sous 
pareille  peine  d'excomunication  réservée  à 
nous  et  nos  successeurs  ,  d'oser  à  l'occasion 
de  cette  suppression,  provoquer  ou  offenser 
qui  que  ce  soit,  encore  moins  ceux  qui  ont 
été  membres  de  la  société  ,  par  des  injures  ,; 
des  invectives,  des  affronts  ou  autre  genre 
de  mépris,  verbalement,  ouvertement  ou 
secrètement. 

Nous  exhortons  tous  les  princes  chrétiens 
de  travailler  à  procurer  à  nos  présentes  let- 
tres ,  Teffet  le  plus  plein,  avec  la  force, 
l'autorité  et  la  puissance  qu'ils  ont  reçu  de 
Dieu  pour  défendre  et  proléger  la  sainte 
église  romaine,  avec  l'obéissance  et  l'atta- 
chement qu'ils  manifestent  pour  ce  siège 
apostolique  :  et  de  former  et  publier  des  ré- 
glcmcns  conformes  qui  pourvoient  à  ce  que  ,• 
pendant  l'exécution  de  notre  volonté  ,  on 
n'exciie  parmi  les  fidèles,  aucune  querelle  y 
différend  et  division, 

£nfin  nous  exhortons  tous  les  chrétiens  f 

II 
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et  nons  les  conjurons  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ,  de  se  ressouvenir  qu'ils  ont 
tous  le  mcme  maître  qui  est  dans  les  cieux  , 
et  le  même  re'dcmpteur  ,  que  tous  ont 
été'  regénérés  dans  le  même  bain  d'eau  , 
p^r  la  parole  de  vie  ,  et  faits  enfans  de 
Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus;  qu'ils  ont 
tous  été  nourris  de  la  même  doctrine  catho- 
lique et  du  pain  de  la  parole  de  Dieu  ;  qu'ils 
ne  sont  tous  qu'un  corps  en  Jésus-Christ , 
et  sont  tous  membres  les  uns  des  autres,  et 
que  par  conséquent  il  est  absolument  néce- 
saire  qu'unis  tous  ensemble  par  le  commun 
lien  de  la  charité  ,  ils  aient  la  paix  avec  les 
hommes  ;  que  leur  unique  devoir  ,  les  uns 
envers  les  autres,  est  de  s'aimer,  car  celui 
qui  aime  son  prochain  a  rempli  la  loi  ;  qu'ils 
doivent  avoir  fort  en  horreur  les  ofTenses  et 
lesrancunes,  les  querelles  et  les  surprises  ,  et 
tout  ce  que  l'ancien  ennemi  du  genre  humain 
a  imaginé,  trouvé  et  suscité  pour  troubler 
l'église  de  Dieu  et  mettre  obstacle  à  l'éter- 
nelle félicité  des  fidèles  ,  sous  le  titre  et  très- 
faux  yjrétextc  d'opinions  des  écoles  »  ou 
même  de  perfection  chrétienne  ;  que  tous 
s'appliquent  de  toutes  leurs  forces  à  acqué- 
rir la  vraie  et  pure  sagesse  dont  St. -Jacques 
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parle   dans  son  épitrc    canonique  ,    chapi- 
tre 3  ,  V.  1 3. 

«  Y  a-l-il  quelqu'un    parmi  vous  sage  et 
M  savant  ?  Qu'il  lasse  paraître   ses  œuvres 
»  dans  la  suilc   d'une  bonne  vie,  avec   une 
»   sagesse  pleine  de  douceur  ;  mais  si  vous 
»  avez  une  envie   amère  dans  vos  cœurs  et 
»  un  esprit  de  contestation,  ne  vous  glorifiez 
»  point  et  ne  mentez  point  contre  la  vérité, 
»  ce  n'est  pas  là  la  sagesse  qui  descend  d'en 
»  haut ,  mais  c'est  une  sagesse  terrestre  ani- 
»  maie  et  diaboli(]un ,  car  où  il  y  a  de  la  ja- 
»  lousie  et  un  esprit  de  contention,  il  y  a 
»  aussi  du  trouble  et  toute  sorte   de  mal  y 
M  mais  la   sagesse   qui  vient  d'en  haut   est 
»  premièrement   chaste ,    puis    amie   de   la 
n  paix  ,  modérée  ,  équitable  ,  susceptible  de 
î)   tout  bien,  pleine  de   miséricorde  et  des 
»  fruits  de  bonnes    œuvres   ;    elle  ne  jug-e 
«  point  ,  elle  n'est  point  dissimulée.  Or  les 
»)  fruits  de  la  justice  se  sèment  dans  la  paix 
»  par  ceux  qui  font  des  œuvres  de  paix.    » 

Nous  voulons  ensuite  que  sous  l'allégation 
que  les  supérieurs  et  autres  religieux  de  la- 
dite société,  et  ceux  qui  ont  ou  prétendraient 
avoir  intérêt  à  ce  que  nous  venons  d'ordon- 
ner, n'y  ont  point  consenti  et  n'ont  été,  ni 
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nppeles  ni  entendus,  on  ne  puisse  les  pré- 
senter desubrpplion,  d'obreption,  de  nullité/ 
d'invalidité dedc'fant  d'intention  denotrepart 
ou  de  tout  autre  défaut,  quelque  grand  ,  im- 
prévu et  substantiel  qu'on  le  suppose  ;  et 
que  sous  prétexte  que  les  solennités  et  autres 
choses  à  observer  et  remplir,  n'auraient  été 
gardées  en  tout  ou  en  partie  ,  que  ces  lettres 
sont  contraires  à  quelque  point  de  droit  ou 
de  coutume  ,  même  renfermé  dans  le  corps 
de  droit,  ou  sous  autre  prétexte,  raison  et 
cause  que  ce  soit ,  quelque  juste,  sage  et  pri- 
vilégiée que'lle  puisse  être,  mêmetelle  qu'elle 
aurait  dû  être  exprimée  dans  nos  lettres  pour 
les  rendre  valides,  on  ne  puisse  les  critiquer 
ni  impugner  ,  infirmer  ,  rétracter,  ni  les 
mettre  en  contestation  ou  les  réduire  aux 
termes  de  droit  ,  ni  obtenir  contre  elles  la 
restitution  en  entier,  la  faculté  de  parler,  le 
retour  aux  voies  et  aux  termes  juridiques  et 
tout  autre  remède  de  droit,  de  fait  de  grâce 
et  de  justice,  ou  de  se  servir  en  jugement 
ou  extrajudiciairement  de  ceux  qu'on  aurait 
obtenus.  Mais  que  les  présentes  demeurent 
toujours  et  à  jamais  valides,  stables  et  effi- 
caces, sortent  leur  plein  et  entier  effet ,  et 
soient  inyiolablcment    observées    par  tous 
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ceux  qu'elle  concernent  ou  qu'elles  pourront 
concerner ,  de  quelque  manière  que  se  soit. 
Ainsi  et  non  autrement  nous  enjoignons  à 
tous  juges  ordinaires  et  délégués  ,  aux  audi- 
teurs des  causes  du   palais  apostolique,  aux 
cardinaux  de  la  sainte  église  romaine  ,  même 
aux  légats  a  laiere^   aux    nonces    du   siège 
apostolique  ,  et  autres  de  quelqu'autorité  et 
pouvoir  qu'ils   soient  revélus  ou  pourront 
rêlre  en  toute  cause  et  instance  ,   de  juger 
et  décider    conformément  aux   présentes  , 
leur  ôtant  à  tous  un  chacun   la   faculté   et 
l'a'utorité  de  juger  et  décider  différemment, 
et  déclarant  nul  cl  de  nul  effet  ce  qui  pourrait 
être  attenté   au  contraire  sciemment  ou  par 
ignorance  de  quelqu'autorilé  que  ce  soit. 

Nonobstant  les  conslitutions  et  ordon- 
nances apostoliques  ,  celles  même  publiées 
dans  les  conciles  généraux  ,  et  en  tant  que  de 
besoin,  notre  règle  qui  défend  doter  un  droit 
acqjiis. 

Nonobstant  encore  les  statuts  et  usages  de 
ladilesociété,  de  sesmaisons,  collèges  et  égli- 
ses; quand  même  ilsauraien  té  té  confirmés  par 
serment,  par  autorité  apostolique  ou  autre- 
ment. Nonobstant  les  privilèges,  induits  et 
lettres  apostoliques  accordées  à  la  société, 
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à  ses  supérieurs  ,    religieux    et  autres  per- 
sonnes en    quelque  forme  et   teneur  qu'ils 
soient  conçus,  quand  mêmeilsconliendraient 
des  clauses  irritantes  et  dérogatoires  ;  quand 
ils  auraient  été  confirme's  et  renouvelés  par  un 
mouvement  pareil,  même  consistorialem.ent, 
et  de  îoute  autre  manière'.  A  quoi  et  à  tous 
acfcs  contraires  aux  présentes  ,  tant  en  gé- 
néral qu'en  particulier,  nous  dérogeons  ex- 
pressément et  spécialement ,  à  effet  des  pré- 
sentes seulement ,  le  surplus  demeurant  en 
vigueur;  quoique  pour  une  dérogation  suf- 
fisante, il  eut  été  exigé  une  répétition  ex- 
presse ,  spéciale  et  individuelle  de  ces  actes 
et  de  toute  leur  teneur  mot  à  mot  et  non 
par  des  clauses  générales  de  laméme  valeur , 
et  qu'on   eut  dû  garder  quelqu'autre  forme 
recherchée,  tenant  leur  contenu  pour  pleine- 
ment et  suffisamment  exprimé  et  inséré  dans 
les  présentes  ,  comme  s'il  y  était  rapporté 
mot  à  mot,  sans  en  omettre  aucun,  et  que 
la  forme  qu'ils  prescrivent  fut  observée. 

JSous  voulons  qu'aux  copies  des  présentes 
lettres,  même  imprimées,  signées  de  la  main 
d'un  notaire  public,  etmuniesdu  sceau  d'une 
personne  constituée  en  dignité  ecclésiasti- 
que, la  même  foi  soit  ajoutée  en  jugement  et 
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extrajndiciairement ,  qu'aux    présentes  me-' 
mes,     si  elles  étaient   prodites    et    repré- 
sentées. 

Donné  à  Piome,  à  Sainte-Marie  Majeure  , 
sous  Tanneau  du  pécheur,  le  21  juillet  1773, 
et  le  IS  de  notre  pontificat 

Signé  A  GARD    NiGROMUS. 

Telle  est  la  leueur  du  bref  de  1770. 


Cet  ensemble  de  preuves  aussi  fortes 
qu'inattaquables  suffit,  sans  doute,  pour  dé- 
montrer que  l'ordre  des  Jésuites  n'a  jamais 
cherché  à  atteindre  le  but  pour  lequel  il 
avait  été  créé,  qu'il  s'en  est  au  contraire 
toujours  écarté  ;  que  les  vices  qui  faisaient 
partie  de  l'essence  de  l'institut  ont  ré- 
sisté aux  moyens  puissans  et  réitérés  qu'on 
employa  pour  les  détruire;  que  l'esprit  de 
ce  corps  ne  put  être  dompté  et  ramené  aux 
principes  du  bien,  ni  par  l'autorité  spiri- 
tuelle ,  ni  par  la  puissance  temporelle  ;  que 
sa  tendance  au  mal  a  résisté  même  aux  re- 
proches que  les  Jésuites  ?  e  firent  eux-nicnies 
dans  leur  cinquième  assemblée  générale  ,  et 
aux  obligations  qu'ils  s  imposèrent  alors. 

Il  est  donc  évident  que  l'insLilulion  des 
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Jé.«uitps  était  vicieuse  par  essence;  que  foutes 
les  lenlalives  failes  pour  la  rendre  meilleure 
furent  inutiles  ,  qu'elle  était  dès-lors  dange- 
reuse pour  l^s  états  qui  l'avaient  admise; 
enfin,  qu'elle  portait  en  elle  le  germe  de  sa 
propre  destruction  ,  et  qu'en  prononçant 
l'anéantisfemenl  de  cet  ordre,  Clément  XIV, 
ne  fit  que  donner  une  satisfaction  néces- 
saire au  genre  humain,  par  un  acte  de  justice 
aussi  exact ,  aussi  éclairé  >  qu^il  avait  été 
long-temps  sollicité. 

Des  faits  aussi  multipliés  à  la  charge  des 
Jésuites  ;  des  témoignages  aussi  éclatans  de- 
vraient être   suffisants  pour  démontrer  ,    à 
leursplus  obstinés  partisans,  lanécessiléqu'il 
y  avait  de  ne  jamais  rétablir  un  institutaussi 
dangereux  :  la  raison  n'en  exigeait  pasdavan- 
tage  ;  l'église  me  me  scn.blail  de  voir  manifester 
sa  parfaite  satisfaction   par  un  respectueux 
silence;   car  le  jugement  d'un  pape  ,  en  ma- 
tière de  discipline  contre  une  congrégation 
de    religieux  ,  quand   il  a  été   si  amplement 
xnolivé,  si  généralement  sollicité  ,  si  sainte- 
ment  préparé  ,   enfin  si  unanimement  exé- 
cuté  dans  le  monde  entier,  doit   être  irré- 
fragable autant  qu'il  est  sacré.  Cependant  on 
a  voulu  et  l'on  veut  encore  que  Clércent  XIV 


(  '69) 
ait  été  trompé  par  des  rapports  faux  ou  da 
moins  exagérés  ;  on  veut  qu'il  n'ait  fait  que 
cédera  la  volonté  des  souverains  catholiques, 
pour  se  ménager  leur  appui ,  pour  recou- 
vrer les  domaines  da  saint  siège  :  Avignon  , 
Bcnévent  et  Pontecorvo,  dont  ses  prédéces- 
seurs s'étaient  vu  dépouiller  ;  et  l'on  re- 
marque ,  pour  fortifier  cette  assertion,  qu'ils 
furent  restitués  à  Clément  XIV ,  immédiate- 
ment après  qu'il  eut  obtempéré  aux  volontés 
des  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal 
et  de  Sicile  ,  en  supprimant  la  congrégation 
des  Jésuites. 

De  pareilles  allégations  sont  facilement 
combattues  et  anéanties  par  les  termes  dans 
lesquels  est  conçu  le  bref  de  1773  ;  mais  on 
peut  encore  les  détruire  en  employant  les 
armes  que  nous  fournissent  les  ultrà-mon- 
tains  eux  mêmes. 

Il  est  vraimenthumiliant  pour  l'humanité, 
cet  aveuglement  dans  lequel  les  hommes 
sont  entraînés  par  les  passions,  quand  ils 
cessent  de  leur  opposer  le  frein  salutaire  de 
la  raison  :  on  les  voit  alors  se  porter  aux 
excès  les  plus  violens,  les  pins  opposés  à  la 
sagesse;  tomber  dans  les  contradictions  les 
plus  frappantes.  Nous  en  avons  uncxcmple 
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bien  signalé  dans  le  langage  de  ces  ultra- 
montains  obstinés,  qui  rappellent  à  grands 
cris  les  Jésuites.  C'est  au  moment  mcme  où 
ils  donnent  aux  évêques  de  Rome  le  pouvoir 
de  disposer  du  temporel  des  rois,  le  droit 
de  déposer,  à  leur  gré,  les  souverains,  de 
délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  ,  au  moment  même  où  ils  pla- 
cent le  pontife  romain  au-dessus  de  Téglise 
tiniverselle,  lorsqu'enfin  ils  reconnaissent 
en  lui  une  infaillibilité  absolue  ,  à  laquelle  ils 
veulent  nousforcerde  rendre  hommage,  sous 
les  peines  les  plus  effrayantes;  c'est  alors/ 
dis  je  ,  qu'ils  prétendent  que  Clément  XIV  a 
fléchi  devant  la  volonté  des  rois  ,  qu'il  a  été 
privé  du  pouvoir  infaillible  qu'ils  accordent 
à  tous  les  successeurs  de  St.-Pierre^  puis- 
que, suivant  eux  ,  le  bref  qui  supprime  les 
les  Jésuites  ,  s'il  n'est  pas  l'effet  de  la  sou« 
mission  ,  de  la  crainte  et  de  la  faiblesse  d'un 
pape  oubliant  ou  ignorant  sa  supériorité 
sur  tous  les  monarques  de  l'univers  ,  est  du 
moins  l'effet  de  la  surprise  et  de  l'erreur  dans 
un  pontife  qui  cependant  est  infaillible  à 
leurs  yeux. 

Comment  concilier  des  prétentions  si  op- 
posées ?  car  enfin  le  pouvoir  suprême  ,  ab- 
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soîu  sur  les  empereurs,  les  rois  et  les  princes; 
tel  que  les  ullra-montains  et  les  Jésuites  l'at- 
tribuent aux  papes,  comme  le  tenant  de  Dieu, 
tels  que  certains  pontifs  en  ont  fait  usage, 
est  incompatible  avec  ridée  de  crainte  ,  de 
violence  et  même  de  faiblesse. 

L'infaillibilité  est  exclusive  de  toute  er- 
reur. Que  les  uUrà-montains  s'accordent 
donc  avec  eux-mêmes  ,  ou  qu'ils  abandon- 
nent un  système  fondé  sur  les  abus,  et  que 
les  abus  doivent  détruire  ;  au  surplus,  pour 
expliquer  de  semblables  contradictions,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  les  propagateurs  de 
cette  doctrine  furent  toujours  prêts  à  avilir, 
à  persécuter  tous  ceux  qui  attaquèrent  leurs 
opinions,  ou  qui  refusèrent  de  s'y  soumettre; 
de  même  qu'ils  se  montrèrent  très-empres- 
sés de  flatter  et  d'exalter,  au  plus  haut  degré, 
ceux  qui  s'en  rendirent  les  défenseurs. 

Voilà  pourquoi  ils  nous  présententaujour- 
d'hui  ,  comme  un  événement  très-heureux  , 
le  rétablissement  de  l'ordre  des  Jésuites  , 
qui  (ut  toujours  la  milice  la  plus  belliqueuse , 
la  plus  redoutable  de  la  cour  de  Rome. 

Voilà  pourquoi  ils  publient ,  avec  une  joie 
«mphaliquc  ,  l'ancanlissement  de  la  bulle  de 
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Clément  XIV    qui  ne  partageait    pas  leur» 
principes. 

Ce  pontife,  que  ses  vertus,  son  éduca- 
tion ,  avaient  porté  sur  le  siège  de  St. -Pierre, 
n'avait  pas  oublié  que  les  premiers  papes  , 
errants  de  lieux  en  lieux  ,  sans  sceptre  ,  sans 
couronne,  sans  patrimoine,  s^élaient  vus 
souvent  ^  comme  leur  divin  maître  ,  privés 
d'asile  pour  reposer  leur  tête,  pour  se  sous- 
traire à  la  persécution.  Il  se  rappelait  que 
les  états  possédés  par  le  saint  siège,  étaient 
le  fruit  de  la  pieuse  générosité  des  Charle- 
magne  ,  des  Pépin,  et  autres  souverains  de  la 
France. 

Il  pensait  qu'un  roi  est  le  maître  de  re- 
cevoir ou  de  refuser  l'entrée  de  ses  états  à 
une  corporation  religieuse,  ainsi  que  de  Ty 
conserver  ou  de  la  renvoyer,  suivant  les 
cas  :  toute  maxime  contraire  lui  paraissait 
une  entreprise  sur  le  temporel  des  princes, 
auxquels  le  pouvoir  des  papes  ne  peut  et  ne 
doit  jamais  porter  aucune  atteinte. 

Il  voyait  ,  dans  les  princes  catholiques  , 
l'appui ,  les  forteresses  ,  au  milieu  et  à  l'aide 
desquelles  le  saint  siège  pouvait  braver  tous 
SCS  ennemis.  Il  devait  donc  céder  aux  vœux 
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'de  ces  souverains ,  et  supprimer  ,  pour  tou- 
jours et  à  jamais  ,  comme  il  le  fit ,  un  ordre 
devenu  inutile  a  la  religion  ,  dangereux  pour 
]a  société  ,  surtout  lorsqu'il  reconnaissait 
lui-même  les  rgaremens  et  les  fautes  dans 
lesquels  était  tombé  le  plus  grand  nombre 
des  membres  de  cette  congrégation;  l'impos- 
sibilité de  les  ramener  à  une  conduite  plus 
religieuse. 

Quel  est  le  lecteur  impartial  qui,  après 
avoir  pris  connaissance  du  bref  de  lyv^,- 
n'est  pas  pénétré  d'admiration  et  de  respect 
pour  un  acte  où  la  prudence  la  plus  atten- 
tentive  ,  la  sagesse  la  plus  consommée  ,  la 
justice  la  mieux  éclairée  ,  sont  si  parfaite- 
ment caractérisées. 

C'est  avec  un  esprit  dégagé  de  toutes  pré- 
ventions, un  cœur  tout  pénétré  de  la  charité 
évangélique  ,  qu'aucun  ressentiment  n'agite 
ou  ne  domine;  que  le  pontife  ,  après  les  plus 
profondes  méditations,  l'examen  le  plus  scru- 
puleux, prononce  le  jugement,  dont  il  sait 
^u'il  doit  rendre  compte  un  jour. 

Ce  n'est  point  un  prince  faible  qui  tremble 
de'refuseràdepuissans  monarques  la  demande 
qu'ils  lui  font  :  c'est  le  chef  de  l'église,  éclairé 
de  toute  sa  science,  entouré  de  toutes  ses 
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lumières,  pénétré  de  tous  ses  devoirs,  en 
garde  contre  toutes  les  passions  ,  qui  met 
dans  la  balance  les  plaintes  et  les  preuves  qui 
les  appuient,  les  justifications  et  la  force 
qu'elles  présentent,  les  intérêts  d'un  ordre 
religieux  et  celui  du  monde  chrétien ,  les 
sollicitations  de  plusieurs  rois  ,  et  le  plus 
grand  avantage  de  la  religion  catholique. 

Ce  n'est  pas  un  juge  sévère  qui  cherche  à 
punirdes  hommes  fortement  accusés,  et  dont 
la  culpabilité  lui  est  évidemment  connue  5' 
c'est  un  père  tendre,  qui  portant  la  même 
affection  à  tous  ses  enfans  ,  détruit  la  cause 
du  mal  ,  sans  trop  s'appesantir  sur  les  cou- 
pables. Sa  main,  en  retraçant  leurs  fautes,] 
semble  retenue  par  la  crainte  d'avilir  des 
hommes  revêtus  d'un  caractère  sacré.  Forcé 
de  rappeler  des  faits  que  le  monde  entier 
connaît,  une  réserve  prudente  couvre  d'un 
voile  obscur  les  autres  motifs  qui  le  pressent 
de  se  prononcer  contre  la  congrégation  qu'il 
va  supprimer, 

S'il  parle  des  vicesdecette institution,  des 
désordres  qu'elle  a  causés ,  des  abus  qui  s'y 
sont  introduits ,  de  l'inutilité  des  moyens  em- 
ployés pour  y  remédier  ;  s'il  reconnaît  l'im- 
possibilité d'obtenir  la  paix  dans  l'église  , 
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tant  que  cet  ordre  subsistera;  s'il  prononcé 
enfin  la  dissolution  d'un  corps  reconnu  dan- 
gereux ,  il  se  hâte  de  relever  de  leur  chute  les 
individus  qui  le  composaient.  Cet  esprit  de 
charité  que  commande,  que  donne  la  vraie 
religion,  neTabandonne  jamais.  Guide  éclairé 
et  bienfaisant ,  Clément  XIV ,  arrête ,  comme 
au  bord  du  précipice  ,  les  jeunes  profès  non 
encore  initiés,  leur  défend  d'aller  plus  avant 
dans  une  carrière  devenue  périlleuse  ;  il  ap- 
pelle sur  eux  la  maiu  de  quelque  bienfaiteur  ; 
il  met  sous  la  protection  des  ordinaires  des 
lieux  ,  ceux  qui  par  leur  âge  peuvent  concou- 
rir, avec  les  autres  prêtres  ,  à  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  ecclésiastiques. 

Les  vieillards,  les  infirmes,  les  professeurs 
sont  aussi  l'objet  de  sa  sollicitude  ;  il  leur  as- 
sure des  asiles  dans  les  maisons  et  collèges 
de  la  congrégation. 

Mais  son  but  principal ,  la  paix  de  l'église , 
le  terme  des  dissensions,  des  tumultes,  des 
séditions  ;  il  ne  le  perd  jamais  de  vue.  L'esprit 
du  corps,  ses  instituts ,  son  costume,  son 
administration,  sa  police,  tout  Cii'Ja  est 
anéanti.  Le  soin  de  faire  disparaître  entière- 
ment ces  élémens  de  discorde  ,  est  spéciale- 
ment confié ,  recommandé  aux   soins   des 
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«Vaques  ?  à  la  responsabilité  de  leurs  cons- 
ciences. 

Enfin,  dèsj'instant  où  le  bref  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites  paraît ,  Clément  XIV  reçoit 
le  prix  qui  pouvait  seul  flatter  sa  grande  âme  ; 
l'église  demeure  unie  !  les  chrétiens  ne  crai- 
gnent plus  d'être  divisés  par  la  discorde  :  le 
foyer  qui  l'alimentait  n'existe  plus. 
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CHAPITRE  YI. 


D'un  écrit  annonçant  le  rétablissement  des 
Jésuites  ;  idée  que  fait  naître  cette  pièce 
singulière  (i). 


C'est  une  chose  vraiment  affligeante  pour 
les  clire'tiens,  que  cette  fragililc  attachée  aux 
actes  émanés  des  souverains  pontifes!  l'un 
élève  ,  l'antre  détruit  ;  celiii-ciapprouve  une 
chose,  son  successeur  la  condamne.  Clé- 
ment XIV  détruit  les  Jésuites  qu'il  déclare 
dangereux.  Pie  VII  les  rétablit  et  les  pré- 
sente au  monde  comme  étant  très -utiles. 
Rien  n'est  stable  ,  rien  n'est  certain  ,  tout 
change,  tout  varie  d'un  règne  à  l'autre  :  il 
semble  enfin  que  pour  voir  donner  la  quali- 
fication de  bien  à  ce  qui  fut  nommé  mal,  et 
réciproquement  pour  entendre  appeler  mal 
ce  qui  fut  nommé  bien,  il  suffise  de  l'espace 
de  temps  que  peut  exiger  la  tenue  d'un  con- 

(i)  Il  est  à  observer  que  ce  Pre'cis    de    l'Histoire  des    Je-, 
auites  avait  été  écrit  dam  les  premiert  mois  de  itiiS. 


rlave.  Cependant,  celui  qui  commande  anx 
papes  comme  à  tous  les  hommes  ,  a  dit  :  «  Si 
«  un  royaume  est  divisé  contre  lui  même  , 
»  il  est  impossible  que  ce  royaume  subsiste  ; 
a»  et  si  une  maison  est  divisée  contre  elle- 
»  même  ,  elle  sera  détruite.  »  Les  temps 
présens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  fournissent 
ces  exemples,  nous  en  trouverions  encore 
dans  les  âges  les  plus  reculés.  Celui  que  nous 
allons  rapporter  peut  donner  une  idée  des 
autres. 

Formose  ,  cvéque  de  Porto  ,   est  élevé  sur 
le  siège  de  Saint-Pierre  en  891;  après  un  pon- 
tificat de  quatre  ans  et  demi ,  il  meurt  ;  Boni- 
face  VI,  son  successeur,  qui  ne  survit  que 
quinze  jours  à  sa  nomination  ,   est  remplace 
par  Etienne  YI,  cinq  mois  après  :  à  peine  ce 
pape  est-il  monté   sur  la  chaire  de   Saint- 
Pierre,  qu'il  tient  un  espèce   de   concile  à 
Rome  ,  et  fait  déterrer  le  corps  de  Formose 
pour  le  juger  ;  on  place  cette  triste  dépouille 
dans  un  fauteuil ,  on  la  décore  des  ornemens 
pontificaux;  un  avocat  est  chargé  de  la  défense 
de  Formose ,  comme  s'il  eut  été  vivant  ;  il  est 
déclaré  coupable ,  on  le  dégrade   publique- 
ment, on  lui  coupe  la  tête  et  trois  doigts  ;  le 
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Tibre  roule  ensuite  au  milieu  de  se  flotsmu- 
gissans  les  restes  de  ce  pontife  î 

Enfin  ,  les  cvêques  et  les  prêtres  qu'avait 
ordonné  Formose  sont  déposés  ;  mais  une 
mort  affreuse  atteint,  au  milieu  des  fers,  dans 
une  obscure  prison  ,  l'auteur  de  cet  horrible 
attentat;  mais  les  successeurs  d'Etienne  ne 
ne  souffrent  pas  que  la  mémoire  d'un  pape 
reste  entachée  d'une  semblable  flétrissure, 
Romain  cassa  cette  procédure  infamante 
contre  Formose;  Théodore  déposa  dans  le 
tombeau  des  pontifes  les  restes  de  Formose 
recueillis  par  la  piété  de  quelques  pêcheurs; 
il  remit  dans  leurs  places  les  évêques  et  prê- 
tres déposés  par  Etienne. 

Sept  ans  après ,  Sergius  ,  qui  avait  été  l'an- 
tagoniste de  Formose,  est  élevé  sur  le  saint 
siège  ;  il  déclare  intrus  les  quatre  papes  qui 
l'ont  précédé,  et  donne  son  approbation  à  la 
procédure  faite  par  Etienne  Vf. 

Cette  disparate  étonnante  dans  le  jugement 
de  quatre  pontifes,  sur  une  seule  affaire/ 
quand  ils  durent  être  animés  du  même  es- 
prit ,  comment  pourra-t-on  l'expliquer?  Le 
grand  Bossuet  prouve  ,  en  peu  de  mots  ,  les 
causes  de  ces  graves  inconvéniens.  «  Les  an» 
M  ciens  docteurs  de  Paris,  dit-il,  que  je  ne 
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»  pourrais  ici  nommer  avec  honneur,  ont 
»  tous  reconnu ,  d'une  même  voix  ,  dans  la 
»  chaire  de  Saint-Pierre  ,  la  plénitude  de  la 
»  puissance  apostolique  :  c'est  un  point  dé- 
>»  cidé  et  résolu;  mais  ils  demandent  seule-i 
»  ment,  qu'elle  soit  réglée  dans  son  exercice 
»  par  les  canons,  c'esl-à-dire,  par  les  lois 
j>  communes  de  toute  l'église,  de  peur  que,] 
3>  s'élevant  au-dessusdetous,  elle  ne  détruise 
»>  elle-même  ses  propres  décrets.  >» 

Mais  ce  langage  est  celui  de  la  raison  la 
mieux  éclairée;  et  les  ultramontains  veulent 
imposer  silence  à  la  raison  :  le  moi  in  faillible, 
devenu  pour  eux,  article  de  foi,  défend  toute 
discussion,  s'oppose  à  tout  examen  :  voir  et 
croire  sans  hésiter  ,  entendre  et  obéir  sans 
aucune  objection,  voilà  le  système  des  Jé- 
suites. Mais  nous  qui  avons  d'autres  règles 
aussi  anciennes  que  l'établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne  dans  les  Gaules  :  règles 
que  les  abus  n'ont  pas  changées,  qui  furent 
la  loi  invariable  de  nos  pères,  et  dont  les 
conciles  de  Constance  et  de  Basle,  ont  con- 
firmé les  principes  et  justifié  la  sagesse;  nous 
pensons  différemment,  nous  soutenons  qu'il 
est  permis  d'examiner  en  France  un  acte 
émané  du  pape,  de  s'expliquer  sur  les  avan- 
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tagesoulesinconvcniens  qu'il  peutavoîr  dans 
rétat ,  et  de  n'y  reconnaître  aucun  caractère 
d'infaillibilité,  tant  que  l'ëglise  ne  l'a  pas  ap- 
prouvé. 

D'après  ce  principe ,  nous  allons  parcourir 
\in  écrit  portant  pour  titre  :  Constitution  du 
saint  père  Pie  P^II,  par  laquelle  l'ordre  des 
Jésuites  est  rendu  dans  son  ancien  état  d  tout 
T  univers  catholique. 

Cet  écrit  parait  être  sorti  des  presses  de 
François  et  Félix  Lazzarini  de  Rome,  et  avoir 
été  pris  sur  l'imprimé.  Mais,  peu  importe  la 
source  danslaquelle  on  l'a  puisé  ;  nous  ne  re- 
connaissons en  France  les  actes  de  la  cour 
de  Rome,  que  lorsque  l'autorité  du  Roi  en  a 
ordonné  la  publication  :  c'est  alors  seulement 
qu'ils  deviennent  obligatoires  dans   le    ro- 
yaume; comme  cette  publication  n'a  pas  été 
faite,  nous  ne  trouvons  rien  de  légal  et  d'au- 
thentique dans  cette  constitution,  cependant 
nous  allons  l'examiner  comme  si   elle  était 
véritable. 

On  y  lit  :  a  Que  sur  les  sollicitations  de 
»  Paul  ler.  empereur  de  Russie,  il  fut  expédié 
j»  un  bref,  le  7  mars  1801,  par  lequel  le  pape 
»  accordait  au  père  François  Karcu  et  à  ses 
»  associés  ,  qui  se  trouvaient  dans  l'empire 
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a>  de  Russie,  la  faculté  de  s'unir  en  un  corps 
»  ou  congre'gation  de  la  société  de  Jésus  , 
»  dans  une  ou  plusieurs  maisons  à  désigner 
»  par  le  supérieur,  dans  l'étendue  seulement 
j>  de  cet  empire.  Et  le  même  François  Karcu, 
»  fut  député  par  nous  générai  de  cette 
»  congrégation,  sous  notre  bon  plaisir  et 
3>  celui  du  saint  siège,  avec  les  facultés  né- 
M  cessaires  et  opportunes,  pour  observer 
*  et  faire  observer  la  règle  de  St.-Tgnace  de 
x>  Loyola,  approuvée  et  confirmée,  par  notre 
»  prédécesseur  Paul  III,  de  glorieuse  mé- 
i>  moire  ;  par  ces  conslitutions  apostoliques 
»  nousautorisâmes  ces  prétresréunis  en  con 
i)  grégation  religieuse,  à  enseigner  librement 
»  à  la  jeunesse  la  religion  et  les  beaux  arts, 
»  à  diriger  des  séminaires  et  des  collèges  ; 
^  et ,  sous  l'approbation  et  le  consentement 
»  desordinaires  des  lieux,  entendre  lescon- 
i>  fessions,  annoncer  la  parole  divine  et  ad- 
3i  ministrer  les  sacremens.  Nous  reçûmes 
w  celte  congrégation  delà  société  de  Jésus, 
»  sous  notre  protection  etobéissanceimmé- 
»  diate,  et  sous  celle  du  saint  siège  aposto- 
»  lique  ,  nous  réservant  et  à  nos  successeurs 
»  de  déterminer  et  de  prescrire  tout  ce  qui , 
»  devant  Dieu,  nous  paraîtrait  nécessaire 
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»  pour  l'affermir,  la  consolider  et  réprimer 
»  les  abus  qui  pourraient  s'y  glisser-  A  cet 
»  eftet,  nous  dérogeâmes  expressément  aux 
»  constitutions  apostoliques,  statuts,  cou- 
»  tûmes  ,  privilèges  ,  induits  quelconques 
»  accordés  et  confirmés  contraires  à  notre 
»  susditbref,  ctnotamment  aux  lettres  apos- 
3»  toliques  de  Clément  XIV  ,  notre  prédéces- 
>  seur,  qui  commencent  par  ces  mots  :  do- 
»  minus  ac  redemptor  nosicr  y  en  ce  seule- 
»  ment  quiserait contraire  à  nosdites  lettres. 

»  Cette  détermination ,  prise  en  faveur  de 
>»  la  Russie,  nous  crûmes  peu  après  l'étendre 
»  au  royaume  des  Deux-Siciles,  à  la  prière 
>»  de  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ ,  le  roi 
j»  Ferdinand ,  qui  nous  demanda  de  ré- 
»  tablir  la  compagnie  de  Jésus  dans  ses 
M  états ,  comme  nous  l'avions  fait  dans  le 
j»  susdit  empire. 

»  Il  pensait  que  ,  dans  ces  temps  lamen- 
»  tables,  rien  ne  lui  était  plusavantageux  que 
»  de  profiter  du  zèle  des  clercs  réguliers  de 
j>  la  société  de  Jésus,  pour  élever  les  jeunes 
i>  gens  dans  la  piété  et  la  crainte  du  Seigneur, 
»  (pu  est  le  commencement  de  la  sagesse, 
»  leur  enseigner  les  sciences  dans  les  coUé- 
»  ges  surtout  et  dans  les  écoles  publiques. 
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TD  Conformément  au  devoir  de  notre  charge 
»  pastorale,  et  pour  seconder  les  de'sirs  d'un 
»  prince  illustre  qui  n'avait  pour  objet,  que 
»  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  elle  salut  des 
5>  âmesj  nous  f'tendîmes  au  royaume  de  Sicile 
>>  par  de  nouvelles  lettres,  en  forme  de  bref/ 
b»  qui  commencent  par  ces  mots  :  peralias  y 
»  expédiées  le  3o  juillet  i8o4>  la  concession 
»  faite  à  l'empire  de  Russie. 

«  Presque  tout  le  monde  chrétien  se 
>  réunit  pour  nous  demander  le  rétablis* 
»  sèment  de  cette  même  compagnie  de  Jé- 
!»  sus.  Nous  recevons  chaque  jour  les  ins- 
»  tances  les  plus  pressantes  de  la  part  de 
»  nos  véritables  fi  ères  les  archevêques  et 
»  évêques  ,  et  des  personnes  les  plus  distin-. 
s>  guées  ,  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
■»  classes;  depuis  surtout  que  la  renommée 
»  a  fait  connaître,  en  tous  lieux,  les  fruits 
»  abondants  que  cette  société  a  produits  , 
y>  dans  les  états  dont  nous  avons  parlé  ;  ce 
y>  qui  fait  espérer ,  que  si  elle  recevait  ,  de 
»  jour  en  jour,  de  nouveaux  accroissemens, 
»  elle  contribuerait  à  étendre  au  loin  la 
»  vigne  du  Seigneur ,  dont  elle  ferait  la  gloire 
'-»  et  l'ornement. 

«  La  dispersion  des  pierres  même  du  sanc- 
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>  tuaise ,  effet  des  dernières  vicissitudes  et 

i»  des  malheurs  récents  sur   lesquels   nous 

i»  aimons  mieux  verser  des  larmes  ,  que  les 

1»  rappeler  à  la  me'moire  ;  le  dépérissement 

1»  des  ordres  réguliers  ,  qui  sont  la  gloire  et 

!»  et  le  soutien  de  la  religion  et  de  l'église  ca- 

I»   tholique  ;  (  maux  à  la  réparation  desquels ,; 

!3»  sont  maintenant  dirigées  toutes  nos  pcn- 

I»   sées  et  nos  sollicitudes ,  )   exigent    sans 

1»  doute  que  nous  donnions  notre   assenti- 

1»  ment  à  des  vœux  si  justes  et  si  universels. 

î»  Nous    croirions    nous  rendre   coupables 

?>  d'un  grand  crime,  aux  yeux  du  Seigneur, 

>»  si,  dans  ces  pressans  besoins  de  l'église  , 

»  nous  négligions  de  faire  usage  des  secours 

>>  salutaires  qu'il  daigne,  par  une  providence 

»   particulière,  nous  ménager  j  si  placés  au 

»   gouvernail  de  la  barque  de  Saint-Pierre , 

»  agitée  et  battue  par  des  tempêtes  conti- 

y>  nuelles,  nous  repoussions  des  rameurs  cx- 

j»  périmentés   et  vigoureux  qui   s'odrent  à 

»  nous  pour  briser  les  flots   couroucés  de 

»  la  mer  qui  nous  menacent  à  chaque  ins- 

j)  tant  du  naufrage  et  de  la  mort. 

«      Maspar  des  motifs  si  importans,  si  nom- 

»  breux  et  si  capables  de  faire  impression 

»  sur  notre  esprit,  nous  avons  enfin  résolu 
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»  d'exécuter  ce  qui,  depuis  le  commencement 
»  de  notre  pontificat ,  fut  toujours  l'objet  de 
»  nos  pîusaidfns  désirs.  Après  avoir  donc 
3>  imploré  le  secours  divin  par  de  ferventes 
i>  prières,  et  entendu  les  vœux  et  les  conseils 
»  de  plusieurs  de  nos  vénérables  confrères 
»  les  cardinaux  de  la  sainte  église  romaine  ; 
>)  de  notre  certaine  science  ,  et  en  vertu  de 
y>  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique, 
>>  nous  avons  statué  et  ordonné  ;  comme 
>>  par  le  présent ,  (|ui  doit  toujours  avoir  son 
>>  effet,  nous  statuons  et  ordonnons,  que 
>>  tontes  les  concessions  et  facultés  par  nous 
'»  accordées  uniquement  pour  l'empire  russe, 
»  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  soient  cen- 
»  sées  étendues  ,  comme  nous  les  étendons 
»  véritablement ,  à  tout  notre  état  ecclésias- 
»  tique,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  états  et  do- 
»  minations. 

»  En  conséquence,  nous  accordons  à  notre 
»  cher  fils  Thadéé  Borzozouski ,  prêtre  su- 
»  périeur-général  de  la  société  de  Jésus  , 
»  et  à  tous  ceux  qui  seront  par  lui  légilime- 
»  ment  députés,  toutes  les  facultés  néces- 
»  saires  et  opportunes,  sous  notre  bon  plaisir 
»  et  celui  du  saint  siège  apostolique,  pour 
»  admettre  et  aggréger  librement  et  licite" 
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>»  ment  dans  tous  les   états  et  dominations  , 
»  tous  ceux  qui  demanderont  d'être  admis 
»  et   aggrégés  à  l'ordre  régulier  de  la  com- 
i)  pagnie  de  Jésus  :  afin    que  ,  réunis  dans 
»  une  ou  plusieurs  maisons,  un  ou  plusieurs 
»  collèges ,  une  ou  plusieurs  provinces  ,  sous 
»  Tobéissance    du    supérieur-général   cxis- 
»  tant,  et  distribués  selon  les  circonstances 
»   et  les  besoins  ,  ils  puissent  suivre  le  genre 
»    de   vie  que  prescrit  la  règle  de  St.-Ignâ*ce 
»  de  loyola  ,  approuvée  et  confiméc  par  les 
»  constitutions apostoliquesde  Paul  III;  nous 
»  leur  permettons  également  et  les  autori- 
j»  sons  à  enseigner  lib^rement  et  licitement  à  la 
3>  jeunesse  les  principes  de  la  religion  ca- 
»  iholique  ,  à  la  former  aux  bonnes  mœurs  ; 
»  à  régir  des  séminaires  et  des  collèges  ,  et  , 
X  sauf  le  consentement  et  Taprobation  des 
»  ordinaires  des  lieux  où  ils  se  trouveront , 
»  à  entendre  les  confessions ,  annoncer  la 
»  parole  de  Dieu  ,  et  administrer  les  sacre- 
»  mens.  Nous  prenons  des  maintenant  sous 
»  notre  protection  et  obéissanccimmédiates, 
»  et  sous  celles  du  saint-siégc  apostolique, 
»  tous  les  collèges  ,  maisons  ,  provinces  et 
i>  les  membres  de  cette  société  ainsi  réunis  , 
M  comme  ceux  qui  scronlréunis  dans  la  suite: 
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*   reservant  à  nous  et  aux  souverins  pon-* 

>  lifs ,  nos  successeurs  ,  le  droit  de  statuer 
^  et  de  prescrire  tout  ce  qu'il  nous  paraîtra 
»  expédient  d'ordonner  pour  affermir  et 
»  consolider  toujours  plus  cette  société  et 

>  reprimer  les  abus  qui ,  (ce  qu'à  Dieu  ne 
»  ne  plaise  )  pourraient  s'y  glisser. 

«  Nous  avertissons   et   exhortons   autant 
[»  que  nous  le  pouvons ,  dans  le  Seigneur  , 
[x  tous  et   chacun  les  supérieurs  ,  préfets  , 
»  membres  et  élèves  quels  qu'ils  soient ,  de 
>  celle  société  rétablie  ,  à  se    montrer  en 
[x  tous  lieux   et  en  tout  temps  fidèles  dis- 
i»  ciplcs  et  imitateurs  de  leur  saint  père  et 
>>  fondateur,  à  observer  exactement  la  règle 
»  qu'il  a  établie  et  prescrite  ,  et  à  pratiquer 
»  avec  le  plus  grand  zèle  les  avis  et  les  con- 
»  seils  salutaires    qu'il  a  laissés  à  ses  con- 
»  frères. 

»  Enfin ,  nous  recommandons  instam- 
»  ment ,  dans  le  Seigneur  ,  la  même  compa- 
»  gnie  de  Jésus,  et  chacun  de  ses  membres 
»  à  tous  nos  chers  fils  en  Jésus-Christ,  les 
»  personnages  nobles  et  illustres,  les  princes 
»  et  seigneurs  temporels  ,  à  nos  vénérables 
»  frères  les  archevêques  et  évêques  ,  et  à 
w  tous  les  autres  élevés  en  dignité;  nous  les 
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î»  exhortons  et  prions  non-seulement  de  ne 
»  pas  permettre,  ni  souffrir,  qu'ils  soient 
»  molestés  par  qui  que  ce  soit ,  mais  tle  les 
»  recevoir  et  traiter,  comme  il  est  conve- 
»   nable  ,  avec  bienveillance  et  charité. 

»  Nous  ordonnons  que  les  présentes 
»  lettres,  et  tout  ce  qu'elles  contiennent, 
»  soient  toujours  et  constamment  invio- 
»  labiés  ,  valides  et  efficaces ,  et  qu'elles 
»  sortent  leurs  pleins  etenliers  effets;  qji'elles 
»  soient  fidèlement  observées  par  tous  ceux 
yi  à  qui  il  appartient  et  pourra  appartenir 
»  dans  la  suite  :  que  tous  juges  ,  de  quelque 
»  autorité  qu'ils  soient  revêtus  ,  aient  à 
»  juger  conformément  à  icelles  et  non  au- 
»  trement  ,  déclarant  nul  et  sans  effet  tout 
»  ce  qui  pourrait  être  fait  sciemment  ou  par 
3)  ignorance  contre  leur  teneur,  par  quelle 
»   personne  et  quelle  autorité  que  ce  soit. 

»  Nonobstant  les  constitutions  et  ordon- 
»  nances  apostoliques  ,  et  surtout  les  lettres 
M  en  formes  de  bref,  sus-énoncées  ,  de  Clé- 
»  ment  XIV  ,  d'heureuse  mémoire  ,  qui 
»  commencent  par  ces  mots  :  Doniinus  ac 
»  reilemplor  nostcr,  expédiées  sous  l'anneau 
»  du  pécheur,  le  21  juillet  de  l'année  du 
»  Seigneur,    1773,  auxquelles  nous  déro- 
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»  geons  expressément  et  spécialement,  pour 
»  l'effet  des  présentes,  ainsi  qu'à  toutes 
»  autres  à  ce  contraires. 

»  Nous  voulons  que  même  foi  soit  ajoutée, 
3>  tant  en  jugement  que  dehors  ,  aux  copies 
»  des  présentes  lettres  ,  même  imprimées, 
»  signées  par  un  notaire  public  ,  et  munies 
i>  du  sceau  d'une  personne  constituée  en 
»  dignité  ecclésiastique  ,  qu'à  ces  lettres 
»  elles-mêmes,  si  elles  étaient  exhibées  ou 
3»  présentées. 

»  Que  personne  donc  ne  se  permette 
»  d'enfreindre  ce  monument  de  notre  or- 
j»  donnancc,  statut,  extension  ,  concession,; 
»  induit,  déclaration,  faculté,  réception, 
»  réserve,  avertissement,  exhortation,  dé- 
»  crct  et  dérogation,  ni  d'avoir  la  témérité 
»  d'en  contrevenir.  Que  si  quelqu'un  ose  le 
M  faire  ,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indigna- 
»  tion  du  Dieu  Tout-Puissant,  et  de  ses 
»  bienheureux  apôtres,  Saint  -  Pierre  et 
3)  Saint-Paul. 

»  Donné  à  Korne ,  à  Sainte-Marie  ma- 
»  jeure,  l'an  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
j>  1814,  le  septième  des  ides  d'août,  et  le 
»  quinzième  de  notre  pontificat.  »  Suivent 
les  signatures. 
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Quand  on  compare  le  bref  de  1773  à  la 
prétendue  constitution  de  i8i4iet.  que  Ton 
voit,  dans  le  premier  ,  les  rois  chrétiens  de- 
mander une  suppression  déjà  opérée  de  fait 
dans  leurs  étals  ,  comme  dans  plusieurs 
autres  moins  considérables  ,  l'église  inquiète 
et  troublée,  ne  pouvant  espérer  la  paix  tant 
que  cette  congrégation  existera  ;  les  nations 
agitées  par  des  dissensions  dont  les  Jésuites 
furent  les  auteurs  ou  le  prétexte  5  plusieurs 
papes  s'étant  inutilement  occupés  de  rame- 
ner cet  ordre  aux  principes  du  bien ,  plu- 
sieurs autres  ayant  été  obligés  <|i'en  venir  aux 
menaces  les  plus  fortes  :  puisque  Sixte  V 
même  eut  le  projet  de  les  supprimer}  lors- 
qu'enfm  il  est  avéré  ,  que  cotte  congrégation 
avait  avoué  ses  torts  ,  et  qu'après  s'être  im- 
posée l'obligation  de  les  réformer,  elle  n'é- 
tait devenue  ,  ni  moins  dangereuse,  ni  moins 
turbulente. 

Lorsqu'on  voit ,  d'un  autre  côté  ,  des  as- 
sertions qui  se  perdent  dans  les  vagues  ;  lors- 
qu'aucun  roi ,  aucun  prince  n'est  indique 
parmi  ceux  qui  demandent  le  rétablissement 
des  Jésuites  ;  la  prétendue  constitution  n'ob- 
tient plus  aucune  confiance,  et  si  l'on  en 
excepte  le  bon  plaisir  du  pape  qui  nous  la 
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donne,  on  ne  trouve  plus  aucune  base  légi- 
time à  ce  nouvel  édifice. 

Où  sont  ils  ces  actes  contenant  les  déli- 
bérations ,  le  vote  du  monde  chrétien  ,  en 
faveur  des  Jésuites?  où  sont  les  écrits  qui 
renferment  des  vœux ,  même  les  plus  petits 
états  ? 

Les  désirs ,  les  besoins  du  monde  chrétien 
sont  la  paix  et  non  la  discorde,  les  bienfaits 
de  la  religion  et  non  l'extravagante  doctrine 
de  novateurs  avnbitieux. 

Qui  pourrait,  dans  notre  patrie  si  long- 
temps agitée  ^désirer  un  instant  le  retour 
de  cette  congrégation  ?  Les  vieillards  !  mais 
les  larmes  qu'ils  versèrent,  lorsque  la  per- 
sécution la  plus  affreuse  étendit  ses  ravages 
sur  les  hommes  les  plus  religieux,  sur  la 
compagnie  la  plus  pieuse ,  la  plus  savante 
qui  existât  dans  l'univers,  le  Port  Royal;  ces 
larmes ,  disons  nous  ,  ne  sont  pas  encore 
séchées,  auraient-ils  oublié  que  pour  la  ré- 
ception d'une  bulle  qui  fut  alors  nommée 
fatale  ,  pour  une  opinion  étrangère  à  la  foi 
et  aux  dogmes  ,  de  nombreuses  victimes  at- 
tachées la  croyance  de  leurs  pères  furent 
entassées  dans  les  bastilles? L'exil  des  per- 
sonnes les  plus  érudites,  les  vexations  les 


plus  outrageantes,  le  refus  des  sacremens 
Qux  mourans ,   la  perte  des  emplois,  l'exil 
dw  parlement  ;  voilà  ce  que  les  vicllards  ne 
peuvent  oublier,  ce  que  ^histoire  retrace  à 
la  jeunesse  sur  ces  temps  malheureux.  Eh  ! 
pourquoi  ces  désordres  ,  cette  calamité  gé- 
nérale ?Pour  faire  triompher  la  doctrine  du 
jésuite   Molina,  trop   long-temps  soutenue 
par  le  despotisme  du  père  Letellier,  pour 
satisfaire   l'ambition  du    ministre   abbé  de 
Fleuri,  qui  comptait   pour  rien  les  larmes 
et  les  malheurs  des  Français  ,  pourvu  qu'il 
pût  obtenir   ce  chapeau  éclatant  ,  que  les 
apôtres  ,  les  pères  de  l'église  et  les  premiers 
évêques  de  Rome  ne  connurent  jamais. 

Les  archevêques  et  les  évêques  font  aussi 
des  instances  pour  le  rétablissement  de  cette 
congrégation.  Mais  combien  y  en  a-t-il  qui 
aient  fait  cette  demande  ?le  mot  les  semble- 
rait désigner  tous  les  prélats  ;  mais  cela  ne 
se  peut  pas,  cela  n'est  pas.  L'extrême  folie 
ne  saurait  se  liera  l'extrême  sagesse;  ce  corps 
toujours  respecté,  toujours  sage,  n'a  point 
oublié  qu'il  ne  cessa  de  jouir  de  la  paix  et 
de  la  plénitude  de  ses  droits  ,  que  par  les 
entreprises  des  Jésuites  :  ce  corps  qui  se  si- 
gnala toujours  par  son  respect  pour  ses  rois, 

i3 
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ne  peut  désirer  le  rappel  de  ceux  qui  ensei- 
gnaient la  doctrine  du  régicide  et  de  la  puis- 
sance absolue  des  papes  sur  le  temporel  des 
rois,  qui  cherchaient  à  renverser  les  antiques 
libertés  de  l'église  gallicane. 

La  renommée  a  fait  connaître  en  tous 
lieux  ,  «  les  fruits  abondants  que  les  Jésuites 
»  ont  produits  dans  les  états  oii  ils  ont  été 
M  récemment  admis.  » 

Cette  prétendue  renommée  ,  à  quelle  épo- 
que ,  dans  quels  lieux  ,  par  quels  écrits  pu- 
blics   ou    particuliers     a-t-elle    publié    les 
merveilles  qu'on  attribue  à  Tordre  des  Jé- 
suites ?  Est-ce  en  Russie  ?  Mais  les  habitans 
de  ce  vaste  empire  ,  dont  la  plus  grande  par- 
tie   suit   la  religion  schismatique  grecque  , 
seraient  ils    devenus  catholiques  romains  ? 
Un  pareil  événement  ne  serait  pas  resté  ca- 
ché dans  les  ombres  du  mystère  ;  les  faits  les 
plus  récens,  les  plus  constans  ,  nous   don- 
nent   des  preuves    du  contraire.    Avant  la 
constitution  d'août  1814  ,  on  savait  à  peine 
qu'il  existait  des  Jésuites  en  Russie  ,  depuis 
cette  époque  ,   la  renommée  a   continué  à 
garder  le  silence  sur  cet  ordre  jusqu'au  mo- 
ment où  l'empereur  Alexandre  les  en  a  chas- 
sés. Est-ce  dans  la  Sicile  que  les  Jésuites  ont 
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^rocluit  des  fruits  si  abondants  ?  Hclas!  celte 
triste  contrée  en  proie  à  des  révolutions 
continuelles  comme  la  France,  n'a-t-elle  pas 
présente  le  funeste  tableau  d'un  monarque 
chassé  de  son  trône  et  remplacé  par  son 
fils,  d'une  reine  obligée  de  fuir  et  d'aller, 
terminer  sa  carrière  dans  un  état  étranger  ,: 
loin  de  son  époux  et  de  ses  enfans?  Est-ce 
par  l'influence  des  Jésuites ,  par  l'effet  de 
leurs  soins  ,  qu'une  nation  protestante  a 
trouvé  en  Sicile,  cet  accueil  particulier  qui 
a  suivi  de  si  funestes  événement  ?  Si  l'on  veut 
par  de  pareils  signes,  nous  démontrer  les 
tristes  effets  de  la  présence  des  Jésuites  dans 
la  Sicile  ,  la  preuve  est  assez  forte  et  nous 
n'y  résistons  pas.  Il  nous  suffit  de  faire  une 
simple  observation  à  ce  sujet ,  si  les  Jésuites 
ne  sont  point  auteurs  des  troubles  ,  des  dé- 
sordres qui  ont  désolé  cette  île,  ce  que  nous 
ne  pouvons  ni  assurer  ni  dénier;  du  moins 
est-il  certain,  qu'ils  n'ont  pas  étouffé,  dès 
le  principe  ,  les  germes  de  révolution  qui  s'y 
sont  développés.  Où  sont  donc  ces  fruits 
abondans  qu'ils  ont  produits  ?  «  Cette  so- 
»  ciété,  dit-on,  si  elle  recevait,  de  jour 
»  en  jour,  de  nouveaux  acccroissemens  , 
>*  contribuerait  à  étendre  au  loin  la  vigne 


»  du  Seigneur  ,  dont  elle  ferait  la  gloire  et 
»  rornement.  » 

Si  la  nouvelle  Hollande  ,   le  vaste  pays 
connu  sons  le  nom   de  Terre  de  Diemen 
peuvent  exciter  le  zèle  de  ces  rameurs'ex- 
périmentés    et  vigoureux,   qu'ils  aillent     y 
e'tendre  la  vigne  du  Seigneur;  un  tel  projet 
ne  pourrait  être  que  bon  et  honorable  pour 
ceux  qui  tenteraient  de  l'exécuter;  mais  en 
Europe,  en  France  particulièrement,  quel 
est  l'ordre  religieux  qui  oserait  ravir  aux  évê- 
ques  et  aux  curés,  l'honneur  d'être  la  gloire 
et  l'ornemenl  de  la  vigne  du  Seigneur?  Quel 
ordre  religieux  oserait  se  présenter  comme 
capable  de  porter  plus  de  zèle  ,  de  soins  et 
de  travaux  à  la  culture  de  celte  vigne  pré- 
cieuse ?  Par  quels  efforts  plus  constans  vou- 
drait-on leur  disputer   un   droit  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  même  !  Jetons  un  regard  sur  le 
passé  ;  rappelons-nous  ces  momens  affreux 
de  désordre  et  de  calamités  ,  auxquels  nous 
fûmes  en  proie.  Dans  quels  rangs  ,  dans  quel 
classele  torrent  révolutionnaire  opéra-t-ilde 
plusgrands  ravages, que  dans  ceux  des  évéques 
et  des  curés?  Les  uns  après  s'être  soumis  aux 
lois  ,  se  virent  baffoués  ,  humiliés»  outragés, 
chassés  des  temples  saints  ,  et  réduits  à  1» 
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plus  affreuse  misère;  les  autres  n'ayant  pas 
cru  devoir  agir  comme  les  premiers  ,  furent 
exilés ,  proscrils ,  incarcérés ,  un  grand 
nombre  d'entr'eux périt  par  la  main  desbour. 
reaux.  Mais  enfin,  les  débris  du  clergé  de 
France,  arrachés  peu  à  peu  au  malheur,  réunis 
tous  au  sein  de  la  patrie  ,  secondés  par  une 
jeunesse  éclairée  ,  ne  forment-ils  plus  celte 
belle  église  gallicane,  si  ce'lcbre  par  l'étendue 
de  ses  lumières,  par  la  pureté  de  sa  doctrine, 
par  la  constante  fermeté  qu'elle  déploya  tou 
jours  pour  le  triomphe  de  la  religion?  Dépour 
vue  de  richesses,  il  est  vrai,  elle  ne  brille 
aujourd'hui  que  par  ses  lumières  et  ses  vertus; 
mais  l'étendue  de  ses  malheurs  n'a  point  af- 
faibli son  zèle  ,  n'a  point  diminué  ses  efforts. 
Que  le  sort  du  clergé  de  France  soit  amé- 
lioré et  surtout  qu'il  soit  assuré;  qu'il  soit  indé 
pendant  des  circonstances  et  des  événemens; 
et  bientôt  le  nombre  des  ecclésiastiques  sera 
dans  les  proportions  nécessaires  aux  besoins 
de  l'état.  C'est  sur  nos  évêques  et  sur  nos 
prêtres  que  doit  refluer  uniquement  la  muni- 
ficence de  l'état ,  comme  la  bienfaisance  des 
âmes  pieuses.  Mais  de  tels  accroissemens  ne 
doivent  profiter  qu'à  ceux  qui  dans  les  temps 
orageux  ont  seuls  sauyé  la  religion  du  péril 


quila  menaçait. et  non  àdes  étranger?. qui  nous 
furent  alors  inutiles,  et  nous  sont  encore  in- 
connus, Ne  souffrons  pas  que  des  mains  trop 
avides  viennent  s'emparer  d'une  subsistance 
déjà  trop  modique  ?  Que  la  prudence  écarte 
le  freiTn  |  arasile  ;  que  la  sagesse  et  la  pru- 
dence nous  suggèrent  les  moyens  d'acqui- 
ter  la  dette  de  la  reconnaisssanre. 

«  La  dispersion  des  pic  rres  même  du  sanc 
>i  tuaire.  effet  lies  dernières  vicissitudeset  des 
T  malheurs  récens  .  le  dèpe'rissement  des 
j>  ordres  religie  x  exigent  q'ic  nous  don- 
i?  nions  notre  a^^ïentiment  à  des  vœux  si 
y     justes  et  si    tiriiverseis.    » 

Un  pareil  langage  étonne  ,,  il  a  besoin 
d'être  expLqnè  peur  ne  pas  laisser  personne 
dans  l'irquirtude  ou  dans  l'erreur:  la  sup- 
pression des  ordres  religieux  .  en  France  ,  a 
étc  approuvée  par  le  saint  Perc  ,  lors  du 
concordat.  Par  ies  articles  12  et  i5  ,  le  ptape 
valide  les  ventes  des  biens  ecclésiastiques:  il 
met  à  la  disposition  des  paroisses  toutes  les 
églises  quelconques  .  non  aliénées;  et  enfin, 
parmi  les  personnes  qui  reçurent  l'institu- 
tion canonique  du  saint  père  .  après  avoir  e'té 
nommées  à  des  archevêchés  et  des  évéchcs, 
on  vit  d'anciens  religieux  ,  des  hommes  qui 
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ava  intapparlenu  à  des  congrégations  mo- 
nasliqucs ,  un  grand  nombre  de  cure's  fut 
gaiement  choisi  parmi  les  ci-devant  moines. 
Enfin  ,  lorsque  le  cardinal  Caprara  vint  au 
milieu  des  Français  étonnes,  pour  dicter  des 
lois  à  la  France  ,  on  entendit  »  avec  non 
moins  d'étonnemcnt ,  ce  délégué  du  pape  , 
ordonner  ,  commander  ,  prescrire  ,  que 
toutes  charges  d'âme,  juridiction  ,  et  géné- 
ralement tout  titre  à  ce  relatif,  quelque  fut 
le  titulaire  ,  étaient  supprimés  à  perpétuité. 
Presque  toutes  les  congrégations  religieuses 
se  trouvaient  dans  le  cas  compris  en  celte 
suppression. 

Il  résulte  nécessairement  delà  ,  que  la 
suppression  des  ordres  religieux ,  en  France, 
a  été  approuvée  parle  pape,  et  que  les  mots, 
dépérissement  des  ordres  religieux  ,  que  l'on 
trouve  dans  la  constitution  ,  ne  peuvent  être 
relatifs  à  la  France.  Il  n'est  pas  présumable 
que  le  saint  siège  ait  déjà  perdu  la  mémoire 
du  concordat.  Un  acte  qui  sapait  les  fonde- 
mens  des  libertés  de  l'église  gallicane  était 
im  triomphe  pour  Rome,  et  de  pareils  évé- 
nemcns  portent  en  eux  un  caractère  ineffa- 
çable. 

Enfin,  par  ces  expressions,  la  dispersion 
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des  pierres  même  du  sanctuaire,  que  veut-on 
nous  faire  entendre  ?  Le  saint  Père ,  à  deux 
époques  trés-rccentes  ,   s'est  vu  éloigné  de 
son  siège  ;  mais  lorsqu'il  a  parcouru  pour  la 
seconde  fois  ce  royaume,  il  n'a  vu  que  des 
cœurs  affectés  de  ses  malheurs  ;  le  silence  ou 
les  larmes  d'un  peuple  affligé  adoucissaient 
l'amerlume    des   chagrins    dont    l'âme    de 
Pie   VII    était  abreuvée.  Les  Français  doi- 
vent-ils être  punis  des  maux  qu'ils  ont  par- 
tagés, sans  les  avoir  causés?  de  pareils  mal- 
heurs ne  sont  pas  sans  exemple  dans  l'his- 
toire des  papes.  Jean  T^r. ,  chassé  de  Rome  , 
termina  sa  vie  dans  les  prisons  de  Ravenne  ; 
Silvcre  ,  mourut  exilé  dans  l'île  de  Palmarîa  ; 
Jean  X,  enlevé  de  son  siège  ,  finit  ses  jours 
dans  une  affreuse  prison  ;  Jean  XI,  éprouva 
le  même  sort  ;  Gelaze ,  vint  chercher  un  asile 
en  France  ,   et   mourut  à   Cluni  ;  Jules  II , 
enfin  ,  périt  sous   les  coups  d'un  assassin. 
Ces   tristes  événemens  affligèrent  l'église  , 
mais  elle  n'en  fut  pas  moins  forte  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  un  motif,  pour  les  papes  ,  d'hu- 
milier les  évêques   et  les  prêtres  ,  en  leur 
donnant  des  coadjuteurs  revêtus   de   titres 
fastueux ,  de   pouvoirs  supérieurs  aux  lois 
ciiviles  et  reUgieuses  des  états  chrétiens. 
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Lorsque  Pie  VII  arriva,  pour  la  première 
fois  en  France ,  ce  voyage  ne  fut  pas  forcé 
comme  le  second.  Les  ultrà-montains  vou- 
draient en  vain  chercher  à  nous  persuader 
que  la   contrainte    seule  amena  le    pontife 
parmi  nous.  Le  caracLcrc  du  saint  Père  est 
bien  connu   de  l'Europe  entière  ;   une  âme 
ferme  et  ine'branlablc  dans  ses  résolutions,] 
indépendante  dans  ses  volontés  ,  n'agissant 
que  quand  elle  veut  agir ,  ne  cédant  ni  aux 
circonstances,  ni  aux  menaces  ,  pas  même 
aux  tonrmens  ,   peut-elle   êlre  contrainte? 
tel  est  le  caractère  de  Pie  YIÏ;  pourquoi  les 
ultrà-montains  voudraient -ils  aujourd'hui 
publier  le  contraire.  Le  premier  voyage  da 
pape  en  France  eut  un  motif  qui  se  rattache 
à  la  politique  ;  nouveau  Zacharie  ,  Pie  VII 
venait  mettre  le  sceau  de  sa  main  pontificale 
à  l'établissement  d'ctne  nouvelle    dynastie  , 
de    même   que   l'un  de  ses  prédécesseurs 
avait  préparé  et    confirmé  les  événemens 
qui  placèrent  la  race  des  Carlovingiens  sur 
le  trône  des  enfans  de  Mérovée. 

C'est  en  vain  que  les  ultrà-montains  cher" 
chent  à  nous  abuser  par  des  suppositions 
dénuées  de  fondement.  A  travers  le  voile 
spécieux  dont  ils  s'enveloppent,  malgré  le 


(    202    ) 

langage  mystique  ,  semé  de  réticences  de  la 
prétendue  constitution,  il  est  certain  ,  et  il 
faut  le  dire  hautement,  ce  tï  est  pas  le  besoin 
de  la  religion  qui  amène  le  rélablissernent 
des  Jésuites  ^  c'est  la  politique^  l'ambition  de 
la  cour  de  Rome ,  qui  ont  besoin  de  ces  ro- 
bustes et  expérimentés  navigateurs. 

Quand  le  bon  plaisir  du  pape  permit  aux 
Jésuites  de  s'établir  dans  la  Russie,  on  de' 
Tait  présumer  que  tôt  ou  tard,  et  sitôt  que 
l'occasion  paraîtrait  favorable,  un  bonplaisir 
du  pontife  répandrait  dans  le  monde  entier 
cette  milice  entreprenante. 

Français  !  quand  vous  possédez  toutes  les 
plus  grandes  richesses  territoriales,  quand 
vous  êtes  au  moment  de  voir  s'établir  les  ins- 
titutions politiques  et  morales,  qui  peuvent 
iairele  bonheur  d'une  nation  etla  conduire  au 
plus  haut  degré  de  gloi#e  ,  pourquoi  accep- 
tcriez-vous  les  dons  d'une  main  étrangère  ? 
Ils  vous  sont  inutiles ,  ils  vous  furent  tou- 
jours funestes.  Restez  unis  soyez  fidèles  au 
souverain,  soumis  aux  lois,  religieux  comme 
vos  pères  ;  ne  portez  aucune  atteinte  à  la 
Charte  constitutionnelle ,  laissez  aux  ultrà- 
monlains  et  leurs  Jésuites  et  leurs  principes. 
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et  vous  ne  cesserez  jamais  d'être  grands/ 
heureux  et  considères  au  dehors. 

Ceux  qui ,  par  un  aveugement  fatal ,  dé- 
sirent le  rappel  des  Jésuites  seront  les  pre- 
miers à  s'en  repentir  si  leurs  vœux  sont  ac- 
complis. Pourraient-ils  penser  que  cette  so- 
ciété ,  qui  se  dit  établie  par  des  moyens  di- 
vins et  pour  diriger  les  rois ,  a  posé  le  terme 
de  son  ambition  ;  l'ordre  des  Jésuites  aujour- 
d'hui est  tel  qu'il  fut  autrefois  ,  puisqu'il  est 
rétabli  avec^lcs  racmes  privilèges,  les  mêmes 
avantages  et  les  mêmes  moyens.  Il  unit  à  ces 
circonstances  le  souvenir  des  humiliations 
passées  ,  et  l'orgueil  de  penser  et  d'entendre 
dire  qu'il  est  devenu  nécessaire.  Ainsi ,  n'en 
douions  pas  ,  lorsque  cette  société  aura 
préparé  et  assuré  le  triomphe  de  quelques 
privilèges  de  l'ancien  régime  ;  elle  marchera 
droit  au  but  auquel  elle  tend  depuis  sa  créa- 
tion ,  la  domination  générale  surles  peuples 
et  sur  les  rois.  Pour  amener  un  tel  succès  / 
rien  ne  lui  coûtera  ,  rien  ne  sera  épargné  ,  et 
demain  »  peut  être  ,  si  ses  intérêts  l'exigent , 
elle  foulera  sous  ses  pieds  ceux-là  mêmes 
qui  auront  les  premiers  favorisé  son  ad- 
mission dans  le  royaume.  L'histoire  de  quel- 
ques papes  pourrait  servir  d'appui  à  Tasser- 
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tion  que  je  donne  ici;  on  en  aura  la  preuve 
dans  la  seconde  partie  de  cet  e'crit. 

Mais  quand  il  n'y  aurait,  dans  le  vaste  plan 
des  Je'suites  ,  que  le  besoin  indispensable 
pour  eux  de  détruire  nos  libertés  civiles  et 
religieuses  ,  de  renverser  nos  institutions  , 
pense  -  on  que  l'exécution  de  ce  projet  ne 
doive  rien  coûter  à  la  France.  Le  souvenir 
du  passé  ,  l'aspect  de  cette  mer  de  sang  que 
nous  avons  traversée  pour  arriver  au  point 
où  nous  en  sommes  ,  est-il  donc  effacé  de 
la  mémoire  des  partisans  des  Jésuites  ?  ose  - 
rait-on ,  sous  l'égide  de  ces  robustes  et 
vigoureux  navigateurs,  nous  jeter  encore 
dans  la  carrière  avantureuse  des  révolutions. 
Car,  il  ne  faut  pas  le  taire  ,  toute  atteinte 
portée  à  nos  libertés  est  une  contre  révolu- 
tion ,  et  la  contre  révolution  n'est  qu'un 
moyen  de  révolutionner  encore  pendant  un 
demi-siècle  (i).  IjCs  Jésuites  pourront  sur- 
monter ces  périls,  exister  encore  après  tous 
les  désordres  possibles  ;  car  ,  si  la  France  ne 
leur  offrait  plus  d'avantages  ou  de  sûreté, 
l'Espagne  ,  l'Italie  ,  la  Sicile  ,  la  Sar- 
daigne  ,  etc.  ,  leur  fourniraient  encore  des 


(i)    On  le  répète  ici ,  ce  précis  fut  écrit  dans  les  trois  pre- 
miers mois  de  Tannée  i8i5. 
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asiles.  Mais  après  ces  nouveaux  malheurs  i 
aurions-nous  encore  une  patrie  ? 

Supposons ,  ce  qu'il  est  impossible  de 
croire,  que  celte  société  qui  se  trouve  cons- 
tituée avec  tous  les  droits  ctpriviléges qu'elle 
obtînt  en  i44o  et  depuis  ,  porte  dans  ses 
vues  plus  de  modération,  dans  ses  actions 
plus  de  sagesse ,  dans  ses  projets  moins 
d'ambition  ,  dans  ses  vœux  moins  de 
cupidité.  Cependant  ,  si  elle  s'établit  en 
France  ,  il  faut  qu'elle  ait  des  biens  pour 
exister;  car  les  Jésuites  ,  quoique  compris 
dans  les  ordres  de  moines  mendiants,  nous 
ont  appris  que  le  ^\i  de  pauvreté  chez  eux 
n'est  autre  que  l'art  d'arriver  à  l'extrême 
opulence.  Or,  où  sont  les  biens  qui  fourni- 
ront sa  dotation  ?  L'état ,  opprimé  sous  une 
dette  énorme  ,  ne  peut  y  pourvoir.  Il  n'y  a 
plus  d'évêques  assez  riches  pour  lui  donner 
des  fonds  et  des  domaines ,  comme  firent 
autrefois  ceux  de  Clermont  et  de  Tournon. 
La  société  n'a  donc  qu'un  point  sur  lequel 
elle  a  peut-être  déjà  fixé  ses  vues  adroites  , 
ce  sont  les  biens  nationaux  ,  dont  la  solidité 
des  ventes  a  si  souvent  été  ébranlée  depuis 
quelque  temps.  Des  restitutions  ,  car  c'est  le 
mot  convenu  ,  seront  d'abord  arrachées  à  la 
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faiblesse  du  mourant ,  à  la  pusillanimité  (Îe5 
personnes  timorées  :  je  me  tais  sur  les  autres 
moyens  qui  achèveront  cet  attentat  aux 
droits  les  plus  sacrés j  je  me  tais,  mais  je 
déclare  que  je  crois  tout  possible  pour  ar- 
river à  ce  but. 

Le  pape  a,  dit-on  ,  validé  ces  aliénations, 
eh  bien  ,  c'est  peut-être  un  malheur  ;  il  va- 
lait mieuxn'avoirjamais  recours  à  ce  moyen; 
c'est  parce  qu'un  pape  a  cru  pouvoir  valider 
ces  aliénations,  qu'un  autre  pape  croira  avoir 
le  droit  de  revenir  sur  l'acte  de  son  prédé- 
cesseur ,  et  de  lancer  ces  foudres  contre  les 
possesseurs  de  ces  biens.  Triste  effet  de  la 
faute  que  l'on  commet  en  admettant  tin  état 
dans  l'état ,  deux  pouvoirs  là  où  la  raison  ,  la 
sagesse  et  la  force  n'en  reconnaissent  qu'un. 

On  opposera  peut-être  l'existence  de  la 
Charte;  nouveaupiégc  ou  nouvelle  erreur  (i); 

(i)  Louis  XIV  ,  inquiet  sur  les  e'normes  impositions  qu'il 
levait  en  France  ,  témoignait  à  ce  sujet  des  scrupules.  Le 
jésuite  Lelelier  obtient  de  la  Sorbonne ,  alors  composée  des 
partisans  des  Jésuites  ,  une  déri-.ion  portant  que  tous  les  biens 
des  Français  étaient  au  roi  en  propre  ,  et  que  quand  il  les 
prendrait  ,  il  ne  prendrait  que  ce  qui  lui  appartient  :  les 
scrupules  du  roi  cessèrent  ;  opposez  ensuite  à  cette  société  , 
les  lois,  les  chartes  et  les  constitutions  ,  et  envoyé»  à  leur 
respect  pour  ces  actes  secrets. 
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la  Charte  ,  qui  est  tout  pour  nous ,  n'est  rien 
pour  cet  orJre  étranger.  Les  Jésuites,  placés 
au-dessus  des  lois  de  tous  les  états  par  leurs 
constitutions  ,  ne  connaissent  que  leur  gé- 
néral et  l'obéissance  aveugle  qu'ils  lui  doi- 
vent. Le  jésuite  Barni ,  défendant  sa  société 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  déclare  que  le 
fait  imputé  au  père  Mathieu  n'était  pas 
connu  de  l'ordre  ,  et  que  quand  même  il  eût 
été  connu  le^  Jésuites  ne  pouvaient  l'empê- 
cher ,  puisque  Mathieu  était  leur  supé- 
rieur ;  or  ,  l'acte  du  jésuite  Mathieu  tendait 
à  l'anéantissement  d'une  des  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  la  loi  salique. 

Le  roi  qui  nousa  donné  la  Charte,  dira-t-on,- 
saura  dans  sa  sagesse  conserver  à  la  Fance 
cette  sublime  institution  ,  mais  Henri  IV 
n'avail-il  pas  donné  le  libre  exercice  des 
cultes  aux  protestans,  et  cependant  ce  bien- 
fait leur  fut  retiré  par  l'un  de  ses  successeurs. 
Henri  aimait  les  Français  ;  notre  monar- 
que les  chérit  aussi  ;  mais  malgré  son 
amour  pour  son  peuple  le  bon  Henri  ne 
se  vit-il  pas  obligé  de  faire  aux  Jésuites 
les  plus  étonnantes  concessions  pour  ache- 
ter son  repos,  sa  tranquillité,  celle  de  son 
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royaume  et  enfin  pour  conserver  sa  \îc; 
Français  voudrions-nous  que  le  créateur  de 
notre  Charte  fut  placé  dans  une  position 
aussi  difficile,  aussi  périlleuse,  aussi  alar- 
mante pour  le  prince  que  pour  nous  mêmes. 

Eh  quoi  !  c'est  au  moment  où  nos  discus- 
sions politiques  touchent  à  leur  terme  ;  le 
roi  le  veut ,  il  la  promis  et  la  Charte  va  deve- 
nir recueil  oii  vont  se  briser  toutes  les  opi- 
nions révolutionnaires ,  c'est  en  ce  moment , 
depuis  si  long-temps  désiré  par  les  amis  de 
l'ordre  et  de,  la  paix,  que  de  nouveaux  bran- 
dons de  discorde  seraient  jetés  parmi  nous? 

Faut-il  nous  attendre  à  voir  un  nouveau 
Molina  s'avancer  dans  la  carrière  et  à  l'aide 
de  discussions  subtiles  nous  replonger  dans 
les  troubles  et  les  divisions  qui  affligèrent  si 
long-temps  nos  pères.  Repoussons  ce  cruel 
fléau,alimentdufanatisme,pourquilavertu,la 
probité,  la  vraie  piété  furent  toujours  des  vic- 
times. 

Hâtons  donc  l'effet  de  cette  grande  œuvre 
qui  doit  étendre  tous  les  germes  de  nos 
dissensions.  Ralions-nous  à  la  Charte,  et 
pour  le  bonheur  du  prince  qui  nous  la 
donna,  comme  pour  le  nôtre  ,  prévoyons 
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Jésuites. 

jVous  qui  occupez  ces  postes  importants 
où  le  premier  devoir  de  l'homtne  en  place 
est  de  dire  la  vérité  au  prince  ,  dites  à  notre 
roi. 

Sire,  ils  trompent  votre  m.ijesté,  ceux  qui 
lui  demandent  ou   lui  conseillent  de  rjp|>e- 
IcrlesJésuites. Cette  société  ne  vousest  pasné* 
cessairc  cilee^t  dangereuse  pour  voiiS  comme 
pour  l'état.  Vous  n'avez  jias  liosoin  d'appuis 
étrangers  pourrégner  sur  les  Français,  votre 
gouvernement,  votre  puissance  est  telle  que 
vous  l'avez  désirée  ,  que  vous  l'avez  »'iablie. 
Créateur  de  la  Charte  ,  vovez  après  de  si  ter- 
ribles révolutions,  les  Français  heurnix  de 
retrouver  dans  les  effets  do  la  loi   saliquc, 
ce  qu'ils  n'ont  pu    se  donner   eux-mêmes  , 
un  régime   tout  à  la  fois    mbnarchi(jue  et 
libre. 

Comme  monarque,  Sire,  ou  comme  prince 
français  vous  ne  pouvez  pas  ainVer  Tordre 
des  Jésuites:  comme  monarque  voti'c  majesté 
ne  peut  oublier  que  ce  trône  oà  elle  est 
placée,  fut  long-temps  disf)uté  au  grand 
Henri  sou  aïeul ,  par  les  Jésuites  qur  voulant 
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en  éloigner  la  branche  des  Bourbons  pour 
y  placer  une  autre  dynastie. 

Comme  Monarque  ,  vous  ne  pouvez  pas 
vouloir  admettre  dans  le  royaume  une  so- 
cie'te'  d'étrangers  qui  ne  se  soumettra  pas  aux 
lois  de  l'état,  qui  bravera  votre  puissance, 
cherchera  à  découvrir  vos  desseins ,  à  con- 
trarier ou  éventer  vos  projets. 

Comme  prince  français  vous  ne  pour- 
riez souffrir  cet  outrage  qui  rejaillirait  sur 
vous  même,  en  donnant  à  croire  que  notre 
patrie  est  stérile  en  sujets  ,  propres  à  l'en- 
seignement de  la  jeunesse,  en  prêtres  zélés 
et  capables  de  faire  fructifier  notre  religion. 

Oh!  Sire,  que  votre  Majesté  se  reporte  à 
ces  temps  où  votre  aïeul  vit  ses  jours  me- 
nacés par  les  Barrière  et  les  Chatel ,  élèves 
de  l'ordre  des  Jésuites. 

Qu'elle  se  rappelle  que  ce  prince  chéri 
ne  put,  malgré  sa  puissance  ,  chasser  entiè- 
rement de  ses  états  ,  cette  société  qu'il  n'a- 
vait pas  admise  ,  qu'il  avait  trouvé  établie 
dans  le  royaume  ;  qu'après  avoir  reconnu 
les  Jésuites  coupables  et  les  avoir  fait  punir 
il  fut  obligé  de  les  accueillir  ,  d'humilier  sa 
dignité,   en  comblant  de  bienfaits  ses  plus 
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cruels  ennemis  ;  qu'à  leur  nom  seul  il  trem- 
blait pour  ses  jours  *,  qu'enfin  vainqueur  dé 
la  fortune  ,  si  long-temps  contraire  ,  vain- 
queur de  ses  ressentimens,  après  son  triom* 
phe ,  son  héroïsme  fut  impuissant  contre 
cette  socie'lé  dangereuse. 

II  avait  à  détruire  ce  qui  souvent  est  chose 
difficile.  Votre  Majesté  n'a  qu'à  empêcher 
le  danger  de  naître.  Que  le  passé  soit  la 
leçon  du  présent ,  et  quand  l'avenir  est  as- 
suré pourquoi  le  rendre  encore  incertain  ? 

Arnaud  disait  au  grand  Henri ,  au  sujet 
des  Jésuites.  «  Dieu  ne  veut  pas  être  tenté,; 
»  vous  avez  par  deux  fois  échappe  à  la 
»»  mort ,  peut-être  n'échapperez-vous  pas  à  la 
»  troisième,  si  vous  admeltezcette  société.  » 

Que  Votre  Majesté  ,  sire  ,  se  place  dans 
deux  positions  différentes;  elles  se  réaliseront 
l'une  oul'autre  suivant  la  résolution  que  vous 
prendrez  d'admettre  ou  de  rejeter  les  Jér 
suites. 

Dans  la  première,  Votre  Majesté  doit  pré- 
voir qu'avant  peu  la  France  sera  agitée  et 
inquiète.  Le  clergé  et  les  fidèles  divisés  en 
deux  partis  également  irrités  ;  le  désordre 
établi  juscpics  dans  le  seiu  des  familles,  étei- 
gnant non  seulement  le  respect  de  la  part 
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des  enfans  envers  leurpère, mais  encore  ratta- 
chement entre  les  époux  ;  espions  les  uns 
(des  autres,  ils  trouveront  jusques  dans  leurs 
domestiques  des  délateurs  et  des  complices. 
Ah  !  quand  le  fanatisme  triomphe  tous  les 
nobles  sentimens  sont  éteints  ou  paralisés  , 
le  vice  domine  et  bientôt  le  crime  assure  ses 
conquêtes. 

C'est  dans  ces  momens  de  calamité  publi- 
que, que  les  ligues  se  forment  en  secret  pour 
éclater  aussitôt  qu'elles  ont  acquis  assez  de 
force.  Nos  libertés  ,  les  biens  nationaux, 
les  prérogatives  du  trône,  les  droits  du 
peuple  ,  tout  jusqu'à  la  couronne  peut-être 
deviendra  le  partage  de  nouveaux  ligueurs. 
Cette  riche  et  belle  capitale  est-elle  destinée  à 
deyenip  encore  le  tombeau  du  plus  grand 
nombre  .de  ses  habitans.  Les  Jésuites  au 
sein  de  l'abondance  alimenteront-ils  encore 
au  sein'  des  murs  de  Paris  le  soldat  étranger 
et  enfin  le  palais  de  nos  rois  sera-t-il  en- 
vahi de  nouveau  par  un  autre  comité  des 
Seize  ? 

Que  de  scandale,  que  d'imprécations  et 
de  malédictions  fera  naître  cette  cumulalion 
de  tous  les  crimes.  Quand  tout  annonce  et 
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prédit  cet  orage,  est-il  si  difficile  de  le  dé- 
tourner. 

Maintenant,  Sire,  que  votre  ame  doit  être 
trcs-sensiblement  affecle'e,  veuillez  porter  at- 
tention sur  un  état  de  choses  bien  différent. 

Voyez  la  France  jouissant  de  la  charte  et 
des  institutions  qui  en  découlent.  Voyez  la 
forte  contre  les  projets  du  dehors  et  heu- 
reuse en  son  intérieur.  Les  arts  font  de  nou- 
veaux progrès;  le  commerce  s'étend,  Tin- 
dustrie  lui  ouvre  de  nouvelles  branches. 
Riche  de  son  territoire  et  de  sa  nombreuse 
population ,  votre  sagesse  ajoute  encore  à 
ses  richesses,  en  ordonnant  le  dessèchement 
des  ses  marais  infects ,  l'ouverture  de  canaux 
et  des  routes  que  le  commerce  et  l'industrie 
utilisent  si  rapidement.  Si  Votre  Majesté 
veut  alors  parcourir  les  provinces  de  ce 
royaume  que  de  bénédictions  elle  recevra 
on  voyant  les  résultats  de  son  oiivrage. 

Les  trophées  élevés  à  la  mémoire  des 
princes  guerriers,  offrent  toujours  ,  malgré 
leur  splendeur,  un  souvenir  pénible[;  le  sang 
de  l'homme  les  cimenta.  Vous  aurez  sauvé 
lin  de  ces  monumensqui  ne  laissent  ni  regrets 
ni  remords  ,  la  charte.  Quelle  ne  soiligravée 
ni   sur  l'airain  ni  sur  le  marbre  ,  les  Fran- 
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çais  la  trouveront  sans  cesse  dans  leur  cœur^' 
puisque  c'est  avec  la  charte  donnée  par 
Louis  XVIII ,  qu*ils  doivent  conjurer  tous 
les  orages, 

Que  votre  profonde  sagesse  achève  donc 
son  ouvrage  et  quelle  écarte  toujours  ceux 
qui  chercheraient  à  le  détruire ,  les  Jésuites. 
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CHAPITRE  Vir. 

Doctrine  et  morale  des  Jésuites. 


En  créant  sa  société  ,  Ignace  de  Loyola 
avait  astreint  les  Jésuites  aux  trois  voeux 
ordinaires  à  toutes  les  congrégations  mona- 
cales :  savoir  ,  la  pauvreté ,  la  chasteté  et 
l'obéissance.  Pour  devenir  jésuite  ,  il  fallait 
donc  faire  le  vœu  de  rester  pauvic  chaste  , 
et  d'être  obéissant  :  ces  deux  premiers  vœux 
étaient  d'une  observation  trop  difficile  pour 
cire  rigoureusement  suivie.  Comment  con- 
cilier la  pauvreté  avec  l'ambition  d'un  ordre 
qui  se  disait  destiné  à  corriger  les  rois  ,  à 
corriger  le  monde  .•*  Comment  espérer  une 
continence  perpétuelle  dans  les  Jésuites , 
lorsque  ces  Jésuites  étaient  des  hommes 
obligés  par  leur  état  à  se  trouver  sans  cesse 
au  milieu  des  distractions  du  monde?  I.es  ca- 
suitesde  l'ordre  avaient  prévu  ces  difficultés; 
ils  surent  les  écarter  par  les   explications 
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aciroiles  ,  puisc'es  dans  la  morale  la  plus  re- 
lâchée ,- qui  devint  ensuite  la  doclrine  de 
l'ordre. 

Avant  la  dissolution  de  cette  sociélé  ,  les 
gouvernomrns  et  les  hommes  pieux  et  sages 
lui  opposaient  la  -violation  manifeste  qu'elle 
avait  fait  du  vœu  de  pauvreté',  puisqu'elle 
possédait  de  vastes  domaines  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde.  Les  Jo'suites  ne 
purent  pas  démentir  l'existence  de  leurs  im- 
menses richesses;  mais  ils  prétendirent  que 
que  le  vœu  de  pauvreté  était  imposé  aux 
parliculierssrulement  et  non  à  Tordre  entier. 
Cette  manière  d'escobarJer  une  disposition 
rigoureuse  de  leur  inslitut  ,  n'étonna  per- 
sonne, on  connaissait  alors  la  morale  des 
Jésuites. 

IHcur  fut  plus  difficile  de  répondre  a  ce  re- 
proche quand  le  père  Lavaiettc  déclara  sa  ban- 
queroute de  trois  millions.  Ce  n'i'-tait  pas 
l'ordre  qui  donnait  un  pareil  scandale  ,  mais 
Tin  pai  ticulier  ,  un  supérieur  à  la  vérité. 
XiCS  Jésuites,  pour  sorlir  d'embarras  ,  em- 
ployèrent alors  uno  de  ces  raisons  harMiales 
dont  ils  avaient  fiil  usage  chaque  lois  qu'on 
avait  dévoiléquelques  Un  piludcsdrlcurs  con 
rères;  ils  répondirent  que  la  faute  d'un  moine 
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ne  pouvait  rojaillirsur  l'ordreenficr.On  nofnt 
pas  surpris  de  cette  réponse:  1.»  doctrine  îles 
Jésuilcs  élait  connue.  L'honneur  <î«'  l'ordre 
exigeait  sans  doute  que  la  société  entière 
\int  au  secours  de  L;ivaletle  ,  l'espril  de 
charité,  (pii  doit  principaleinrnl  dirij^cr  les 
actions  d'une  société  religieuse,  devjiil  dé- 
terminer les  Jésuile.N  à  pa^»'r  la  dette  de  leur 
confrère  ,  dont  la  faillite  entraînait  la  ruine 
de  bien  des  familles.  M.iis  coniinent  espérer 
de  voir  régner  d'aussi  nobles  scntimens  tlans 
une  société  qui  ne  reconnaissait  rien  de  sacré 
dans  les  vœux  ,  dans  les  promesses  ,  dans 
les  sermens? 

A  l'aide  des  équivoques  dans  les  paroles 
et  du  défaut  d'intention  dans  les  promesses, 
les  Jésuites  étaient  persuadés  qu'ils  pou- 
vaient tout  dire  sans  mentir  ,  et  tout 
proMicltre  sans  s'obliger.  Voici  sur  ce  point 
la  doctrine  du  casuite  Filulius  :  «  On 
M  alli'gue  ,  dit  -  il  ,  d'ordinaire  ,  qucbjues 
»  exemj)lc.s  d'équivoque  ,  comme  première- 
«  ment  de  celui  qui  promet  extérieurement 
/»  quelqsic  chose  sans  intention  de  pro- 
»  mettre^  car,  si  on  l'inl^prroge  ,  s'il  a  pro- 
j>  mis  ,  il  peut  dire  que  non,  entendant  qu'il 
»  n'a  point  pronii->  par  une  promesse  qui 
»  poilc   obligation  :   ensuite  il    peut  aussi 
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»  jurer,  parce  qu'autrement  il  serait  con- 
»  traint  de  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas.  » 

Le  je'suile  Tambourin  va  plus  loin  encore. 
«  Si  vous  êtes  assure  ,  dit-il ,  d'avoir  fait  un 
»  aven  oti  serment,  et  que  vous  doutiez  si 
»  vous  avez  eu  intention  de  vous  obliger  , 
»  ou  si  les  paroles  dont  vous  vous  êtes  servi 
»  dans  votre  jurement  ,  contiennent  une 
»  invocation  de  Dieu  au  moins  tacite;  je 
»  crois  qu'il  est  probable  que  vous  n'êtes 
»   pas  oblige  de  le  garder.  « 

Valentia  ,  traitant  du  même  sujet ,  sou- 
tient a  qu'une  personne  qui  a  même  inten- 
»  tion  de  s'obliger  .  ne  s'oblige  pas,  pourvu 
»  qu'elle  n'ait  point  intention  d'exe'cuter  ce 
»   qu'elle  promet.  » 

Emmanuel  Sa  professe,  i<  que  ce  n'est  pas 
»  jurer  dedire,parmafoi,  en  ma  conscience, 
j>  foi  de  chrétien,  en  foi  de  religieux,  en 
»  vérité.  » 

Santhcz  soutient  «  que  le  serment  ne 
K  peut  obliger  en  conscience  au-delà  de 
»  l'intention  de  celui  qui  jure  ,  par  consé- 
»  quent,  s'il  n'a  point  intention  de  jurer,  il 
»  n'est  obligé  à  rien.  » 

Le  même  jésuite  enseigne  une  manière  de 
jurer  par  équivoque,  manière  fort  aisée,  fort 
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sifhple.  II  n'y  a  pas  le  plus  léger  pechcà  dire 
uro ,  qui  signifie  je  brûle,  au  lieu  de  direywro, 
je  jure.  La  proposition  est  alors  inutile  ',  il 
donne  même  des  leçons  sur  l'art  de  faire  des 
équivoques  :  «  Si  dans  la  langue  dans  laquelle, 
»  dit-il ,  on  fait  un  jurement ,  le  nom  de 
»  Dieu  signifie  diverses  choses  ;  il  sera  per- 
»  mis  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu,  le  pre- 
»   nant  en  une  autre  signification.  » 

Un  témoin  ,  appelé  en  justice ,  nous  dit 
ce  jésuite,  peut  nier  par  serment,  savoir 
une  chose,  quoi  qu'il  l'ait  entendue  dire  ;  il 
ajoute,  à  ce  sujet,  que  St. -François  s'est 
servi  avec  raison  d'une  équivoque,  lorsqu'é- 
tant  interroge  par  des  officiers  de  justice  , 
si  un  criminel,  qu'ils  cherchaient,  était  passé 
par-là  ;  il  leur  répondit,  en  mettant  les  mains 
dans  les  manches  de  sa  robe  ,  il  n'est  pas 
passé  ici,  l'entendant  du  lieu  où  il  avaitses 
mains. 

D'après  une  pareille  doctrine ,  quels  vœux, 
quels  serments,  quelles  promesses,  peuvent 
être  sacrés  pour  les  Jésuites?  Faut-il  s'é- 
tonner ensuite  que  les  Jésuites  soient  de- 
venus immensément  riches  ,  que  le  père 
Lavaletle  ait  fait  un  négoce  de  plusieurs 
millions,  qu'il  ait  manqué  à  ses  engagemens? 
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Grâces  aux  restrictions  mentales ,  ils  nff 
devaient  observer  le  vœu  de  pauvreté  que 
dans  le  cas  où  ils  n^auraient  pas  pu  devenir 
riches. 

Le  vœu  de  chasteté  était  le  second  que 
faisaient  ces  moines  ;  mais  le  vœu  ,  d'après 
leur  manière  de  se  soustraire  à  tout  ce  qui 
pouvait  les  gêner  ,  n'était-il  pas  pris  en  sens 
inverse  de  celui  de  pauvreté?  puisque  ce  der- 
nier vœu  était  seulement  pour  les  particuliers 
et  non  pour  la  société,  ne  pourrait-on  pas  pen» 
ser  que  le  vœu  de  chasteté  était  uniquement 
pourl'ordre  entier  et  non  pour  lesparticuliers. 
Les  exemples  fourmillent  à  l'appui  de  cette 
opinion;  je  les  tairai  pour  ne  point  alfecter 
mes  lecteurs  par  des  récits  trop  scandaleux. 
C'est  donc  la  doctrine  de  l'ordre  et  non  les 
faits  que  je  vais  présenter. 

Saucius  apprend  «  qu'un  homme  ne  sera 
»  pas  obligé  de  faire  sortir  de  la  maison  sa 
»  concubine,  si  le  concubinage  lui  est  fort 

a 

»  avantageux  pour  le  trafic.  Si  la  concubine 
»  était  fort  utile  au  concubinaire  pour  le  ré- 
j)  jouir  et  le  tenir  de  bonne  humeur,  parce 
M  que  sans  elle,  il  passerait  sa  vie  dans  le  cha- 
»  grin ,  et  aurait  grand  dégoût  des  viandes 
»   qu'elle  ne  lui  aurait  pas  apprêtées ,  ne  pou- 
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5)  vant  pas  aisément  trouver  une  autre  ser- 
n  vante  qui  lui  fut  si  propre  ,  il  ne  faudrait 
»  pas  en  ce  cas  Tobliger  de  chasser  sa  con- 
»  cubine  ,  parce  que  sa  satisfaction  ,  dans 
»  cette  circonstance  ,  est  plus  estinriable 
»  qu'aucun  bien  corporel. 

j>  Pour  ces  mêmes  raisons,  ajouteSaucius, 
»  si  sa  concubine  meurt  ou  se  relire  ,  il  lui 
»  sera  permis  de  prendre  encore  une  ser- 
»  vante  ,  quelque  crainte  qu'il  ait  de  tomber 
»  eu  péché  avec  elle.  » 

Bauny  prétend  «  qu'on  peut  donner  l'ab- 
»  solution  à  une  femme  qui  reçoit  chez  elle 
il  un  homme  avec  qui  elle  pèche  souvent ,  si 
j>  elle  ne  peut  pas  le  renvoyer  honnêtement, 
»  ou  si  elle  a  quelque  sujet  de  le  retenir  , 
»  pourvu  qu'elle  fasse  une  ferme  résolution 
»  de  ne  plus  pécher  avec  lui.  Celte  femme, 
»  dit-il ,  s'exposant ,  par  une  si  juste  raison  , 
>)  au  péril  de  pécher,  ne  veut  pas  direcle- 
»  ment  et  expressément  l'occasion  de  pè- 
»  cher  ;  mais  sa  commodité  ,  savoir  la  con- 
»  servalion  de  sa  réputation  ,  de  son  hon- 
»  neur  ou  de  son  bien  ,  dont  elle  pourrait 
»  faire  quehjue  perte  si  elle  quittait  ou  évi- 
»  tait  celte  occasion  de  pécher.  » 

Bauny  enseigne  également  qu'on  peut  ab- 
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soudre  les  serviteurs  et  les  servantes ,  les 
cousins  et  les  cousines  ,  les  maîtres  et  leurs 
servantes  qui  mutuellement  se  portent  et 
s'enlraident  à  pécher  ,  ou  en  prenant  sujet 
duMomiciie  où  ils  sont  etdes  occasions  qu'ils 
en  ont. 

Escobar  permet  de  parler  des  choses  dés- 
honnêtes;  c'est,  dit-il,  une  chose  indifférente 
en  soi.  En  parler  par  légèreté  ou  par  curio- 
sité n'est  que  péché  véniel ,  en  parler  pour 
le  plaisir  qu'on  prend  au  récit  ne  saurait  être 
que  péché  véniel ,  regarder  des  choses  dés- 
honnèles  par  le  seul  plaisir  naturel  n'est  que 
péché  véniel. 

Sanchez  soutient  que  les  baisers  et  attou- 
chemens  du  corps  sont  permis  entre  les  per- 
sonnes fiancées ,  même  quand  on  prévoit 
que  la  pollution  peut  s'en  suivre  .  pourvu 
que  la  fiancée  y  soit  portée  par  de  justes 
raisons,  pour  ne  paraître  pas  de  mauvaise 
humeur  ou  trop  tiède. 

Filutius  et  Sanchez  ne  trouvent  aucun 
péché  mortel ,  ni  véniel ,  à  baiser  la  chair 
tendre  et  délicate  desenfans. 

Escobar,  d'après  le  sentiment  des  Jésuites 
ses  maîtres,  décide  que  celui  qui  prèle, une 
chambre  à  son  ami  pour  s'y  corrompre  avec 
des   femmes ,  afin   d'éviter  quelque  grand 


(   ^23    ) 

mal ,  ne  coopère  point  au  péché  de  son  ami.    • 

Layman  met  en  fait ,  «  que  le  plaisir  que  la 
»  volonté  prend  à  une  chose  qui  lui  est  re- 
»  présentée  comme  bonne  n'est  pas  péché. 
»  Or ,  coucher  avec  une  femme  considérée 
«  comme  sa  femme  ,  est  un  bon  objet ,  non 
»  mauvais  ;  par  conséquent,  la  volonté  peut, 
»  sans  péché  mortel ,  non-seulement  désirer 
n  celle  action  comme  bonne  ,  considérée  de 
j»  la  sorte,  mais  aussi  la  regarder  simplc- 
»  ment  avec  plaisir.  » 

Benzy,  jésuite,  italien, dans  une  de  ses  dis- 
sertations, excuse  les  altouchemens  mamil- 
laires.  Ce  livre  fut  condamné  par  le  pape  et 
l'inquisition;  mais  les  Jésuites  ,  bravant  de 
telles  autorités  ,  le  firent  imprimer. 
:  Avec  une  morale  aussi  relâchée  et  une 
doctrine  aussi  contraire  à  la  religion  chré- 
tienne, que  pensera-t-on  du  vœu  de  chasteté 
chez  les  Jésuites  ? 

Le  vœu  d'obéissance  est  le  plus  important 
pour  la  société ,  aussi  est-il  celui  qoe  les 
moines  sont  obligés  d'ol)server  exactement. 
Jamais  despote  ne  dicta  sa  volonté  avec  pbis 
de  force  et  de  sévérité  qu'Ignace  de  Loyola  , 
lorsqu'il  imposa  ce  vœu  aux  membres  de  sa 
congrégation.  Il  leur  prescrit  une  obéissance 
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,  aveugle  ,  commedi's  bâtons  ou  des  cadavres,^ 
obcfUenlia  cœca  ut  haculi  aul  radaren's  , 
c'est  iiiusi  qu'il  s'explique  dans  la  troisième 
partie  des  instituts. 

^ïainte.jant  que  les  Jésuites  sont  établis  , 
supposons  qu'(in  ordre  émané  de  Rome 
prescrive  à  co  bàloris  de  venir  nousfrapper, 
ou  :i  ces  cadavres  de  se  présenter  au  milieu 
de  nous  puur  nous  effrayer  ;  qu'arriverait-il? 
C'est  que  nous  serons  frappés  ou  effrayés 
suiv,<nt  le  gré  du  moteur  de  cesinstrumens. 
Ils  olx'iront  aveuglement, parce  que  l'inslilut 
leur  presciit  une  obéissance  aveugle  obedien- 
iid  cœca  ut  baciili aut  cadaoeiis ,  il  faut  cepen- 
dant remarquer  que  cet  te  obéissance  aveugle 
n'rsr  obligée,  que  dans  les  choses  où  il  n'y 
a  pas  de  péché  manifeste,  in  quibiis  nullum 
Tnanifesiatumestpeccahun,  on  se  demandera 
danscecas,  comment  un  bàlonou  un  cadavre 
peuvent  avoir  le  discernement  nécessaire 
pour  reconnaître  qu'il  y  a  un  péché  manifeste 
dans  Tordre  qu'ils  ont  à  exécuter.  Pour  re- 
connaître qu'un  pareil  ord  re  est  inno- 
cent ou  coupable  ,  il  faut  y  refléchir,  former 
son  jugement  sur  la  mesure  prescrite  .  sur 
ses  suites  ,  ses  dangers  ,  ses  avantages  ou  son 
inutilité,  rien  de  tout  cela  ne  peut  être  fait 
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par  des  bâtons  et  des  cadavres  ,  on  ce  qui 
est  le  même  par  des  Jésuites  obliges  d'o- 
béir aveuglement  comme  des  bâtons  et  des 
cadavres  :  n'est-ce  pas,  en  d'autres  termes  , 
refuser  au  subordonî  toute  réflexion  ,  tous 
motifs  de  refus?  Il  faut  donc  que  le  jésuite 
bâlon  frappe  ,  s'il  doit  frapper,  ou  qu'il  ef- 
fraye ,  si  c'est  comme  cadavre  qu'il  a  reçu 
l'ordre  de  se  montrer. 

Les  docteurs  de  la  société  ont  beaucoup 
disserté  sur  ce  point.  Suarez  décide  que  lors- 
qu'il paraît  probable  (juc  l'ordre  prescrit 
peut  donner  lieu  à  un  péché,  cette  proba-^ 
bililénedoilpas  retenir  le  Jésuite  exécuteur, 
car  s'il  y  a  probabilité  pour  ,  il  existe  aussi 
une  probabilité  contre  ,  et  dans  ce  cas  la 
sainte  obéissance  doit  l'emporter. 

Quand  le  péché  est  tellement  probable 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'évi- 
dence morale  sur  la  malice  intrinsèque  de 
l'acte  ordonné  ,  le  Jésuite  peut  désobéir. 
Cependant ,  ajoute  ce  casuite  ,  il  y  a  une  con- 
sidération importante  à  examiner  alors  , 
c'est  que  si  le  supérieur  qui  ordonne  est  un 
homme  docte  et  prudent ,  son  autorité  rond 
probable  ce  qui  ne  l'était  pas  auparavant  j 
ainsi  comme   supérieur  on  lui  doit  robéis«> 

i5 
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sance  dans  les  cas  douteux;  comme  docte  et 
prudent  ,  il  faut  le  réputer  infaillible  dans 
les  cas  mêmes  évidens. 

Supposons  que  le  général  des  Jésuites 
leur  donne  Tordre  d'aller  dans  un  royaume  , 
de  chercher  à  s'introduire  parmi  les  princi- 
paux habitans  ,  de  circonvenir  les  membres 
du  conseil  du  prince  pour  qu'il  établisse  une 
loi  nouvelle  ,  ou  qu'il  en  supprime  une  déjà 
existante  ;  il  faut  que  les  Jésuites  partent 
sur-le-champ,  et  qu'ils  se  rendent  dans  le 
royaume  indiqué.  Supposons  aussi  que  Tune 
ou  l'autre  des  mesures  qu'ils  viennent  pro- 
voquer soit  contraire  au  vœu  des  habitans, 
à  leur  bonheur,  à  leurs  habitudes  ;  que  même 
elle  puisse  porter  atteinte  à  l'honneur  ,  à  la 
réputation  du  prince  qui  doit  décider  ;  si  les 
Jésuites  apprennent  qu'il  y  ait  du  danger 
dans  leur  entreprise,  (  non  pour  eux  , 
car  ils  échappent  à  l'approche  d'un  mal- 
heur) ,  mais  pour  l'état,  le  prince  et  les  su- 
jets; pourront-ils  désobéir  à  l'ordre  qu'ils 
ont  reçu  ?  non  î  ils  furent  envoyés  pour  agir, 
et  bâtons  ou  cadavres,  il  faudra  qu'ils  arri- 
vent au  but  proposé  par  le  général.  Dussent- 
ils  peut-être  amener  des  troubles  civils  ,  la 
guerre,  le  désordre,  peu  leur  importe  ,  c'est 
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le  g(?neral  qui  a  ordonné  la  mesure  ,  il  CvSt  su- 
périeur docte  ,  et  prudent,  il  faut  lui  obéir; 
ohedieniia  cœca  ut  haculi  aiit  cadcn>eris  y 
voilà  ce  que  ieura  prescrit  Ignace  de  Loyola» 
Tous  les  malheurs  qui  pourraient  résulter 
de  leur  mesure,  même  pour  le  prince  »  est 
indifférente  aux  Jésuites.  Escobar,  dans  sa 
morale  tliéologique,ditque  les  ecclésiastiques 
ne  pèchent  pas  en  violant  les  lois  des  prin- 
ces séculiers,  parce  qu'ils  n'en  sont  pas  sujets. 
Il  ne  croyait  point  à  ce  précepte  divin  qui 
enseigne  aux  hommes,  de  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu^ 

Dans  rhypothèse  que  je  viens  de  présenter, 
j'ai  admis  que  les  troubles  civils  ,  la  guerre 
sont  des  maux,  et  que  ceux  qui  les  provo- 
quent commettent  de  grands  péchés;  c'est 
au  moins  la  source  des  plus  grands  malheurs, 
et  je  crois  sur  ce  point  être  d'accord  avec 
tous  les  hommes  sages  et  religieux.  Mais  le 
suis  je  avec  les  Jésuites  ?  Cela  est  douteux. 
Ces  moines  ont  une  manière  très-commode 
de  commettre  le  péché  sans  pécher.  Voici 
quelques  articles  de  leur  doctrine  à  ce  sujet. 

Bauny  prononce  queTon  peut  désirer  du 
mal  à  j^on  prochain  sans  commettre  un  péché, 
quandon  y  est  poussé  par  quelque  bon  motii*. 
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Or  ici,  le  bon  motif  serait  évidemment  la 
nécessité  d'obéir  aux  ordres  du  gênerai. 

Bonacina  enseigne  que  la  mère  qui  désire 
la  mort  de  ses  filles  ne  pêche  pas,  lorsqu'elle 
ne  peut  les  établir  convenablement  faute  de 
de  ne  pouvoir  les  doter  ,  ou  quand  leur  père 
la  maltraite  à  leur  sujet. 

Bauny  pense  qu'on  peut  avancer  une  pro- 
position hérétique  sans  y  croire  ;  ou  qu'on 
peut  faire  la  cène  avec  les  hérétiques,  ou 
entendre  leur  prêche  ,  sans  y  avoir  le  cœur  , 
mais  par  raillerie  ou  pour  s^accommoder  au 
temps  et  faire  ses  affaires,  sans  craindre  d'être 
considéré  comme  huguenot. 

Ainsi  ces  docteurs  nous  apprenant  que 
l'intention  secrète  fait  disparaître  les  crimes 
apparens. 

Emmanuel  Sa  dans  les  explications  qu'il 
donne  du  péché  et  de  l'intention  ,  prétend 
que  le  serment  fait  en  foi  de  chrétien  ou  en 
conscience  n'est  pas  un  serment ,  si  celui 
qui  le  fait  n'a  pas  intention  de  jurer. 

Filutius  soutient  qre  celui-là  n'est  ni  men- 
teur, ni  parjure,  qui  ment  en  usant  d'équivo- 
que et  qui  fait  un  serment  pour  la  confirmer, 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  profé- 
rer un  mensonge. 
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Le  même  Bauny ,  que  nous  avons  cite  plus 
haut,  enseigne  «  que  les  cnfans  qui  dérobent 
»  quelque  chose  à  leurs  parens  ,  ne  commet- 
ii  lent  point  un  péché  mortel,   voici  la  rai- 
»  son  qu'il  en  donne;  les  parens,  dit-il,  ne 
»   sont  sensés  vouloir  obliger  leurs  enfans  à 
»  n'entreprendre  sur  le  leur  sous  une  pareille 
»  peine;  la  présomption  est  qu'ils  aimeraient 
M  mieux  de  voir  tous   leurs  biens  dissipes 
»  parleurs  enfans,  que  de  voir  leurs  enfans 
»  en  la  disgrâce  de  Dieu,  Suivant  ce  docteur 
K  l'excuse  du  vol  n'est  pas  sur  l'intention  de 
V  celui  qui  le   commet,    mais  sur  celle  de 
35  la  personne  au  préjudice  de   qui  il  s'est 
>>  commis.  D'après  cette  espèce  de  morale, 
»  le  plus  grand  criminel  cesserait  de  l'être  , 
»  loi*'squ  il  aurait  désintéressé  celui    contre 
»   qui  il  aurait  commis  un  crime.  «  Ah  !  si  ja- 
»  mais  nos  enfans  sont  formés  par  de  tels  maî- 
«  très  que  deviendra  la  morale  publique  ? 

Le  père  Escobar,  une  des  plus  grandes  lu- 
mières de  l'ordre,  parce  que  tout  ce  qu'il  a 
écrit  et  enseigné  est  suivant  lui  le  résultat 
des  docteurs  de  la  société  ,  le  père  Escobar 
enseigne  que  l'on  peut  tuer  sans  péché  celui 
qui  par  de  faux  rapports  vous  décrie  dans 
l'esprit  du  prince ,  ou  dans  celui  d'un  juge  et 
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desgens  d'honneur. Toutefois,  ajoute» t-il,  que 
l'on  ne  peut  empêcher  autrement  les  torts 
que  cet  individu  fait  à  votre  re'pulation,  mais 
il  faut,  dit-il ,  le  tuer  secrètement. 

(Se  moraliste  prétend  aussi  que  l'on  peut 
tuer  tous  les  malfaiteurs,  et  les  voleurs  de  jour 
et  de  nuit,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
qui  vous  offensent. 

Dans  le  système  de  ce  casuile ,  système 
qu'il  donne  pour  être  celui  de  société'  entière, 
chacun  peut  se  faire  justice  soi-même  ;  les 
lois,  la  magistrature  deviendront  donc  inu- 
tiles dans  un  pays  où  la  jeunesse  aura  été 
élevée  par  les  Jésuites. 

Le  jésuite  Lamia  poussé  jusqu'àpermettre 
à  un  religieux  qui  aurait  accordé  des  faveurs 
à  une  femme  vile,  de  la  tuer,  si  elle  a  la  vanité 
de  s'en  vanter. 

D'après  les  doctrines  de  ces  moines,  il 
n'y  a  presque  point  de  cas  où  le  Jésuite  qui 
reçoit  un  ordre  de  sr)n  chef  puisse  désobéir. 
N'y  a-l-il  que  probabilité  de  péché ^  To- 
béissance  doit  l'emporter.  Y  a-t-il  évidence 
de  mal,  le  supérieur  docte  et  prudent  est 
réputé  infaillible  ,  il  faut  obéir.  Enfin  si  l'on 
peut  souhaiter  la  mort  à  ses  enfans  ,  voler  le 
bien  de  son  père  ,  tuer  un  malfaiteur  ou  celui 
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qui  vous  (lit  une  injure  ,  ou  qui  vole  un  fruit 
dans  votre  jardin  ,  si  tous  ces  crimes  ne  sont 
pas  des  pc'che's  suivant  la  doctrine  des  Jc'suitcs» 
il  est  hors  de  doute  que  dans  aucun  cas 
l'ordre  du  supérieur  ne  peut  présenter  un 
péché  manifeste,  d'où  il  suit  que  le  Jésuite 
qui  reçoit  un  ordre  de  son  chef,  doit  de 
suite  frapper  commo  un  bâton  et  épouvan- 
ter comme  un  cadavre. 

Quelque  soit  au  surplus    le  danger  d'une 
pareille  doctrine  ,  il  ne  faut  pas  la  regarder 
comme  l'effet  de  quelques  imaginations  dé- 
réglées telles  que  celles  d'Escobar  et  autres 
casuiles  dej  cet  ordre.  Une   des  principales 
lois  de  l'institut  des  Jésuites ,  est  que  tous 
les  membresde  la  société  pensent  décrivent 
ainsi  quclacongrégalionl'ordonne.  Les  livres 
dont  les    Jésuites  sont  auteurs,  ne  peuvent 
recevoir  de  publicité  par  l'impression  que  du 
consentement  du  général  et  après  avoir  été 
examinés  par  un  conseil.  Ainsi  les  œuvres 
d'Escobar,de  Suarcs.d'EmanuelSa  et  de  tant 
d'autres  ,    n'ont  paru  qu'avec  l'assentiment 
des  supérieurs  de  l'ordre,  elles  contiennent 
donc  la  doctrine  de  la  société.  Avec  une  telle 
flexibilité  de  principes,  avec  les  équivoques 
et  les  restrictions  mentales,  la  religion  n'est 
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plus  un  frein  contre  le  débordement  des 
mœurs  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  ni  bonne  foi 
ni  probité'.  Un  homme  donne  sa  promesse  de 
^aire  une  chose  ,  il  ne  la  fait  pas ,  il  manque  à 
l'honneur  ,  il  reçoit  une  flétrissure  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  sa  pro- 
messe et  de  la  violation  qu'il  en  fait,  voilà  ce  qui 
arrive  généralement  dans  le  monde  j  chez  les 
Jésuites,  cet  oubli  despromessesestconsidéré 
comme  un  tour  d'adresse ,  une  gentillesse 
d'esprit  qui  offre  à  la  fourberie  un  triomphe 
sur  la  bonne  foi. 

Quand  un  témoin  appelé  devant  le  juge  y 
a  juré  de  dire  la  vérité,  n'est-ce  pas  sur  la 
foi  de  ce  serment  que  le  magistrat  fait  con- 
duire un  homme  à  la  mort  ou  le  rend  à  sa 
famille?  où  en  serions-nous  si  par  une  équi- 
voque ,  une  restriction  mentale  ce  témoin, 
élève  des  Jésuites,  trahissait  la  vérité?N'est-ce 
sur  la  foi  du  serment  que  les  familles  s'unissent 
entr'elles  ,  que  le  magistrat  s'engagea  rendre 
la  justice,  leprdtreà  enseigner  la  morale  évan- 
gilique  ,  le  sujet  à  rester  fidèle  à  son  prince- 
et  le  serment  ne  serait  qu'une  chimère  !  une 
fiction  favorable  au  crime  ,  au  parjure  ,  au 
manque  de  foi  ?  Entre  celui  qui  fait  le  vœu 
ouic  serment,   l'intervention   de  Dieu  n'est 
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elle  pas  eissentielement  reconnue?  Ah!  les  pa- 
pes trompes  ou  effrayés,  ambitieux  ou  cour- 
roucés ,  ont  bien  pu  créer,  soutenir  ou  réta- 
blir l'ordre  des  Jésuites,  mais  une  nation 
éclairée  doit  le  proscrire  à  jamais  de  son 
sein. 

Quand  l'ordre  des  Jésuites  fut  supprimé  , 
le  nombre  des  membres  qu'il  comptait  était 
immense,  aussi  la  lutte  fut-elle  longue  et  di- 
ficile.  C'était  peu  pour  le  pape  et  pour 
les  princes  de  combattre  avec  les  Jésuites 
connus;  il  existait  dans  la  société  une  foule 
d'adcples  ou  Jésuites  externes  et  exerçant 
des  emplois  publics.  Ou  avait  long-temps 
douté  de  leur  existence  ,  mais  le  doute  cessa 
lorsque  l'autorité  fut  enfin  parvenue  à  porter 
un  regard  attentif  sur  la  marche  ténébreuse 
des  Jésuites  et  dans  l'intérieur  de  leurs  cou- 
•venls. 

Comme  les  Jésuites  n'ont  point  un  cos- 
tume particulier,  d'après  leurs  constitutions/ 
il  en  résulte  que  l'habit  n'est  point  un  obs- 
tacle à  l'admission  des  étrangers.  Un  ar- 
ticle des  constilulions  défendait  à  la  société, 
l'admission  des  hommesqui  a  valent  été  mariés, 
mais  connue  tout  était  llcxible  dans  les  dis- 
positions, absolues  en  apparence^  de  ces  ins- 
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tituts  ,  cet  article  portait  une  exception  en 
faveur   de  ceux  qui  auraient  reçu  de  grands 
donsdeDieu. 

Le  casuilc  Suarez  décide  que  l'on  peut 
faire  sa  profession  dans  sa  propre  maison  et 
en  y  demeurant.  La  bulle  même  de  Paul  III , 
assujëtit  tous  les  Jésuites  au  général  quel- 
que soit  leur  rang  ,  leur  personne  ,  leur  de- 
meure. Ainsi,  il  peut  donc  y  avoir  des  Jé- 
suites connus  et  des  Jésuites  inconnus. 

Un  magistrat ,  un  colonel ,  un  ministre,  un 
cvêque  peuvent  être  membres  de  la  société 
qui  n'a  pas  été  créé  par  des  moyens  humains 
et  qui  est  destinée  à  diriger  les  rois,  à  gou- 
verner le  monde.  C'est  en  quelque  sorte  une 
grande  franc  maçonnerie. 

Celle  mesure  adroite  qui  donnait  à  l'ordre 
une  quantité  considérable  de  membres  ré- 
pandus dans  le  monde,  et  puissans  en  ri- 
chesses et  en  crédit ,  était  d'autant  plus  avan- 
tageuse à  la  congrégation  ,  qu'elle  fournissait 
aux  Jésuites  les  moyens  de  pénétrer  en  tous 
lieux,  de   s'introduire  dans  tous  les  corps, 
de  connaître  tous  les  secrets  des  états.  Celait 
pour  desinquisiteurs  un  moyen  infaillible  de 
tout  apprendre  ,  une  règle  assurée  pour  ac- 
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croître  leur  puissance  et  détruire  leurs  «n- 
nemis. 

J'ai  dit  inquisiteurs  et  ce  nom  n'est  point 
déplacëquand  on  le  donne  aux  Jésuites  ;  car 
la  bulle  de  Paul  III  autorise  leur  général  à  in- 
vestir du  pouvoir  des  inquisiteurs,  les  pères 
à  qui  il  donne  une  mission.  Celte  excessive 
autorité  dont  on  leur  a  fait  de  si  fréquens  re- 
proches ,  est  donc  un  devoir  d'état.  Pons  de 
Thiard  les  accusait  autrefois  de  corrompre 
les  domestiques  pour  savoir  les  secrets  des 
maîtres;  peut-être  ignorait-il  que  cette  in. 
quisilion  ambulante  compte  au  rang  de  ses 
premiers  besoins  ,  la  nécessité  de  savoir  les 
secrets  même  les  plus  importans  des  familles. 
Ainsi  chez  lies  nations  les  mieux  policées  , 
dans  notre  France  ,  par  exemple  ,  où  la  fran- 
chise et  la  loyauté  sont  les  premiers  élémens 
du  caractère  national ,  le  Jésuite  dissimula- 
teur par  système  ,  espion  obligé,  pourra  re- 
cueillir avec  facilité  des  documens  précieux 
à  qui  veut  tout  savoir  pour  abuser  de  tout. 
Ainsi  dans  ces  sociétés  journalières  ou  l'ha- 
bitude (le  se  voir  fréquemment  appelle  la 
confiance,  dans  ces  repas  donnés  par  l'amitié, 
où  la  gaité  excite  les  épanchemens  de  l'àme, 
un  affilié  secret  puisera  les  notes  délatrices 
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qui  doivent  grossir  le  registre  où  le  général 
recherche  l'art  de  diriger  les  rois  et  de  gou- 
yerner  le  monde.  Voilà  comment  tel  person- 
nage qui  ne  s'en  doute  pas,  pourrait  trouver 
son  nom,  ses  actions,  ses  pensées  mêmes, 
transcrites  sur  les  volumes  qui  forment  la 
bibliothèque  du  saint  office. 

Comment  les  Jésuites  éprouvcraint-ils 
quelque  répugnance  à  devenir  les  délateurs 
des  g-ens  du  monde  ,  des  personnes  qu'ils  ont 
fréquenté  ,  sans  amitié,  qu'ils  abandonneront 
sans  regret;  l'institut  les  oblige  àexercer  cette 
délation  ,  même  envers  leurs  confrères:  c'est 
ce  qu'il  appellent  la  délation  fraternelle;  ils 
peuventmêmeêtre  tenusde  faire  une  délation 
judiciaire.  Telle  est  la  police  de  l'ordre  ;  elle 
a  trouvé  ses  contradicteurs  et  ses  apologistes, 
mais  elle  est  restée  en  vigueur.  Baunes  en 
fait  la  critique  et  la  déclare  contraire  à  un 
bon  gouvernement  parce  qu'elle  détruit  l'u- 
nion et  la  concorde  entre  les  frères  ;  mais 
Suarez  la  défend  ,  il  prétend  d'ailleurs  ,  et 
cela  est  faux,  qu'il  y  a  des  Jésuites  choisis 
pour  être  espions  en  celte  partie. 

L'art  d'écrire  ,  soit  les  lettres  périodiques , 
«oit  les  lettres  ordinaires ,  est  enseigné  au 
Jésuite.  Il    doit  mesurer   ses  termes  pour 
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ne  point  se  faire  de  mauvaises  affaires  i  dans 
îacrainte  que  les  lettres  ne  vinssent  à  tomber 
dans  des  mains  tierces.  Va-t-il  chez  un  prélat 
ou  chez  un  personnage  important ,  il  faut 
qu'il  rende  compte  de  ce  qu'il  v  a  fait;  or,^ 
comme  pour  rendre  compte  de  ce  qu'on  a 
fait, il  faut  entrer  dans  les  détails  de  ce  qui 
s'est  dit,  de  ce  qui  s'est  passé  ,  des  personnes 
présentes  ,  la  confession  du  Jésuite  est  celle 
de  tous  ceux  avec  qui  il  s'est  trouvé.  Moyen 
prudent  d'une  délation  bien  mesurée.  C'est 
ordinairement  à  l'aide  de  chiffres  convenus 
que  la  correspondance  se  traite.  C'est  par 
ce  moyen  que  le  général  connaît  les  amis  et 
les  ennemis  de  la  société,  ses  affiliés  ,*"•  ses 
prolecteurs  ;  le  génie  ,  les  vertus  et  les  voies 
des  principaux  auteurs  de  la  scène  dumonde  • 
la  force  ou  la  faiblesse  des  gouvernemens  ,  les 
dispositions  des  cours  et  celle  des  peuples, 
enfin  l'usage  qu'il  doit  faire  de  ses  agens,  de 
sesaffidés,  de  tousles  ressorts  puissans  qu'il 
peut  mouvoir  à  son  gré. 

Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  in- 
térêt un  esquisse  de  l'opinion  d'un  vénérable 
prélat,  qui  vivait  au  seizième  siècle.  Ce  n'est 
pas  un  homme  du  monde,  un  laûiue  qui 
parle,  c'est  un  pasteur,   c'est   l'évcque  de 
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Châlons,Pons  de  Thiard.  «  Il  semble,  dit-il, 
»  que  Dieu  veut  abimer  ce  beau  royaume  , 
j>  que  des  imposteurs  au  masque  de  fer  ont 
»  ébranlé  de  toutes  parts.  La  guerre leurpa- 
»  raît  être  le  moyen  adopté  par  Dieu  ,  et  ils 
»  prêchent  une  doctrine  qui  n'est  qu'un 
»  tissu  d'impiété.  «  II  invite  le  parlement  de 
Bourgogne  «  à  chasser  ces  séducteurs  dia- 
»  boliquesdu  peuple,  ces  amateurs  présomp- 
»  tueux  de  la  fausse  sagesse,  ces  zélateurs 
»  hypocrites  de  la  religion  ,  ces  murailles 
»  blanchies  ,  ces  éoles  auteurs  des  tempêtes 
»  civiles  ,  ces  incendiaires  des  esprits  ,  ces 
»  boutefeux  de  sédition  ,  ces  émissaires 
»  del'Espagne,  ces  espions  dangereux  et  ha- 
»  biles  dans  Tart  de  dresser  des  embûches.» 
S'adressant  ensuite  aux  Jésuites,  il  leur 
dit  :  «Vous  voyez  tous  ces  forfaits  exécrables 
«  qui  font  gémir  les  gens  de  biens,  et  vous 
»  n'opposez  pas  le  moindre  signe  d'impro- 
»  bation  ;  vous  faites  plus  ,  vous  applaudis- 
»  sez ,  vous  promettez  aux  plus  grands 
»  crimes  les  récompenses  célestes;  vous 
»  excitez  aies  commettre.  Vous  placez  dans 
M  le  ciel  d'infâmes  brigands  que  vous  lavez 
»  de  la  rosée  de  votre  miséricorde.  Ce  roi 
j»  très-chrétien,  qui  yient  d'être  assassiné 
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M  par  l'altentat  horrible  de  vos  semblables; 
n  vousTimmole/  encore  après  sa  rnort,  vous 
»  le  dovoucz  aux  flammes  cternciles,  vous 
»  osez  prêcher  qu'on  doit  lui  refusrr  le  se- 
»  cours  des  prières  :  et  moi  ,  parce  que 
»  marchant  avec  simplicité  sur  les  vestiges 
w  des  pères  de  Téglise  ,  et  me  conformant  à 
»  leurs  Ic(;ons,  à  leurs  exemples,  je  refuse 
»  de  souiller  dans  tous  ces  crimes  mon  âme, 
»  ma  langue  et  mes  mainsjparce  que  je  recom- 
»  mande  par  ma  voix  et  par  mes  écrits,  aux 
»  rois  la  piété,  aux  peuples  l'obéissance, 
»  aux  partis  la  concorde  ,  aux  ennemis  la  ré- 
»  conciliation  ,  la  paix  à  la  république  chré- 
>»  tienne  ,  la  rescipiscence  aux  hérétiques 
»  et  le  retour  à  la  vraie  voix  ,  le  pardon  aux 
»  vivans  et  le  repos  aux  morts,  vous  m'ap- 
»  pelez  hérétique,  quoique  vous  connaissiez 
»  mon  attachement  inébranlable  à  la  doc- 
»  trinc  apostolique. 

»  Par  le  fait  de  vos  semblables,  l'amitié 
»  des  frères  et  des  concitoyens  s'est  tournée 
M  en  une  haine  affreuse.  Le  son  de  la  trom- 
«  pette  leur  tient  lieu  d'hymnes  sacrés  ;  ils 
»  voient  d'un  œil  sec  et  mémeavec  joie  couler 
»  les  torrcns  du  sang  chrétien  ,  et  ils  arment 
»  le  vulgaire  contre  les  pieux  catholiques 
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»  qu'ils  n'ont  pu  attirer  dans  leur  parti.  Eh  / 
jy  quoi,  pour  être  catholique,  faudra-t-il 
»  ajouter  au  symbole  de  Nicée ,  ce  nouvel 
»  article  de  foi ,  je  crois  à  la  sainte  union  de 
î)  la  faction  d'Espagne  ,  et  de  la  conjuration 
»  contre  Henri  III ,  roi  de  France  et  de  Po- 
»  logne. 

»  Si  j'ai  fait  quelque  faute  ,  si  je  suis  tombé 
»  dans  quelque  erreur,  pourquoi  le  père 
»  Charles  ne  m'en  avertissait-il  pas  frater- 
w  nellement ,  suivant  le  précepte  de  l'évan- 
M  gile  ;  j'aurais  été  joyeux  de  me  corriger. 
»  La  paternité  de  ce  jésuite  est-elle  donc  si 
»  sublime ,  qu'elle  ne  puisse  s'abaissera  la 
»  fraternité  d'un  évéque.  » 

Tous  les  moyens  propres  à  séduire  et 
tromper  les  esprits  faibles  furent  employés 
par  les  Jésuites.  Les  livres  de  morale  de 
leurs  théologiens  étaient  un  arsenal  inépui- 
sable; ils  y  trouvaient  des  remèdes  infail- 
libles pour  résoudre  les  cas  les  plus  difficiles, 
et  toujours  suivant  le  gré  et  les  passions  de 
celui  qui  avait  recours  à  leurs  talens. 

Célot,  prenant  la  défense  des  casuites  de 
l'ordre  ,  prétend  que  l'un  des  avantages  qu'on 
trouve  à  les  consulter  est  qu'ils  délivrent  les 
hommes  des  scrupules  qui  les  pressent ,  qu'ils 
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1»  mon  absence.  L'affection  que  je  vous  ap- 
3»  porte  est  telle  que  je  ne  me  promets  point 
!»  d'avoir  on  paradis  ,  une  joie  accomplie , 
?>  si  je  ne  vous  y  trouve.  » 

Lors  des  affaires  de  Lavalette ,  les  Jé- 
suites accusèrent  la  France  de  n'y  avoir  pas 
assez  rae'nagé  la  religion.  Un  libelle  anonyme 
parut ,  c'était  un  avertissement  au  roi.  Cet 
écrit  fut  attribué  aux  Jésuites  ;  mais  le  père 
Coton  blâma  l'ouvrage,  et  déclara  que  ce  jé- 
suite, qui  n'était  pas  Français,,  pouvait  ne  pas 
penser  comme  ceux  du  royaumc.L'écrit  parut 
enfin  avec  le  nom  de  son  auteur,  le  jésuite 
Santarelli^  Coton  se  hâta  de  fairedisparaître 
l'ouvrage:  on  le  fit  venir  de  Lyon,  etPavo- 
cat-général  Server  allait  appeler  la  justice 
du  parlement  contre  cet  ouvrage,  lorsque 
par  un  miracle  inattendu  ce  magistrat  fut  ra- 
pidement enlevé  à  la  vie.  Le  président  de  la 
cour  objecta  à  Colon  qu'un  ordre  considé- 
rable ,  qui  gouvernait  les  consciences ,  éle- 
vait la  jeunesse  et  conseillait  les  princes  ,  de- 
vait avoir  fait  connaître  sa  manière  de  penser 
sur  un  livre  qui  avait  paru  contre  l'autorité 
du  roi  ;  qu'au  moins  l'ordre  aurait  dû  y 
donner  une  réfutation.  Coton  s'excusa,  en 
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disant  que  le  silence  lui  avait  paru  préfe'rablè 
sur  pareille  question  ,  que  Santarelli  était 
un  étranger  dont  il  ne  pouvait  être  respon- 
sable. Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
que  Coton  se  soumit  à  rétracter  ce  libelle. 

Ainsi  le  roi  de  France,  après  avoir  comblé 
de  bienfaits  la  société  des  enfans  de  Loyola, 
après  les  avoir  honorés  d'une  confiance  dont 
ils  étaient  peu  dignes,  se  vit  lui  même  atta- 
qué dans  leurs  écrits,  sans  qu'aucun  membre 
de  l'ordre  ,  et  même  son  confesseur ,  eussent 
assez  de  loyauté  pour  réfuter  ces  écrits. 

\Yyns,  jésuite  à  Louvains,  s'étant  occupé 
de  la  guérison  d'une  jeune  fille  ,  fortement 
possédée  du  démon  ,  fit  annoncer  le  jour  de 
sa  guérison  ;  le  malin  esprit  avait  promis 
de  sortir  du  corps  de  la  jeune  fille ,  et  de 
manifester  sa  sortie  en  cassant  une  vitre.  Les 
Jésuites  assemblèrent  un  grand  nombre  de 
personnes  pour  assister  à  cette  importante 
scène-  Wyns  se  présenta  au  milieu  de  la  réu" 
iiion  ,  examina  de  nouveau  le  démon  au 
nom  du  bienheureux  Lassiusou  des  membres 
de  Perdre,  et  somma  l'esprit  malin  de  tenir 
sa  parole  et  de  sortir.  Mais  ce  démon ,  aussi 
fm  que  le  jésuite,  Irquva  le  moyen  de  mau-* 
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quer  a  sa  promesse  à  l'aide  d'un  écpiivoque  ; 
il  consentit  de  sortir  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
mis ,  et  de  signaler  son  départ  en  cassant 
une  vitre ,  ainsi  que  l'avait  annoncé  le  père 
exorciseur;  mais  cette  vitre  était  un  des 
yeux  de  la  possédée.  Et  le  diable  jura  qu'il 
n'avait  entendu  parler  d'aucune  autre  vitre. 
Le  jésuite  n'ayant  pas  voulu  lui  accorder 
l'usage  de  cette  issue  ,  le  diable  refusa  de  se 
retirer  Les  assistans  se  retirèrent  peu  sa- 
tisfaits de  cette  sotte  comédie. 

Ignncc  de  Loyola,  étant  à  Rome  ,  fut  suivi 
par  une  femme,  qui  lui  criait  :  Vous  êtes  le 
seul  qui  puissiez  me  délivrer  du  démon  dont 
je  suis  possédée.  Ignace,  s'étant  approché  de 
la  femme  ,  récita  le  vers  de  Virgile  ,  Speliin^ 
cain  Dido  et  irojauus  eam  dern.  Apeinee'jt- 
il  prononcé  ces  mots  que  le  démon  Vortit  et 
pria  Ignace  de  ne  pas  le  contraindre  à  ren- 
trerdans  la  taverne  ;  celui-ci  \ui  permit  d'aller 
où  il  voudrait,  pourvu, -.-^ue  ce  ne  fut  dans  le 
corps  de  personne. 

Ici  ma  plum/e  s'arrête;  le  lecteur  en  aura 
assez  vu  riour  s'éclairer  sur  le  rétablissement 
de  ce* te  société.  Jadis  son  ambition  démesu- 
îcc  lui  attira  l'animadversion  des  princes  et 
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des  peuples.  Doit-elle  être  mieux  accueillie 
aujourd'hui,  quand  elle  se  reproduit  sous 
son  ancienne  forme,  avec  tous  ses  privilèges, 
lorsque  les  hommes ,  instruits  par  la  plus  af- 
freuse expérience,  reculent  à  l'idée  de  se 
voir  entraîner  dans  de  nouvelles  révolutions 


FIN. 
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